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CORRESPONDANCE. 


A  M.   DUCHESNE, 

LIBRAIRE    A    PARIS. 

Motier»,  le  6  janvier  1765. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  une  pièce  imprimée  et 
publiée  à  Genève  (*) ,  et  que  je  vous  prie  d'imprimer 
et  publier  à  Paris ,  pour  mettre  le  public  en  état 
d'entendre  les  deux  parties  ,  en  attendant  les  autres 
réponses  plus  foudroyantes  qu'on  prépare  à  Genève 
contre  moi.  Celle-ci  est  de  M.  Vernes,  si  toutefois  je 
ne  me  trompe;  il  ne  faut  qu'attendre  pour  s'en  éclair- 
cir  :  car ,  s'il  en  est  l'auteur ,  il  ne  manquera  pas  de 
lareconnoître  hautement,  selon  le  devoir  d'un  homme 
-d'honneur  et  d'un  bon  chrétien  ;  s'il  ne  l'est  pas ,  il 
la  désavouera  de  même ,  et  le  public  saura  bientôt 
à  quoi  s'en  tenir. 

Je  vous  connois  trop,  monsieur,  pour  croire  que 
vous  voulussiez  imprimer  une  pièce  pareille ,  si  elle 
vous  venoit  d'une  autre  main  ;  mais  puisque  c'est 
moi  qui  vous  en  prie ,  vous  ne  devez  vous  en  faire 
aucun  scrupule. 

(•)  Le  libelle  intitulé ,  Sentiment  des  citoyens.  Voyez  lc8  Confes» 
sionSf  Livre  xii  (tome  III,  pages  74  et  suiv.) 

XIX.  •  I 
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2  CORRESPONDANCE. 

N.  B.  —  En  Cedsant  lui-même  réimprimer  ce  libelle  à 
Paris ,  Rousseau  y  à  joint  quelques  notes  que  nous 
allons  reproduire,  en  les  faisant  précéder  des  passages 
du  libelle  auquel  chacune  d'elles  se  rapporte. 

«  Lorsqu'il  mêla  Tirréligion  à  ses  romans,  nos 
»  magistrats  furent  indispensablement  obligés  d'imi- 
»  ter  ceux  de  Paris  et  de  Berne  (i) ,  dont  les  uns  le 
»  décrétèrent  et  les  autres  le  chassèrent.  » 

(i)  Je  ne  fut  chassé  du  canton  de  Berne  qa*an  mois  après  le 
décret  de  Génère. 

«  Figurons-nous  y  ajoute-t-il ,  une  âme  infernale 
»  analysant  ainsi  V Évangile.  Eh  !  qui  Ta  jamais 
j»  ainsi  analysé  ?  où  est  cette  âme  infernale?  o  (t) 

(i)  n  paroît  qae  l'auteur  de  cette  pièce  pouiroit  mieux  répondre 
que  personne  à  sa  question.  Je  prit  le  lecteur  de  ne  pas  manquer 
de  consulter,  dans  l'endroit  qu'il  cite ,  ce  qui  précède  et  ce  qui 
suit. 

(c  Considérons  qui  les  traite  ainsi  (nos  pasteurs): 
»  est-ce  un  savant....  est-ce  un  homme  de  bien.... 
»  Nous  avouons  avec  douleur  et  en  rougissant ,  que 
»  c'est  un  homme  qui  porte  encore  les  marques  fu- 
»  nestes  de  ses  débauches  ;  et  qui ,  déguisé  en  sal- 
»  timbanque ,  traîne  avec  lui ,  de  village  en  village, 
}D  la  malheureuse  dont  il  fit  mourir  la  mère ,  et  dont 
2>  il  a  exposé  les  enfans  à  la  porte  d'un  hôpital ,  en 
D  rejetant  les  soins  qu'une  personne  charitable  vou- 
»  loit  avoir  d'eux,  et  en  abjurant  tous  les  sentimens 
»  de  la  nature,  comme  il  dépouille  ceux  de  Thon- 
yi  neur  et  de  la  religion.  »  (3) 

(3)  Je  veux  faire  ayec  simplicité  la  déclaration  que  semble  exiger 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ANNÉE    1765.  3 

de  moi  cet  trtide.  Jamais  ancane  maladie,  de  celles  dont  parle  ici 
Taiiteiir,  ni  petite,  ni  grande ,  n'a  souillé  mum  corps.  Celle  dont  jai 
sais  affligé  n'y  a  pas  le  moindre  rapport  ;  elle  est  née  ayec  moi , 
comme  le  sayent  les  personnes  encore  vivantes  qui  ont  pris  soin  de 
mon  enfance.  Cette  maladie  est  connue  de  MM.  Malouin,  Morand, 
Thiery^Daran,  et  du  frère  Came.  S*il  s'y  trouve  la  moindre  mar- 
que de  débauche,  je  les  prie  de  me  confondre  et  de  me  faire  honte 
de  ma  devise.  La  personne  sage  et  généralement  estimée  qui  me 
soigne  dans  mes  maux  et  me  console  dans  mes  afflictions ,  n'est 
malheureuse  que  parce  qn'^e  partage  le  sort  d'un  homme  fort  mal- 
heureux ;  sa  mère  est  acto^èment  pleine  de  vie  et  en  bonne  santé 
malgré  sa  vieillesse.  Je  n'ai  jamais  exposé  ni  fait  exposer  aucun 
enfant  à  la  porte  d'aucun  hôpital  ni  ailleurs.  Une  personne  qui 
auroit  eu  la  charité  dont  on  parle,  auroit  eu  celle  d'en  garder  le 
secret  ;  et  chacun  sent  que  ce  n'est  pas  de  Genève,  où  je  n'ai  point 
vécu,  et  d'où  tant  d'animoaité  se  répand  contre  moi,  qu'on  doit 
attendre  des  informations  fidèles  sur  ma  conduite.  Je  n'ajouterai 
rien  sur  ce  passage ,  sinon  qu'au  meurtre  près ,  j'aimerois  mieux 
avoit  fait  ce  dont  son  auteur  m'accuse ,  que  d'en  avoir  écrit  un 
pareil. 

(c  C'est  donc  là  celui  qui  parle  des  devoirs  de  la 
»  société  !  Certes  il  ne  remplit  pas  ces  devoirs  quand, 
»  dans  le  même  libelle ,  trahissant  la  confiance  d'un 
r>  ami  (4),  il  fait  imprimer  une  de  ses  lettres,  pour 
y>  brouiller  ensemble  trois  pasteurs.  C'est  ici  qu'on 
»  peut  dire....  de  ce  même  écrivain,  auteur  d'un  ro- 
»  man  d'éducation,  que,  pour  élever  un  jeune  homme, 
»  il  faut  commencer  par  avoir  été  bien  élevé.  »  (5) 

(4)  Je  crois  devoir  avertir  le  public  que  le  théologien  qui  a  écrit 
la  lettre  dont  j'ai  donné  un  extrait,  n'est  ni  ne  fut  jamais  mon  ami  ; 
que  je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois  en  ma  vie,  et  qu'il  n'a  pas  la  moindre- 
chose  à  démêler,  ni  en  bien  ni  en  mal,  avec  les  ministres  de 
Genève.  Cet  avertissement  m'a  paru  nécessaire  pour  prévenir  les 
téméraires  applications. 

(5)  Tout  le  monde  accordera ,  je  pense ,  à  l'auteur  de  cette  jpièce , 
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4  CORRESPONDANCE. 

que  lui  et  moi  n'avons  pas  plus  eu  la  même  éducation  y  que  nous 

n'avons  la  même  religion. 

«  Pourquoi  réveille- t-il  nos  anciennes  querelles? 
»  Veut-il  que  nous  nous  égorgions  (6)  parce  qu'on  a 
»  brûlé  un  mauvais  livre  à  Paris  et  à  Genève?  » 

(6)  On  peut  voir  dans  ma  conduite  les  douloureux  sacrifices  que 
j'ai  faits  pour  ne  pas  troubler  la  paix  de  ma  patrie,  et,  dans  mon 
ouvrage ,  avec  quelle  force  j'exhorte  les  citoyens  à  ne  la  troubler 
jamais  p  à  quelque  extrémité  qu'on  les  réduise. 

A  M.  '*'. 

An  tiget  d'un  BlixoiEX  xn  fàtiuk  dis  PaoTXSTAXs,  que  ron  devoit 
adrffser  aux  érèquet  de  France. 

1765. 

La  lettre ,  monsieur ,  et  le  mémoire  de  M*** ,  que 
vous  m'avez  envoyés ,  confirment  bien  l'estime  et  le 
respect  que  j'avois  pour  leur  auteur.  Il  y  a  dans  ce 
mémoire  des  choses  qui  sont  tout-à-fait  bien  ;  cepen- 
dant il  me  paroît  que  le  plan  et  l'exécution  deman- 
deroient  une  refonte  conforme  aux  excellentes  obser- 
vations contenues  dans  votre  lettre.  L'idée  d'adresser 
un  mémoire  aux  évêques  n'a  pas  tant  pour  but  de 
les  persuader  eux-mêmes ,  que  de  persuader  indi- 
rectement la  cour  et  le  clergé  catholique ,  qui  seront 
plus  portés  à  donner  au  corps  épiscopal  le  tort  dont 
on  ne  les  chargera  pas  eux-mêmes.  D'où  il  doit  arri- 
ver que  les  évêques  auront  honte  d'élever  des  oppo- 
sitions à  la  tolérance  des  protestans ,  ou  que ,  s'ils 
font  ces  oppositions  9  ils  attireront  contre  eux  la 
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clameur  publicpie,  et  peut-être  les  rebuffades  de  la 
cour. 

Sur  cette  idée,  il  paroît  qu'il  ne  s'agit  pas  tant  ^ 
comme  vous  le  dites  très-bien ,  d'explications  sur  la 
doctrine ,  qui  sont  assez  connues  et  ont  été  données 
mille  fois ,  que  d'une  exposition  politique  et  adroite 
de  l'utilité  dont  les  protestans  sont  à  la  France  ;  à 
quoi  l'on  peut  ajouter  la  bonne  remarque  de  M***, 
sur  l'impossibilité  reconnue  de  les  réunir  à  l'Église , 
et  par  conséquent  sur  l'inutilité  de  les  opprimer  ; 
oppression  qui ,  ne  pouvant  les  détruire ,  ne  peut 
servir  qu'à  les  aliéner. 

En  prenant  les  évêques  j  qui ,  pour  la  plupart , 
sont  des  plus  grandes  maisons  du  royaume,  du  côté 
des  avantages  de  leur  naissance  et  de  leurs  places , 
on  peut  leur  montrer  avec  force  combien  ils  doivent 
être  attachés  au  bien  de  l'état  à  proportion  du  bien 
dont  il  les  comble ,  et  des  privilèges  qu'il  leur  ac- 
corde ;  combien  il  seroit  horrible  à  eux  de  préférer 
leur  intérêt  et  leur  ambition  particulière  au  bien  gé- 
néral d'une  société  dont  ils  sont  les  principaux  mem- 
bres; on  peut  leur  prouver  que  leurs  devoirs  de  ci- 
toyens ,  loin  d'être  opposés  à  ceux  de  leur  ministère , 
en  reçoivent  de  nouvelles  forces  ;  que  l'humanité , 
la  religion ,  la  patrie ,  leur  prescrivent  la  même  con- 
duite et  la  même  obligation  de  protéger  leurs  mal- 
heureux frères  opprimés  plutôt  que  de  les  poursui- 
vre. Il  y  a  mille  choses  vives  et  saillantes  à  dire  là- 
dessus  y  en  leur  faisant  honte ,  d'un  côté ,  de  leurs 


Digitized  by 


Google 


6  CORRESPONDANCE. 

maximes  barbares,  sans  pourtant  les  leur  reprocher; 
et  de  l'autre ,  en  excitant  contre  eux  TindignaticHi  du 
ministère  et  des  autres  ordres  du  royaume ,  sans 
pourtant  paroître  y  tacher. 

Je  suis,  monsieur,  si  pressé,  si  accablé,  si  sur-» 
chargé  de  lettres,  que  je  ne  puis  vous  jeter  ici  quel- 
ques idées  qu'avec  la  plus  grande  rapidité.  Je  vou-* 
drois  pouvoir  entreprendre  ce  mémoire ,  mais  cela 
^l'est  absolument  impossible ,  et  j'en  ai  bien  du  re« 
gret  ;  car,  outre  le  plaisir  de  bien  faire ,  j'y  trouverois 
un  des  plus  beaux  sujets  qui  puissent  hcMiorer  la 
plume  d'un  auteur.  Cet  ouvrage  peut  être  un  chef- 
d'œuvre  de  politique  et  d'éloquence,  pourvu  qu'on 
y  mette  le  temps  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse 
être  bien  traité  par  un  théologien.  Je  vous  salue , 
monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  SÉGUIER  DE  SAINT-BRISSON. 

Motiert,  janvier  1765. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  votre  lettre  du  127  décem- 
bre ;  j'ai  aussi  lu  Ariste  et  Philopenes.  Malgré  le 
plaisir  que  m'ont  fait  l'un  et  l'autre ,  je  ne  me  repens 
point  du  mal  que  je  vous  ai  dit  du  premier  ;  et  ne 
doutez  pas  que  je  ne  vous  en  eusse  dit  du  second ,  si 
vous  m'eussiez  consulté.  Mon  cher  Saint-Brisson  ,  je 
ne  vous  dirai  jamais  assez  avec  quelle  douleur  je  vous 
vois  entrer  dans  une  carrière  couverte  de  fleurs  et 
semée  d'abîmes ,  où  l'on  ne  peut  éviter  de  se  cor- 
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rompre  ou  de  se  perdre,  où  Ton  devient  malheureux 
ou  méchant  à  mesure  qu'on  avance,  et  très*souyent 
Fun  et  Tautre  avant  d'arriver.  Le  métier  d'auteur 
n'est  bon  que  pour  qui  veut  servir  les  passions  des 
gens  qui  mènent  les  autres;  mais  pour  qui  veut  sin- 
cèrement le  bien  de  Thumanité ,  c'est  un  métier  fu* 
nés  te.  Aurez-vous  plus  de  zèle  que  moi  pour  la  jus^ 
tice ,  pour  la  vérité ,  pour  tout  ce  qui  est  homiéte  et 
bon?  aurez  -  vous  des  sentimens  plus  désintéressés, 
une  reKgion  plus  douce,  plus  tolérante,  plus  pure, 
plus  sensée?  aspirerez-vous  à  moins  de  choses?  sui- 
Trez«>vous  une  route. plus  solitaire?  ire&-vous  sur  le 
chemin  de  moins  de  gens  ?  choqnerez-vous  moins  de 
rivaux  et  de  concurrens?  éviterez-vous  avec  plus  de 
soin  de  croiser  les  intérêts  de  personne?  Et  toute- 
fois vous  voyez;  je  ne  sais  comment  il  existe  dans  le 
momie  un  seul  honnête  homme  à  qui  mon  exemple 
ne  ËMse  pas  tomber  la  plume  des  mains.  Faites  du 
bien,  mon  cher  Saint -Brisson,  mais  non  pas  des 
livres  ;  loin  de  corriger  les  méchans ,  ik  ne  font  que 
les  aigrir.  Le  meilleur  livre  fait  très-peu  de  bien  aux  ' 
hommes  et  beajucoup  de  mal  à  son  auteur.  Je  vous  ai 
déjà  vu  aux  champs  pour  une  brochure  qui  n'étoit 
pas  même  fort  malhonnête;  à  quoi  devez- vous'vous 
attendre  si  ces  choses  vous  blessent  déjà? 

Comment  pouvez-vous  croire  que  je  veuille  pas- 
^r  en  Corse ,  sadiant  que  les  troupes  françoises  y 
sont?  Jugez-vous  que  je  n'aie  pas  assez  de  mes  mal- 
heurs sans  en  aller  chercher  d'autres?  Non,  mon- 
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sieur ,  dans  raccablement  où  je  suis,  j  ai  besoin  de 
reprendre  haleine  ;  j'ai  besoin  d'aller  plus  loin  de 
Genève  chercher  quelques  momens  de  repos;  car  oi> 
ne  m'en  laissera  nulle  part  un  long  sur  la  terre ,  je 
ne  puis  plus  l'espérer  que  dans  son  sein.  J'ignore 
encore  de  quel  côté  j'irai  ;  il  ne  m'en  reste  plus  guère 
à  choisir.  Je  voudrois,  chemin  faisant,  me  chercher 
quelque  retraite  fixe ,  pour  m'y  transplanter  tout-à- 
fait,  où  l'on  eût  l'humanité  de  me  recevoir,  et  de  me 
laisser  mourir  en  paix.*  Mais  où  la  trouver  parmi  les 
chrétiens  ?  La  Turquie  est  trop  loin  d'ici. 

Ne  doutez  pas, cher  Saint -Brisson,  qu'il  ne  me 
fût  fort  doux  de  vous  avoir  pour  compagnon  de 
voyage ,  pour  consolateur  et  pour  garde-malade  ;  mais 
j'ai  contre  ce  même  voyage  de  grandes  objections  par 
rapport  à  vous.  Premièrement,  ôtez-vous  de  l'esprit 
de  me  consulter  sur  rien ,  et  de  trouver  dans  mon 
entretien  la  moindre  ressource  contre  l'ennui.  L'étour- 
dissement  où  me  jettent  des  agitations  sans  relâche 
m'a  rendu  stupide  ;  ma  tête  est  en  léthargie ,  mon 
cœur  même  est  mort;  je  ne  sens  ni  ne  pense  plus.  Il 
me  reste  un  seul  plaisir  dans  la  vie  ;  j'aime  encore  à 
marcher,  mais  en  marchant  je  ne  rêve  pas  même; 
j'ai  les  sensations  des  objets  qui  me  frappent,  et  rien 
de  plus.  Je  voulois  essayer  d'un  peu  de  botanique 
pour  m'amuser  du  moins  à  reconnoître  en  chemin 
quelques  plantes  ;  mais  ma  mémoire  est  absolument 
éteinte;  elle  ne  peut  pas  même  aller  jusque-là.  Ima- 
ginez le  plaisir  de  voyager  avec  un  pareil  automate  ! 
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Ce  n'est  pas  tout.  Je  sens  le  mauvais  effet  que  votre 
voyage  ici  fera  pour  vous-même.  Vous  n'êtes  déjà 
pas  trop  bien  auprès  des  dévots  ;  voulez-vous  ache- 
ver de  vous  perdre  ?  Vos  compatriotes  mêmes ,  en 
général ,  ne  vous  pardonnent  pas  de  me  connoître  ; 
comment  vous  pardonneroient-ils  de  m'aimer?  Je 
suis  très -fâché  que  vous  m'ayez  nommé  à  la  tête  dé 
votre  J liste:  ne  faites  plus  pareille  sottise,  ou  je  me 
brouille  avec  vous  tout  de  bon.  Dites-moi  surtout 
de  quel  œil  vous  croyez  que  votre  famille  verra  ce 
voyage  :  madame  votre  mère  en  frémira  ;  je  frémis 
moi-même  à  penser  aux  funestes  effets  qu'il  peut 
produire  auprès  de  vos  proches.  Et  vous  voulez  que 
je  vous  laisse  faire  !  C'est  vouloir  que  je  sois  le  dernier 
des  hommes.  Non ,  monsieur;  obtenez  l'agrément  de 
madame  votre  mère,  et  venez.  Je  vous  embrasse  avec 
la  plus  grande  joie  ;  mais  sans  cela ,  n'en  parlons 
plus. 

A  M.  MOULTOU. 

Moders,  le  7  janvier  17O5. 

Il  étoit  bien  cruel ,  monsieur,  que  chacun  de 
nous  désirant  si  fort  conserver  l'amitié  de  l'autre , 
crût  également  l'avoir  perdue.  Je  me  souviens  très- 
bien,  moi  qui  suis  si  peu  exact  à  écrire,  de  vous 
avoir  écrit  le  dernier.  Votre  silence  obstiné  me  navra 
Tâme ,  et  me  fit  croire  que  ceux  qui  vouloient  vous 
détacher  de  moi  avoient  réussi;  cependant,  même 
dans  cette  supposition ,  je  plaignois  votre  foiblesse 
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sans  accuser  votre  cœur  ;  et  mes  plaintes ,  peiit-étre 
indiscrètes,  prouvoient,  mieux  que  n'eût  fait  mon 
silence,  l'amertume  de  ma  douleur.  Que  pouvoit 
faire  de  plus  un  homme  qui  ne  s'est  jamais  départi 
de  ces  deux  maximes ,  et  ne  s'en  veut  jamais  départir; 
l'une  de  ne  jamais  rechercher  personne,  l'autre  de 
ne  point  courir  après  ceux  qui  s'en  vont?  Votre  re- 
traite m'a  déchiré  :  si  vous  revenez  sincèrement, 
votre  retour  me  rendra  la  vie.  Malheureusement,  je 
trouve  dans  votre  lettre  plus  d'éloges  que  de  senti- 
mens.  Je  n'ai  que  faire  de  vos  louanges ,  et  je  don- 
nerois  mon  sang  pour  votre  amitié. 

Quant  à  mon  dernier  écrit,  loin  de  l'avoir  fait  par 
animosité ,  je  ne  l'ai  fait  qu'avec  la  plus  grande  ré- 
pugnance ,  et  vivement  sollicité  :  c'est  un  devoir  que 
j'ai  rempli  sans  m'y  complaire  :  mais  je  n'ai  qu'un  ton  ; 
tant  pis  pour  ceux  qui  me  forcent  dé  lé  prendre,  car 
je  n'en  changerai  sûrement  pas  pour  eux.  Du  reste, 
ne  craignez  rien  de  l'effet  de  mon  livre  ;  il  ne  fera 
du  mal  qu'à  moi.  Je  connois  mieux  que  vous  la  bour- 
geoisie de  Genève  ;  elle  n'ira  pas  plus  loin  qu'il  ne 
faut ,  je  vous  en  réponds. 

m  motus  animorum  atque  hœe  certamina  tanta 
Pulçeris  exigui  jactu  compressa  quiescent, 

Moultou,  je  n'aime  à  vous  voir,  ni  ministre,  ni 
citoyen  de  Genève.  Dans  l'état  où  sont  les  mœurs , 
les  goûts ,  les  esprits  dans  cette  ville ,  vous  n'êtes  pas 
fait  pour  l'habiter.  Si  cette  déclaration  vous  fâche 
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encore ,  ne  nous  raccommodons  pas,  car  je  ne  ces- 
serai point  de  vous  la  faire.  Le  plus  mauTais  parti 
qu'un  bomme  de  votre  portée  puis&e  prendre  est 
celui  de  se  partager.  U  Êiut  être  tout^-à-feit  comme 
les  autres,  ou  tout-à-fait  comme  soL  Penseai-y.  Ja 
TOUS  embrasse. 

Saluez  de  ma  part  votre  vénérable  père. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motier»,  le  7  janyier  X76S. 

Tai  reçu,  monsieur,  avec  vos  dernières  lettres, 
ecnnprise  celle  du  5 ,  la  réponse  aux  Leitres  écrites 
de  la  campagne.  Cet  ouvrage  est  excellent ,  et  doit 
étr^  en  tout  temps  le  manuel  des  citoyens.  Voilà, 
monsieur,  le  ton  respectueux,  mais  ferme  et  noble, 
qu'il  faut  toujours  prendre,  au  lieu  du  ton  craintif 
et  rampant  dont  on  n^osoit  sortir  autrefois  ;  mais  il  ne 
iaut  jamais  passer  au-delà.  Vos  magistrats  n'étunt  plus 
mes  supérieurs ,  je  puis ,  vis-à-vis  d'eux ,  prendre 
un  ton  qu'il  ne  vous  conviendroit  pas  d'imiter. 

Je  vous  remercie  derechef  des  soins  sans  nombre 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  pour  mes  petites 
commissions,  mais  qui  sont  grandes  par  la  peine 
continuelle  qu'elles  vous  donnent;  car  il  semble,  à 
votre  activité ,  que  vous  ne  pouvez  être  occupé  que 
de  moi.  Vos  soins  obligeans,  monteur,  peuvent 
m'étre  aussi  utiles  que  votre  amitié  me  sera  pré- 
cieuse; et ,  lorsque  vous  voudrez  bien  observer  nos 
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condilions,  une  fois  à  mon  aise  de  ce  côté ,  bien  sûr 
de  vos  bontés ,  je  n'épargnerai  point  vos  peines* 

Je  n'ai  point  encore  donné  le  louis  de  Totre  part 
à  ma  pauvre  voisine  ;  premièrement ,  parce  que  sa 
santé  étant  passable  à  présent,  elle  n'est  pas  absolu- 
ment sous  la  condition  que  vous  y  avez  mise  ;  et ,  en 
second  lieu ,  parce  que  vous  exigez  de  n'être  pas 
nommé ,  condition  que  je  ne  puis  admettre ,  parce 
que  ce  seroit  faire  présumer  à  ces  bonnes  gens  que 
cette  libéralité  vient  de  moi ,  et  que  je  me  cache  par 
modestie,  idée  à  laquelle  il  ne  me  convient  pas  de 
donner  lieu. 

Bien  des  remercîmens  à  M.  Deluc  fils ,  de  sa  bonne 
volonté.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  l'optique  me  seroit 
fort  agréable  ;  mais ,  premièrement,  je  ne  consentirai 
point  que  M.  Deluc ,  déjà  si  chargé  d'autres  occupa- 
tions, s'eh  donne  la  peine  lui-même ,  et  je  crains  que 
cette  fantaisie  ne  coûte  plus  d'argent  que  je  n'y  en 
puis  mettre  pour  le  présent.  Mais  il  m'a  promis  de 
me  pourvoir  d'un  microscope;  peut-être  même  en 
faudroit-il  deux.  Il  en  sait  l'usage ,  il  décidera.  Je 
serois  bien  aise  aussi  d'avoir ,  en  couleurs  bien  pures, 
un  peu  d'outremer  et  de  carmin ,  du  vert  de  vessie, 
et  de  la  gomme  arabique. 

Il  est  très  à  désirer  que  la  fermentation  causée  par 
les  derniers  écrits  n'ait  rien  de  tumultueux.  Si  les 
Genevois  sont  sages,  ils  se  réuniront,  mais  paisible- 
ment ;  ils  ne  se  livreront  à  aucune  impétuosité,  et  ne 
feront  aucune  démarche  brusque.  Il  est  vrai  que  la 
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longueur  du  temps  est  contre  eux;  car  on  travaillera 
fortement  à  les  désunir ,  et  tôt  ou  tard  on  réussira. 
La  combinaison  des  droits  ^  des  préjugés,  des  circon- 
stances ,  exige  dans  les  démarches  autant  d(s  sagesse 
que  de  fermeté.  Il  est  des  momens  qui  ne  reviennent 
plus  quand  on  les  néglige;  mais  il  faut  autant  de 
pénétration  pour  les  connoître,  que  d'adresse  à  les 
saisir.  N'y  auroit-il  pas  moyen  de  réveiller  un  peu  le 
Deux-cents  ?  S'il  ne  voit  pas  ici  son  intérêt ,  ses  mem- 
bres ne  sont  que  des  cruches.  Mais  tenez-vous  sûrs 
qu'on  vous  tendra  des  pièges,  et  craignez  les  faux 
frères.  Profitez  du  zèle  apparent  de  M.  Ch. ,  mais  ne 
vous  y  fiez  pas,  je  vous  le  répète.  Ne  comptez  point 
non  plus  sur  Thomme  dont  vous  m'avez  envoyé  une 
réponse.  S'il  faut  agir,  que  ce  soit  plus  loin.  Du 
reste,  je  commence  à  penser  que,  si  l'on  se  conduit 
bien ,  cette  ressource  hasardeuse  ne  sera  pas  néces- 
saire. 

Vous  voulez  une  inscription  sur  votre  exemplaire. 
Mes  bons  Saint-Gervaisiens  en  ont  mis  une  qui  se 
rapporte  à  l'ouvrage  :  en  voici  une  autre  qui  se  rap?- 
porte  à  l'auteur  :  Alto  quœswii  cœlo  lucem ,  ingC" 
muitque  reperlâ. 

Je  suis  fâché  de  vous  donner  du  latin  ;  mais  le  fran- 
çois  ne  vaut  rien  pour  ce  genre;  il  est  mou,  il  est 
mort ,  il  n'a  pas  plus  de  nerf  que  de  vie. 

Mille  remercîmens,  je  vous  prie,  à  madame  d'Iver- 
nois,  pour  la  bonté  qu'elle  a  eue  de  présider  à  Tachât 
pour  mademoiselle  Le  Yasseun  Son  goût  se  montre 
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dans  ses  emplettes  cooime  son  esprit  dans  ses  lettres. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Yoîcî  une  lettre  pour  M.  Moultou  :  la  sienne  m'a 
fait  le  plus  grand  plaisir ,  et  mon  cœur  en  avoit  be- 
soin. 

Je  m'aperçois  que  l'inscription  ci-dessus  est  beau- 
coup trop  longue  pour  l'usage  que  vous  en  voulez 
faire.  En  voici  une  de  l'invention  de  M.  Moultou, 
qui  dit  à  peu  près  la  même  chose  en  moins  de  mots  : 
Lu^t  et  monet. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  le  premier  de  ce  mois 
messieurs  de  Couvet  me  firent  prier,  par  une  dépu- 
tation ,  de  vouloir  bien  agréer  la  bourgeoisie  de  leur 
communauté;  ce  que  je  fis  avec  reconnois^once  ;  et , 
le  lendemain ,  un  des  gouverneurs  avec  le  secrétaire 
m'apportèrent  des  lettres  conçues  en  termes  très- 
obiigeans  et  très-honorables,  et  dans  le  cartouche 
desquelles,  dessiné  en  miniature,  ils  avoient  eu  l'at- 
tention de  mettre  ma  devise.  Je  leur  dis,  car  je  ne 
veux  rien  vous  taire,  que  je  metenois  plus  libre, 
srujet  d'un  roi  juste ,  et  plus  honoré  d'être  membre 
d'une  communauté  où  régnoit  l'égalité  et  la  con- 
corde, que  citoyen  d'une  république  où  les  lois 
n'étoient  qu'un  mot,  et  la  liberté  qu'un  leurre.  Il  est 
dit  dans  les  lettres  que  la  délibération  a  été  unanime 
aux  suffrages  de  cent  vingt-cinq  voix. 
•  Hier  l'abbaye  de  l'arquebuse  de  Couvet  me  fit 
offrir  le  même  honneur ,  et  je  l'acceptai  de  même. 
Vous  savez  que  je  suis  déjà  de  celle  de  Motiers.  Je 
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VOUS  avoue  que  je  suis  plus  flatté  de  ces  marques 
de  bienveillance,  après  un  assez  long  séjour  dans  le 
pays  pour  que  ma  conduite  et  mes  mœurs  y  fussent 
connues,  que  si  elles  m'eussent  été  prodiguées 
d*abord  en  y  arrivant. 

A  M.  DE  GAUFFECOURT. 

Moden-TraTers ,  le  11  janvier  1765. 

Je  suis  bien  aise,  mon  cher  papa ,  que  vous  puis-* 
siez  envisager,  dans  la  sérénité  de  votre  paisible 
apathie ,  les  agitations  et  les  traverses  de  ma  vie ,  et 
que  vous  ne  laissiez  pas  de  prendre  aux  soupirs 
qu  elles  m'arrachent  un  intérêt  digne  de  notre  an* 
cienne  amitié. 

Je  voudrois  encore  plus  que  vous  que  le  moi 
parût  moins  dans  les  Lettres  écrites  de  la  montagne  ; 
mais  sans  le  moi  ces  lettres  n'auroient  point  existé. 
Quand  on  fit  expirer  le  malheureux  Galas  sur  la  roue, 
il  lui  étoit  difficile  d'oublier  qu'il  étoit  là. 

Vous  doutez  qu'on  permette  une  réponse.  Vous 
vous  trompez ,  ils  répondront  par  des  libelles  diffa- 
matoires :  c'est  ce  que  j'aHends  pour  achever  dé  les 
écraser.  Que  je  suis  heureux  qu'on  ne  se  soit  pas 
avisé  de  me  prendre  par  des  caresses  !  j'étois  pef  du , 
je  sens  que  je  n'aurois  jamais  résisté.  Grâce  au  ciel , 
on  ne  m'a  pas  gâté  de  ce  côté-là ,  et  je  me  sens  iné- 
branlable par  celui  qu'on  a  choisi.  Ces  gens-là  feront 
tant  qu'ils  me  rendront  grand  et  illustre,  au  lieu 
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que  naturellement  je  ne  devois  être  qu'un  petit  gar- 
çon. Tout  ceci  n'est  pas  fini  ;  vous  verrez  la  suite , 
et  vous  sentirez ,  je  l'espère ,  que  les  outrages  et  les 
libelles  n'auront  pas  avili  votre  ami.  Mes  salutations, 
je  vous  prie ,  à  M.  de  Quinsonas  :  les  deux  lignes 
qu'il  a  jointes  à  votre  lettre  me  sont  précieuses  ;  son 
amitié  me  paroît  désirable ,  et  il  seroit  bien  doux  de 
la  former  par  un  médiateur  tel  que  vous. 

Je  vous  prie  de  faire  dire  à  M.  Bourgeois  que  je 
n'oublie  point  sa  lettre,  mais  que  j'attends  pour  y 
répondre  d'avoir  quelque  chose  de  positif  à  lui  mar- 
quer. Je  suis  fâché  de  ne  pas  savoir  son  adresse. 

Bonjour ,  bon  papa  ;  parlez-moi  de  temps  en  temps 
de  votre  santé  et  de  votre  amitié.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

P,  S.  Il  paroît  à  Genève  une  espèce  de  désir  de 
se  rapprocher  de  part  et  d'autre.  Plût  à  Dieu  que  ce 
désir  fut  sincère  d'un  côté ,  et  que  j'eusse  la  joie  de 
voir  finir  des  divisions  dont  je  suis  la  cause  inno- 
cente! Plût  à  Dieu  que  je  pusse  contribuer  moi- 
même  à  cette  bonne  œuvre  par  toutes  les  déférences 
et  satisfactions  que  l'honneur  peut  me  permettre  ! 
Je  n'aurois  rien  fait  de  ma  vie  d'aussi  bon  cœur,  et 
dès  ce  moment  je  me  tairois  pour  jamais. 
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A  H.  DUCLOS. 

Motiers-y  le  i3  janvier  176$. 

J*ATTENDOis ,  mon  cher  ami,  pour  vous  remercier 
de  votre  présent  que  j'eusse  eu  le  plaisir  délire  cette 
nouvelle  édition  ^  et  de  la  comparer  avec  la  précé- 
dente ;  mais  la  situation  violente  où  me  jette  la  fu- 
reur de  mes  ennemis  ne  me  laisse  pas  un  montent 
de  relâche  ;  et  il  faut  renvoyer  les  plaisirs  à  des  mo- 
mens  plus  heureux ,  s'il  m'est  encore  permis  d'en 
attendre.  Votre  portrait  n'avoit  pas  besoin  de  la  cir- 
constance pour  me  causer  de  l'émotion  ;  mais  il  est 
vrai  qu'elle  en  a  été  plus  vive  par  la  comparaison  de 
mes  misères  présentes  avec  les  temps  où  j'avois  le 
bonheur  de  vous  voir  tous  les  jours.  Je  voudrois  bien 
que  vous  me  fissiez  l'amitié  de  m'en  donner  une 
seconde  épreuve  pour  mon  porte-feuille.  Les  vrais 
amis  sont  trop  rares  pour  qu'en  effet  la  planche  né 
restât  pas  long-temps  neuve,  si  vous  n'en  donniez 
qu'une  épreuve  à  chacun  des  vôtres;  mais  j'ose  ici 
dire,  au  nom  de  tous,  qu'ils  sont  bien  dignes  que 
vous  l'usiez  pour  eux. 

Quoique  je  sache  que  vous  n'êtes  point  fait  pour 
en  perdre ,  je  suis  peu  surpris  que  vous  ayez  à  vous 
plaindre  de  ceux  avec  lesquels  j'ai  été  forcé  de  rom- 
pre.  Je  sens  que  quiconque  est  un  faux  ami  pour  moi 
n'en  peut  être  un  vrai  pour  personne. 

Us  travaillent  beaucoup  à  me  faciliter  l'entreprise 
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d'écrire  ma  vie ,  que  vous  m'exhortez  de  reprendre. 
Il  vient  de  paroître  à  Genève  un  libelle  effroyable , 
pour  lequel  la  dame  d'Épinay  a  fourni  des  mémoires 
à  sa  manière ,  lesquels  me  mettent  déjà  fort  à  mon 
aise  vis-à-vis  d'elle  et  de  ce  qui  l'entoure.  Dieu 
me  préserve  toutefois  de  Timiter  même  en  me  dé- 
fendant !  Mais  sans  révéler  les  secrets  qu'elle  m'a 
confiés  ,  il  m'en  reste  assez  de  ceux  que  je  ne  tiens 
pas  d'elle  pour  la  faire  connoître  autant  qu'il  est  né- 
cessaire en  ce  qui  se  rapporte  à  moi.  Elle  ne  me  croit 
pas  si  bien  instruit;  mais,  puisqu'elle  m'y  force, 
elle  apprendra  quelque  jour  combien  j'ai  été  discret. 
Je  vous  avoue  cependant  que  j'ai  peine  encore  à 
vaincre  ma  répugnance,  et  je  prendrai  du  moins  des 
mesures  pour  que  rien  ne  paroisse  de  mon  vivant. 
Mais  j'ai  beaucoup  à  dire,  et  je  dirai  tout  ;  je  n'omet- 
trai pas  une  de  mes  fautes ,  pas  même  une  de  mes 
mauvaises  pensées.  Je  me  peindrai  tel  que  je  suis: 
le  mal  offusquera  presque  toujours  le  bien  ;  et , 
malgré  cela ,  j'ai  peine  à  croire  qu'aucun  de  mes 
lecteurs  ose  se  dire ,  Je  suis  meilleur  que  ne  fut  cet 
homme-là. 

Cher  ami ,  j'ai  le  cœur  oppressé ,  j'ai  les  yeux 
gonflés  de  larmes  ;  jamais  être  humain  n'éprouva  tant 
de  maux  à  la  fois.  Je  me  tais ,  je  souffre ,  et  j'étoufTe. 
Que  ne  suis-je  auprès  de  vous  !  du  moins  je  respi- 
rerois.  Je  vous  embrasse. 
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A  M.  D'IVERNOIS. 

Moûen  y  le  17  janTier  X765« 

Votre  lettre,  monsieur,  du  9  de  ce  mois  ne  m'est 
parvenue  qu'hier,  et  très-certainement  elle  avoit  été 
ouverte. 

U  me  semble  que  je  ne  serois  pas  de  votre  avis 
sur  la  question  de  porter  ou  de  ne  pas  porter  au 
Conseil  général  les  griefs  de  la  bourgeoisie,  puis- 
qu'en  supposant  de  la  part  du  petit  Conseil  le  refus 
de  la  satisfaire  sur  ses  griefs ,  il  n'y  a  nul  autre 
moyen  de  prouver  qu'il  y  est  obligé  :  car  enfin  de  ce 
que  des  particuliers  se  plaignent ,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'ils  aient  raison  de  se  plaindre  ,^  et  de  ce  qu  ils 
disent  que  la  loi  a  été  violée,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
cela  soit  vrai ,  surtout  quand  le  Conseil  n'en  convient 
pas.  Je  vois  ici  deux  parties;  savoir,  les  représentans 
et  le  petit  Conseil.  Qui  sera  juge  entre  les  deux? 

D'ailleurs  la  grande  affaire  en  cette  occasion  est 
d'annuler  le  prétendu  droit  négatif  dans  sa  partie 
qui  n'est  pas  légitime  (*);  et  rien  n'est  plus  impor- 
tant pour  constater  cette  nullité  que  l'appel  au  Con- 
seil général.  Le  fait  seul  de  cette  assemblée  donneroit 
aux  représentans  gain  de  cause,  quand  même  leurs 
griefs  n'y  seroient  pas  adoptés. 

(*)  Pour  bien  comprendre  cette  lettre  et  une  partie  de  celles  qui . 
suivent,  il  faut  connoitre  la  constitution  politique  de  Genève  à 
Tépoque  où  elles  furent  écrites.  On  en  trouve  un  tableau  succinct 
eu  tète  des  Lettres  de  la  montagne  (tome  X  de  cette  édition). 
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Je  conviens  que  par  la  diminution  du  nombre  cette 
souveraine  assemblée  perdra  peu  à  peu  son  autorité; 
m<iis  cet  inconvénient,  peut-être  inévitable,  est  en- 
core éloigné,  et  if  est  bien  plus  grand  en  renon^^ant 
dès  à  présent  aux  Conseils  généraux.  Il  est  certain 
que  votre  gouvernement  tend  rapidement  à  l'aristo- 
cratie héréditaire;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive 
abandonner  dès  à  présent  un  bou  remède,  et  sur- 
tout s'il  est  unique^  seulement  parce  qu'on  prévoit 
qu'il  perdra  sa  force  un  jour.  Mille  incidens  peuvent 
d'ailleurs  retarder  ce  progrès  encore  ;  mais  si  le 
petit  Conseil  demeure  seul  juge  de  vos  griefs,  en 
tout  état  de  cause  vous  êtes  perdus. 

La  question  me  paroit  bien  établie  dans  ma  hui- 
tième lettre.  On  se  plaint  que  la  loi  est  transgressée. 
Si  le  Conseil  convient  de  cette  transgression  et  la 
répare ,  tout  est  dit ,  et  vous  n'avez  rien  à  demander 
de  plus;  mais  s'il  n'en  convient  pas ,  ou  refuse  de  la 
réparer,  que  vous  reste-t-il  à  demander  pour  l'y 
contraindre?  un  Conseil  général. 

L'idée  de  faire  une  déclaration  sommaire  des  griefs 
est  excellente  ;  mais  il  faut  éviter  de  la  faire  d'une 
manière  trop  dure,  qui  mette  le  Conseil  trop  au  pied 
du  mur.  Demander  que  le  jugement  contre  moi  soit 
révoqué,  c'est  demander  une  chose  insupportable 
pour  eux,  et  aussi  parfaitement  inutile  pour  vous 
que  pour  moi.  Il  n'est  pas  même  sûr  que  l'affirma- 
tive passât  au  Conseil  général ,  et  ce  seroit  m'exposer 
à  un  nouvel  affront  encore  plus  solennel.  Mais  de- 
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maiuler  si  Tarifcle  88  de  Fordonnance  ecctési^tique 
ne  s*appliqne  pas  aux  auteurs  des  liyres  ainsi  qu'à 
ceux  qui  dogmatisent  de  -vire  voix ,  c'est  Aiger  une 
décision  très-raisonnable,  qui  dans  le  droit  aura  la 
même  force,  en  supposant  Taffinniilivie ,  que  si  la 
procédure  étoit  annulée ,  mais  qui  sauve  te  Conseil 
de  Taffront  de  Tannuler  ouvertement.  Sauvez  à  vos 
magistrats  des  rétractations  humiliantes,  et  prévenez 
les  interpiétations  arbitraires  pour  l'avenir.  Il  y  a  ce* 
pendant  des  points  sur  lesquels  on  doit  exiger  les 
déclarations  les  plus  expresses;  tels  sont  les  tribu- 
naux sans  syndics,  tels  sont  les  emprisonnemens 
Êiits  d^office ,  etc.  Laissez  là ,  messieurs ,  le  petit  point 
d'honneur,  et  allez  au  solide.  Voilà  mon  avis. 

J'ai  reçu  les  couleurs  et  le  microscope  ;  mille  re- 
mercîmens,  et  à  M.  Deluc.  N'oubliez  pas,  je  vous 
supplie  y  de  tenir  une  note  exacte  de  tout.  Dans  celle 
que  vous  m'avez  envoyée  vous  avez  oublié  la  fla- 
nelle ;  je  vous  prie  de  réparer  cette  omission. 

J'ai  fait  donner  le  louis  à  ma  voisine.  Digne  homme , 
que  les  bénédictions  du  ciel  sur  vous  et  sur  votre 
famille  augmentent  de  jour  en  jour  une  fortune 
dont  vous  faites  un  si  noble  usage  ! 

Le  messager  doit  partir  la  semaine  prochaine.  Je 
voudrois  que  vous  attendissiez  les  occasions  de  vous 
servir  de  lui  plutôt  que  d'importuner  incessamment 
M.  le  trésorier  pour  tant  de  petits  articles  qui  ne  pres- 
sent point  du  tout,  et  dont  l'expédition  lui  donne 
encore  plus  d'incommodité  qu'à  moi  d*avantage. 
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Ne  fafites  rien  mettre  dans  la  gazette.  Legazetîer, 
vendu  à  mes  ennemis ,  altéreroit  infailliblement  votre 
article ,  (fi\  l'empoisonneroit  dans  quelque  autre. 
D'ailleurs  à  quoi  bon  ?  Que  ne  suis-je  oublié  du  genre 
humain  !  que  ne  puis-je ,  aux  dépens  de  cette  pe- 
tite gloriole ,  qui  ne  me  flatta  de  ma  vie ,  jouir  du 
repos  que  j'idolâtre ,  de  cette  paix  si  chère  à  mon 
cœur ,  et  qu'on  ne  goûte  que  dans  l'obscurité  !  Oh  ! 
si  je  puis  faire  une  fois  mes  derniers  adieux  au  pu- 
blic!.... Mais  peut-être  avant  cet  heureux  moment 
faut-il  les  faire  à  la  vie.  La  volonté  de  Dieu  soit  faite. 
Je  vous  embrasse  tendrement. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  cours  à  cette 
lettre  pour  Chambéry.  Je  ne  puis  faire  la  procura- 
tion que  vous  demandez  que  dans  la  belle  saison , 
voulant  qu'elle  soit  légalisée  à  Yverdun  ou  à  Neu- 
châtel ,  par  des  raisons  que  je  vous  expliquerai  et 
qui  n'ont  aucun  rapport  à  la  chose. 

A  M.  PICTET. 

Motien,  le  19  janvier  176$. 

Vous  auriez  toujours,  monsieur,  des  réponses 
bien  promptes  si  ma  diligence  à  les  faire  étoit  pro- 
portionnée au  plaisir  que  je  reçois  de  vos  lettres  : 
mais  il  me  semble  que ,  par  égard  pour  ma  triste 
situation,  vous  m'avez  promis  sur  cet  article  une 
indulgence  dont  assurément  mon  cœur  n'a  pas  be- 
soin, mais  que  les  tracas  des  faïux  empressés,  et 
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l'indolence  de  mon  état  me  rendent  chaque  jour  plus 
nécessaire.  Rappelez-vous  donc  quelquefois ,  je  vous 
supplie ,  les  sentimens  que  je  vous  ai  voués ,  et  ne 
concluez  rien  de  mon  silence  contre  mes  déclara- 
tions. 

Vous  aurez  pu  comprendre  aisément,  monsieur, 
à  la  lecture  des  Lettres  de  la  montagne  y  combien 
elles  ont  été  écrites  à  contre-cœur.  Je  n'ai  jamais 
rempli  devoir  avec  plus  de  répugnance  que  celui 
qui  m'imposoit  cette  tâche;  mais  enfin  c'en  étoit  un 
tant  envers  moi  qu'envers  ceux  qui  s'étoient  com- 
promis en  prenant  ma  défense.  J'aurois  pu ,  j  en 
conviens ,  le  remplir  sur  un  autre  ton  ;  mais  je  n'en 
ai  qu'un  ;  ceux  qui  ne  l'aiment  pas  ne  doivent  pas 
me  forcer  à  le  prendre.  Puisqu'ils  s'étudient  à 
m'obliger  de  leur  dire  leur  vérité ,  il  faut  bien  user 
du  droit  qu'ils  me  donnent.  Que  je  suis  heureux 
qu'ils  ne  se  soient  pas  avisés  de  me  gâter  par  des 
caresses  !  Je  sens  bien  mon  cœur  ;  j'étois  perdu  s'ils 
m'avoient .  pris  de  ce  côté-là  ;  mais  je  me  crois  à 
l'épreuve  par  celui  qu'ils  ont  préféré. 

Ce  que  j'ai  dit  à  la  page est  si  simple,  que 

vous  ne  pouvez  m'en  savoir  aucun  gréO^  mais  vous 


(*)  L'indication  de  cette  page  est  laissée  en  blanc  par  l'impos- 
sibilité où  nous  sommes  de  déterminer  arec  certitude  à  quel  pas- 
sage des  Lettres  de  la  montagne  ce  que  Bousseau  dit  ici  peut  être 
appliqué.  Dans  l'édition  originale  de  cette  lettre  à  M.  Pictet  (recueil 
donné  par  du  Peyrou,  1790), la  page  indiquée  est  189,  et  ne  peut 
^tre  que  celle  de  l'édition  originale  des  Lettres  (U  la  montagne  (Am- 
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pouvez  In'en  savoir  un  peu  de  ce  que  je  n^aî  paf 
osé  dire ,  et  vous  n  ignorez  pas  la  raison  qui  m'a 
rendu  discret. 

Puisque  vous  avez  cependant  y  monsieur ,  le  cou<r 
rage  d^avouer  dans  ces  circonstances  Tamitié  dont 
vous  m'honorez,  je  m'en  honore  trop  moi*raéme 
pour  ne  pa$  vous  prendre  au  mot.  Jusqu'ici  je  n'ai 
point  indiscrètement  parlé  de  notre  correspondance, 
jet  je  n'ai  laissé  voir  aucune  de  vos  lettres  ;  mais  par 
la  permission  que  vous  m'en  donnez,  j'ai  montré  la 
dernière.  Par  les  talens  qu'elle  annonce  ^  elle  mérite 
à  son  auteur  la  célébrité  ;  mais  elle  la  lui  mitriu 
encore  à  meilleur  titre  par  les  vertus  qui  s'y  font 
sentir. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Moftiers,  le  ^4  jamo*  1765. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  vois  qu'avec  effroi  l'en- 
gagement (*)  que  je  vais  prendre  avec  la  compagnie 
en  question  si  l'affaire  se  consomme;  ainsi  quand 

ftterdam,  1764)9  pubKée  un  nois  on  deux  anpararant  ;  or  le  contenii 
de  cette  page  semble  ue  rien  offrir  dont  M.  Pictet  oa  tout  autre  ak 
dû  particolîèrement  sat^oir  gré  k  son  auteur.  Au  surplus ,  la  chose 
ne  nous  a  pas  paru  assez  importante  pour  mériter  une  plus  longue 
zecherche. 

Le  colonel  Pictet ,  auquel  cette  lettre  est  adressée,  est  le  père  de 
M.  Charles  Pictet ,  agronome  distingué ,  et  auteur  des  articles  d'agri- 
culture insérés  dans  k  Bib&odiéque  britannique,  aujourd'hui  unkftr» 
4€Ue, 

(*)  Pour  une  éditioM  générale  de  sea  onwagei. 
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^e  HKinqîrcroity  j'en  serois  très^peu  puni.  Cepen- 
dant, comme  j'y  trovrerois  des  aymitnges  solides, 
et  une  commodité  très -grande  pour  l'exécution 
d'une  entreprise  que  j'ai  à  cœur,  que  d'ailleurs  je  ne 
yeux  pas  répondre  malhonnêtement  aux  avances  de 
ces  messieurs,  je  désire,  si  l'entreprise  se  rompt, 
que  ce  ne  soit  pas  par  ma  faute.  Du  reste ,  quoique 
je  trouve  les  demandes  que  vous  avei  faites  en  mon 
nom  un  peu  fortes ,  je  suis  fort  d'avis ,  puîsqu^eUes 
sont  faites,  qu'il  n'en  soit  rien  rabattu. 

Je  vous  reconnois  bien,  monsieur,  dans  ^arran- 
gement que  tous  me  proposez  au  défaut  de  celui-là; 
mais  quoique  j'en  sois  pénétré  de  reconnoissance , 
je  me  reconnoitrois  peu  moi-même  si  je  pouvois 
l'accepter  sur  ce  pied-là  :  toutefois  j'y  vois  une  ou- 
verture pour  sortir,  avec  votre  aide,  d'un  furieux 
embarras  ob  je  suis.  Car,  dans  l'état  précaire  oh 
sont  ma  santé  et  ma  vie ,  je  mourrois  dans  une  per- 
plexité bien  cruelle  en  songeant  que  je  laisse  mes 
papiers ,  mes  effets ,  et  ma  gouvernante ,  à  la  merci 
d'un  inconnu.  Il  y  aura  bien  du  malheur  si  l'intérêt 
que  vous  voulez  bien  prendre  à  moi  ,  et  la  confiance 
que  j'ai  en  vous  ne  nous  aiAènent  pas  h  quelque 
arrangement  qui  contente  votre  cœur  sans  faire 
souffrir  le  mien.  Quand  vous  serez  une  fois  mon 
dépositaire  universel,  je  serai  tranquille,  et  il  me 
semble  que  le  repos  de  mes  jours  m'en  sera  plus 
doux  quand  je  vous  en  serai  redevable.  Je  voudrois 
seulement  qu'au  préalable  nous  pussions  fiiire  une 
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connoissance  encore  plus  intime.  J'ai  des  projets  de 
voyage  pour  cet  été.  Ne  pourrions-nous  en  faire 
quelqu'un  ensemble?  Votre  bâtiment  vous  occu- 
perà-t-ii  si  fort  que  vous  ne  puissiez  le  quitter  quel- 
ques semaines ,  même  quelques  mois ,  si  le  cas  y 
échoit  ?  Mon  cher  monsieur ,  il  faut  commencer  par 
beaucoup  se  connoître  pour  savoir  bien  ce  qu'on  fait 
quand  on  se  lie.  Je  m'attendris  à  penser  qu'après  une 
vie  si  malheureuse,  peut-être  trouverai-je  encore 
des  jours  sereins  près  de  vous,  et  que  peut-être  une 
chaîne  de  traverse  m'a-t-elle  conduit  à  l'homme  que 
la  Providence  appelle  à  me  fermer  les  yeux.  Au 
reste,  je  vous  parle  de  mes  voyages,  parce  qu'à 
force  d'habitude  les  déplacemens  sont  devenus  pour 
moi  des  besoins.  Durant  toute  la  belle  saison  il  m'est 
impossible  de  rester  plus  de  deux  ou  trois  jours  en 
place  sans  me  contraindre  et  sans  souffrir. 

A  M.  COMTE  DE  B. 

Motiers,  le  16  janvier  1765. 

Je  suis  pénétré,  monsieur,  des  témoignages  d'es- 
time et  de  confiance'»  dont  vous  m'honorez  ;  mais  y 
comme  vous  dites  fort  bien,  laissons  lescomplimens, 
et ,  s'il  est  possible ,  allons  à  l'utile. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  que  vous  désirez  de  moi  se 
puisse  exécuter  avec  succès  d'emblée  dans  une  seule 
lettre,  que  madame  la  comtesse  sentira  d'abord  être 
votre  ouvrage.  Il  vaut  mieux ,  ce  me  semble  ,  puis? 
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que  vous  m'assurez  qu'elle  est  portée  à  bien  penser 
de  moi ,  que  je  fasse  avec  elle  les  avances  d'une  cor- 
respondance qui  fera  naître  aisément  les  sujets  dont 
il  s'agit,  et  sur  lesquels  je  pourrai  lui  présenter  mes 
réflexions  de  moi-même  à  mesure  qu'elle  m'en  four- 
nira l'occasion.  Car  il  arrivera  de  deux  choses  Tune  ; 
ou ,  m'accordant  quelque  confiance ,  elle  épanchera 
quelquefois  son  honnête  et  vertueux  cœur  en  m'écri- 
vant ,  et  alors  la  liberté  que  je  prendrai  de  lui  dire 
mon  sentiment ,  autorisée  par  elle-même ,  ne  pourra 
lui  déplaire  ;  ou  elle  restera  dans  une  réserve  qui 
doit  me  servir  de  règle,,  et  alors,  n'ayant  point 
l'honneur  d'être  connu  d'elle ,  de  quel  droit  m'in- 
gérer  à  lui  donner  des  leçons  ?  La  lettre  ci-jointe  est 
écrite  dans  cette  vue  et  prépare  les  matières  dont 
nous  aurons  à  traiter  si  ce  texte  lui  agrée.  Disposez 
de  cette  lettre ,  je  vous  supplie ,  pour  la  donner  ou 
la  supprimer  selon  qu'il  vous  paroîtra  plus  conve- 
nable. 

En  vérité ,  monsieur,  je  suis  enchanté  de  vous  et 
de  votre  digne  épouse.  Qu'aimable  et  tendre  doit 
être  un  mari  qui  peint  sa  femme  sous  des  traits  si 
charmans!  Elle  peut  vous  aimer  trop  pour  votre  repos, 
mais  jamais  trop  pour  votre  mérite ,  ni  vous  l'aimer 
jamais  assez  pour  le  sien.  Je  ne  connois  rien  de  plus 
intéressant  que  le  tableau  de  votre  union ,  et  tracé 
par  vous-même.  Toutefois  voyez  que  sans  y  songer 
vous  n'ayez  donné  peut-être  à  sa  délicatesse  quelque 
raison  particulière  de  craindre  votre  éloignement. 
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Monsieur)  les  cœurs  sensibles  sont  faciles  à  blesser; 
tout  les  alarme ,  et  ils  soot  d'un  si  grand  prix  qu'ils 
Talent  bien  les  peines  qu'on  prend  à  les  contenter. 
Les  soins  amoureux  de  nouveaux  époux  bientôt  se 
relâchent;  les  témoignages  d'un  attachement  durable 
fondé,  sur  l'estime  et  sur  la  rertu  sont  moins  frivoles 
et  font  plus  d'effet.  Laissez  à  votre  femme  le  plaisir 
de  sacrifier  quelquefois  ses  goûts  aux  vôtres;  mais 
qu'elle  voie  toujours  que  vous  cherchez  votre  bon- 
heur dans  te  sien ,  et  que  vous  la  distinguez  des 
autres  femmes  par  des  sentimens  à  l'épreuve  du 
temps.  Quand  une  fois  elle  sera  bien  convaincue  de 
la  solidité  de  votre  attachement ,  elle  n'aura  fm  peur 
que  vous  lui  soyez  enlevé  par  des  fi>lles.  Pardon , 
monsieur  :  vous  demandez  des  avis  pour  madame 
la  comtesse ,  et  c'est  à  vous  que  j'ose  en  donner. 
Mais  vous  m'inspirez  un  intérêt  si  vif  pour  votre 
union ,  qu'en  vous  pariant  de  tout  ce  qui  me  semble 
propre  à  l'affermir ,  je  crois  déjà  me  mêler  de  mes 
affaires. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  B. 

Motîers,  le  ^6  janvier  176$. 

J'apprends  y  madame ,  que  vous  êtes  une  femme 
aussi  vertueuse  qu'aimable,  que  vous  avez  pour 
votre  mari  autant  de  tendresse  qu'il  en  a  pour  vous, 
et  que  c'est  à  tous  égards  dire  autant  qu'il  est  pos* 
sible.  On  ajoute  que  vous  m'honorez  de  votre  estime^ 
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et  qae  vous  m'en  préparez  même  un  témoighage  qui 
me  donneroit  Thonneur  d'appartenir  à  votre  sang 
par  des  devoirs.  (*) 

En  voilà  plus  qu'il  ne  faut ,  madame ,  pour  m'at- 
lâcher  par  le  plus  vif  intérêt  au  bonlièur  d'un  si 
digne  couple,  et  bien  assez,  j'espère,  pour  ra'auto* 
rôer  à  vous  marquer  ma  reconnoissance  pour  la 
part  qui  me  vient  de  vous  des  bontés  qu'a  pour 
DMM  M.  le  comte  de  ***.  J'ai  pensé  que  Theureux 
événement  qui  s'approche  pouvoit,  selon  vos  arran- 
gemens ,  me  mettre  avec  vous  en  correspondance  ; 
et  pour  un  objet  si  respectable  je  sens  du  plaisir  à  la 
prévenin 

Une  autre  idée  me  Ëiit  livrer  à  mon  zèle  avec  con- 
fiance. Les  devoirs  de  M.  le  comte  de  ***  l'appelle- 
ront quelquefois  loin  de  vous.  Je  rends  trop  de  jus- 
tice à  vos  sentimens  nobles  pour  douter  que  si  le 
chartne  de  votre  présence  lui  faisoit  oublier  ces  de- 
voirs, vous  ne  les  lui  rappelassiez  vous-même  avec 
courage.  Comme  un  amour  fondé  sur  la  vertu  petit 
sans  danger  braver  l'absence ,  il  n'a  rien  de  la  mol- 
lesse du  vice  ;  il  se  renforce  par  les  sacrifices  qui  lui 
coûtent ,  et  dont  il  s'honore  à  ses  propres  yeuic  Que 
vous  êtes  heureuse ,  madame ,  4'a^oir  un  mérite  qui 
vous  met  au-dessus  des  craintes ,  et  un  époux  qui 
sait  si  bien  en  sentir  le  prix  !  Plus  il  aura  de  compa^ 

(*)  La  comtesse  de  B.  ayoit  para  soahaiter  que  Rousseau  voulût 
être  le  pamin  de  Tenlut  dont  elle  étoit  sur  le  point  d'accoueber. 
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raisons  à  faire,  plus  il  s'applaudira  de  son  bon- 
heur. 

Dans  ces  intervalles  vous  passerez  un  temps  très- 
doux  à  vous  occuper  de  lui,  des  chers  gages  de  sa 
tendresse,  à  lui  en  parler  dans  vos  lettres ,  à  en  par- 
ler à  ceux  qui  prennent  part  à  votre  union.  Dans  ce 
nombre  oserois-je,  madame,  me  compter  auprès  de 
vous  pour  quelque  chose?  J'en  ai  le  droit  par  mes 
sentimens  :  essayez  si  j'entends  les  vôtres,  si  je  sens 
vos  inquiétudes,  si  quelquefois  je  puis  les  calmer. 
Je  ne  me  flatte  pas  d'adoucir  vos  peines;  mais  c'est 
quelque  chose  que  les  partager,  et  voilà  ce  que  je 
ferai  de  tout  mon  cœur.  Recevez,  madame,  je  vous 
supplie,  les  assurances  de  mon  respect. 

A  MILORD  MARÉCHAL. 

96  janyier  1765. 

J'espérois,  milord ,  finir  ici  mes  jours  en  paix;  je 
sens  que  cela  n'est  pas  possible.  Quoique  je  vive  en 
toute  sûreté  dans  ce  pays  sous  la  protection  du  roi , 
je  suis  trop  près  de  Genève  et  de  Berne  qui  ne  me 
laisseront  point  en  repos.  Vous  savez  à  quel  usage 
ils  jugent  à  propos  d'employer  la  religion  :  ils  en 
font  un  gros  torchon  de  paille  enduit  de  boue ,  qu'ils 
me  fourrent  dans  la  bouche  à  toute  force  pour  me 
mettre  en  pièces  tout  à  leur  aise ,  sans  que  je  puisse 
crier.  Il  faut  donc  fuir  malgré  mes  maux,  malgré 
ma  paresse  ;  il  faut  chercher  quelque  endroit  paisible 
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où  je  puisse  respirer.  Mais  où  aller?  Voilà,  milord, 
sur  quoi  je  vous  consulte. 

Je  ne  vois  que  deux  pays  à  choisir;  l'Angleterre 
ou  ritalie.  L\\ngleterre  seroit  bien  plus  selon  mon 
humeur,  mais  elle  est  moins  convenable  à  ma  santé, 
et  je  ne  sais  pas  la  langue  :  grand  inconvénient  quand 
on  s'y  transplante  seul.  D'ailleurs  il  y  fait  si  cher 
vivre,  qu'un  homme  qui  manque  de  grandes  res- 
sources n'y  doit  point  aller,  à  moins  qu'il  ne  veuille 
s'intriguer  pour  s'en  procurer ,  chose  que  je  ne  ferai 
de  ma  vie;  cela  est  plus  décidé  que  jamais. 

Le  climat  de  l'Italie  me  conviendroit  fort,  et  mon 
état,  à  tous  égards,  me  le  rend  de  beaucoup  préfé- 
rable. Mais  j'ai  besoin  de  protection  pour  qu'on  m'y 
laisse  tranquille  :  il  faudroit  que  quelqu'un  des  prin- 
ces de  ce  pays-là  m'accordât  un  asile  dans  quelqu'une 
de  ses  maisons ,  afin  que  le  clergé  ne  pût  me  cher- 
cher querelle  si  par  hasard  la  fantaisie  lui  en  prenoit  ; 
et  cela  ne  me  paroît  ni  bienséant  à  demander  ni  fa- 
cile à  obtenir  quand  on  ne  connoit  personne.  J'ai- 
merois  assez  le  séjour  de  Venise,  que  je  connois 
déjà;  mais  quoique  Jésus  ait  défendu  la  vengeance 
à  ses  apôtres,  Saint-Marc  ne  se  pique  pas  d'obéir  sur 
ce  point.  J'ai  pensé  que  si  le  roi  ne  dédaignoit  pas 
de  m'honorer  de  quelque  apparente  commission ,  ou 
de  quelque  titre  sans  fonctions  comme  sans  appoin- 
temens ,  et  qui  ne  signifiât  rien  que  l'honneur  que 
j'aurois  d'être  à  lui ,  je  pourrois  sous  cette  sauve- 
garde, soit  à  Venise,  soit  ailleurs,  jouir  en  sûreté 
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do  respect  qiiotï  porte  h  tout  ce  qui  lui  appartient. 
Voyez ,  milord ,  si  dans  cette  occurrence  votre  sol- 
Kcitude  paternelle  imagineroit  quelque  chose  pour 
me  préserver  d'aller  sous  les  plombs ,  ce  qui  seroit 
finir  assez  tristement  une  vie  bien  mailieureuse.  (*) 
C'est  une  chose  bien  précieuse  à  mon  cœur  que  le 
repos ,  mais  qui  me  seroit  bien  plus  précieuse  encore 
si  je  la  tenois  de  vous.  Au  reste,  ceci  n'est  qu'une 
idée  qui  me  vient ,  et  qui  peut-être  est  très-ridicule. 
tJn  mot  de  votre  part  me  décidera  sur  ce  qti^il  en 
£iut  penser. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Motieri,  le  3i  janvier  1765. 

Vofci,  monsieur,  deux  exemplaires  de  la  pièce 
que  vous  avez  déjà  vue ,  et  que  j'ai  fait  imprimer  à 


(*)  Cette  expression  sous  Us  plombs  a  fort  endbaorraMé  lea  éditeur» 
de  Genève  ;  tocu  les  autres  après  eux  ont  copié  la  noie  où  ces  éditeura 
supposent  le  brouillon  de  l'auteur  indéchiffrable  en  cet  endroit ,  et 
où  ils  déclarent  en  tout  cas  ne  pas  comprendre  l'expression.  En  voici 
enfin  l'explication  :  Le  palais  de  Saint-Marc,  à  Yenistf,  est  couvert 
de  gramdes  lames  de  plomb ,  et  l'on  eroyoit  alors  oommwnémenl 
que  quand  les  Inquisiteurs  d'état  vouloient  se  débarrasser,  sans 
forme  de  procès  ,  d'un  homme  su»pect,  ib  le  faisoient  renfermer 
dans  un  des  cabinets  pratiqués  immédiatement  sous  ces  lames,  qui, 
devenant  brûlantes  par  l'ardeur  du  soleil ,  donnoient  au  mallie»- 
reux  prisonnier  une  fièvre  chaude  dont  il  mouroit  en  très-peu  de 
temps.  On  aime  k  douter  d'une  cruauté  plus  atroce  encore  que  celle 
de  Busiris.  Toujours  est-il  vrai  qu'à  Venise  on  ne  parloit  jamais 
de  ces  plombs  qu'avec  le  frÎMioa  de  la  terreur. 
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Paris.  O  C*ëtoit  ki  meilleure  réponse  qu'il  me  conve- 
noil  d'y  foire. 

"Voici  au«si  la  procutation  sur  vôtre  dernier  mo- 
dèle :  je  doute  qu'elle  puisse  avoir  son  usage.  Pourvu 
que  ce  M  soit  m  votre  faute  nî  la  mienne,  il  importe 
pe«  que  l'affaire  se  rompe  ;  natutellemient  je  dois  m'y 
attendre ,  ef  je  m'y  attends. 

Voici  enfin  h  lettre  de  M.  de  Buffon ,  de  laquelle 
je  suis  extrêmement  touché.  Je  veux  lui  écrire  (**>, 
mais  la  crise  horrible  oîi  jfe  suis  »é  me  le  permettra 
pas  si  tôt.  Je  vous  avotie  cepefidaut  que  je  n'enftends 
pas  bien  le  conseil  qu'il  me  donne  de  ne  pas  me 
mettre  à  dos  M.  de  Voltaire;  c'est  comme  si  l'on  con- 
seilloit  à  m  passant ,  attaqué  dans  cm  grand  chemin , 
de  ne  pas  se  mettre  à  dos  le  brigawd  qui  l'assassine. 
Qu'ai-je  feit  pour  rii'attirer  les  petséfcutions  de  M.  it 
Vohawe  ;  et  qu'ai-j^e  à  craindre  dte  pire  de  sa  part  ? 
M.  de  BijrfTott  veut-il  qué  je  A^chisse  ce  tigre  altéré  de 
mon  sÀtig^?  il  sAit  bien  q«e  rien  i^^aparse  ni:  ne  fléehit 
jamais  la  foreur  djes  tigres.  Si  je  rampois  devant  Vol- 
taire, il  en  triompberoit  sans  doute,  mais  il  âe  m'em 
égorgeroit  pas  moins.  Des  bassesses  me  déshonoret- 
roienC,  et  ne  me  sauverotent  pas.  Monsieur ,  je  sais 
soulfrir;  j'espère  a|^rend^e  ai  mourir;  et  qui  sait 
cela  n^aîamaiis  besoin  <Fétre  Mcbe. 

U  a  feit  jouer  les  pantins  de  Berne  à  Faide  de  son 

(*)  Le  libelle  intitulé,  Sentiment  des  citoyens, 
(**)  S'il  a  réellement  écrit  à  Buflon ,  sa  lettre  n'a  jamais  été  pu- 
bUée. 

XIX.  3 
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âiiie  damnée  le  jésuite  Bertrand  :  il  joue  à  présent 
le  même  jeu  en  Hollande.  Toutes  les  puissances 
plient  sous  l'ami  des  ministres  tant  politiques  que 
presbytériens.  Â  cela  que  puis  je  faire?  je  ne  doute 
presque  pas  du  sort  qui  m'attend  sur  le  canton  de 
Berne ,  si  j'y  mets  les  pieds;  cependant  j'en  aurai  le 
cœur  net,  et  je  veux  voir  jusqu'où,  dans  ce  siècle 
aussi  doux  qu'éclairé ,  la  philosophie  et  l'humanité 
seront  poussées.  Quand  l'inquisiteur  Voltaire  m'aura 
Élit  brûler ,  cela  ne  sera  pas  plaisant  pour  moi ,  je 
l'avoue  ;  mais  avouez  aussi  que ,  pour  la  chose ,  cela 
ne  sauroit  Fétre  plus. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  deviendrai  cet  été. 
Je  me  sens  ici  trop  près  de  Genève  et  de  Berne  pour 
y  goûter  un  moment  de  tranquillité.  Mon  corps  y 
est  en  sûreté ,  mais  mon  âme  y  est  incessamment 
bouleversée.  Je  voudrois  trouver  quelque  asile  où 
je  pusse  au  moins  achever  de  vivre  en  paix.  J'ai  quel- 
que envie  d'aller  chercher  en  Italie  une  inquisition 
plus  douce,  et  un  climat  moins  rude.  J'y  suis  désiré, 
et  je  suis  sûr  d'y  être  accueilli.  Je  ne  me  propose 
pourtant  pas  de  me  transplanter  brusquement,  mais 
d'aller  seulement  reconnoître  les  lieux ,  si  mon  état 
me  le  permet ,  et  qu'on  me  laisse  les  passages  libres , 
de  quoi  je  doute.  Le  projet  de  ce  voyage  trop  éloigné 
ne  me  permet  pas  de  songer  à  le  faire  avec  vous ,  et 
je  crains  que  Tobjet  qui  me  le  faisoit  surtout  désirer 
ne  s'éloigne.  Ce  que  j'avois  besoin  de  connoître 
mieux  n'étoit  assurément  pas  la  conformité  de  nos 
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sentimens  et  de  nos  principes,  mais  celle  de  nos  hu- 
meurs ,  dans  la  supposition  d'avoir  à  vivre  ensemble 
comme  vous  aviez  eu  l'honnêteté  de  me  le  proposer. 
Quelque  parti  que  je  prenne ,  vous  connoîtrez ,  mon- 
sieur ,  je  m'en  flatte ,  que  vous  n'avez  pas  mon  estime 
et  ma  confiance  à  demi;  et,  si  vous  pouvez  me 
prouver  que  certains  arrangemens  ne  vous  porte- 
ront pas  un  notable  préjudice,  je  vous  remettrai, 
puisque  vous  le  voulez  bien ,  l'embarras  de  tout  ce 
qui  regarde  tant  la  collection  de  mes  écrits  que 
l'honneur  de  ma  mémoire;  et,  perdant  toute  autre 
idée  que  de  me  préparer  au  dernier  passage,  je  vous 
devrai  avec  joie  le  repos  du  reste  de  mes  jours. 

J'ai  l'esprit  trop  agité  maintenant  pour  prendre 
un  parti  ;  mais,  après  y  avoir  mieux  pensé ,  quelque 
parti  que  je  prenne  ,  ce  ne  sera  point  sans  en  causer 
avec  vous,  et  sans  vous  faire  entrer  pour  beaucoup 
dans  mes  résolutions  dernières.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

A  M.  SAINT-BOURGEOIS. 

Motiers,  le  a  féyrier  1765. 

J'ai  reçu ,  monsieur ,  avec  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  29  janvier,  l'écrit  que 
vous  avez  pris  la  peine  d'y  joindre.  Je  vous  remercie 
de  l'une  et  de  l'autre. 

Vous  m'assurez  qu'un  grand  nombre  de  lecteurs 
me  traitent  d'homme  plein  d'orteil ,  de  présomp- 
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tion ,  d'arrogance  ;  vous  avez  soin  d'ajouter  que  ce 
sont  là  leurs  propres  expressions.  Voilà  y  monsieur, 
de  fort  vilains  vices  dooA  je  dois  tâchsr  de  me  cor- 
riger. Mais  sans  doute  ces  messieurs  ^  qui  usent  si 
libéraJeflient  de  ces  termes ,  sont  eux-isévies  si  rem- 
plis d'humilité,  de  douceur  .et  de  modestie^  qu'il 
n'est  pas  aisé  d'en  avoir  autant  cpx'eux. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  avez  de  la  santé,  du 
loisir,  et  du  gpûl  pour  la  diâpute  :  je  vous. en  &is 
mon  compliment  ;  et  pour  moi ,  qui  n'ai  rien  de  lovt 
cela ,  je  VQUB  salue,  monsieuff  ,^  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  PAUL  CHAPf  UIS- 

Motien,  le  »  féyrier  1765. 

J'ai  lu,,  monsieur,  avec  grand  plaisir  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré  le  18  janvier.  J'y  trouve  tant  de 
justesse,  de  sens,  et  une  si  honnête  franchise  ,  que 
j'ai  regret  de  ne  pouvoir  vous  suivre  dans  les  détails 
oii  vous  y  êtes  entré.  Mais ,  de  grâce ,  mettez-vous 
à  ma  place  ;  supposez-vous  makde ,  accablé  de  cha- 
grins ,  d'affaires ,  de  lettres ,  de  visites ,  excédé  d'im- 
portuns de  toute  espèce  qui,  ne  sachant  que  faire  de 
leur  temps ,  absorberoient  impitoyablement  le  v^tre , 
et  dont  chacun  voudroit  vous  occuper  de  lui  seul  et 
de  ses  idées.  Dans.cette  position ,  monsieur,  car  c'est 
la  mienne,  il  me  faudroit  dix  têtes,  vingt  mains, 
quatre  secrétaires ,  et  des  jours  de  quarante-huit 
heures  pour  répondre  à  tout  ;  encore  ne  pourrois^e 
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contenter  personne,  parce <iue  sotireint  dem,  lignes 
d'objections  <}emandent  ^migt  pages  de  solo-lions. 

Monsieur ,  j'ai  dit  ce  qwe  je  savois ,  et  peat-nêlre 
ce  que  je  ne  savois  pas  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est 
que  je  n'en  sais  pas  davantage  ;  ainsi  je  ne  ferois 
plus  que  bavarder  ;  il  vaut  mieux  me  taire.  Je  vois 
que  la  plupart  de  ceux  qui  m'écrivent  pensent  comme 
moi  sur  quelques  points ,  et  différemment  sur  d'au- 
tres :  tous  les  hommes  en  sont  à  peu  près  là  ;  il  ne 
faut  point  se  tourmenter  de  ces  différences  inévita- 
bles, surtout  quand  on  est  d'accord  sur  l'essentiel , 
comme  il  me  paroît  que  nous  le  sommes  vous  et 
moi. 

Je  trosTe  les  chefs  auxqtiels  vous  réduises  les 
éclaircissemens  à  demander  au  Conseil  assee  raison*- 
nables.  Il  n'y  a  que  le  premier  qu'il  faut  retrancher 
comme  inutile,  puisque,  ne  voulant  jamais  rentrer 
dans  Genève ,  il  m'est  parfaitement  égal  que  le  juge> 
ment  rendu  contre  moi  soit  ou  ne  soit  pas  redressé. 
Ceux  qui  pensent  que  l'intérêt  ou  la  passion  m'a  fait 
agir  dans  cette  affaire ,  lisent  bien  mal  le  fond  de 
mon  cœur.  Ma  conduite  est  une ,  et  n'a  jamais  varié 
sur  ce  point  :  si  mes  contemporains  ne  me  rendent 
pas  justice  en  ceci ,  je  m'en  console  en  me  la  rendant 
à  moi-même,  et  je  l'attends  de  la  postérité. 

Bonjour ,  monsieur.  Vous  croyez  que  j'ai  fait  avec 
vous  en  finissant  ma  lettre  ;  point  du  tout  :  ayant 
oublié  votre  adresse  ,  il  faut  maintenant  la  retourner 
chercher  dans  votre  première  lettre ,  perdue  dans 
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cinq  cents  autres ,  où  il  me  faudra  peut*être  une 
demi-joumëe  pour  la  trouver.  Ce  qui  achève  de 
m'étourdir,  est  que  je  manque  d'ordre  :  mais  le  dé- 
couragement et  la  paresse  m'absorbent ,  m'anéan- 
tissent >  et  je  suis  trop  vieux  pour  me  corriger  de 
rien.  Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  VERDEUN. 

Motiersy  le  3  féyrier  176$. 

Au  milieu  des  soins  que  vous  donne,  madame, 
le  zèle  pour  votre  famille,  et  au  premier  moment  de 
votre  convalescence ,  vous  vous  occupez  de  moi  ; 
vous  pressentez  les  nouveaux  dangers  où  vont  me 
replonger  les  fureurs  de  mes  ennemis ,  indignés  que 
j'aie  osé  montrer  leur  injustice.  Vous  ne  vous  trom- 
pez pas,  madame  ;  on  ne  peut  rien  imaginer  de  pa- 
reil à  la  rage  qu'ont  excitée  les  Lettres  de  la  mon" 
tagne.  Messieurs  de  Berne  viennent  de  défendre  cet 
ouvrage  en  termes  très-insultans  :  je  ne  serois  pas 
surpris  qu'on  me  fît  un  mauvais  parti  sur  leurs  ter- 
res, lorsque  j'y  remettrai  le  pied.  Il  faut  en  ce  pays 
même  toute  la  protection  du  roi  pour  m'y  laisser  en 
sûreté.  Le  Conseil  de  Genève,  qui  souffle  le  feu  tant 
ici  qu'en  Hollande,  attend  le  moment  d'agir  ouver- 
tement à  son  tour,  et  d'achever  de  m'écraser,  s'il 
lui  est  possible.  De  quelque  côté  que  je  me  tourne, 
je  ne  vois  que  griffes  pour  me  déchirer,  et  que 
gueules  ouvertes  pour  m'engloutir.  J'espérois  du 
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moins  plus  d'humanité  du  côté  de  la  France  :  mais 
j'avois  tort  ;  coupable  du  crime  irrémissible  d'être 
injustement  opprimé ,  je  n'en  dois  attendre  que  mon 
coup  de  grâce.  Mon  parti  est  pris ,  madame  ;  je  lais- 
serai tout  faire,  tout  dire,  et  je  me  tairai  :  ce  n'est 
pourtant  pas  faute  d'avoir  à  parler. 

Je  sens  qu'il  est  impossible  qu'on  me  laisse  res- 
pirer en  paix  ici.  Je  suis  trop  près  de  Genève  et  de 
Berne.  La  passion  de  cette  heureuse  tranquillité 
m'agite  et  me  travaille  chaque  jour  davantage.  Si  je 
n'espérois  la  trouver  à  la  (in,  je  sens  que  ma  con- 
stcince  achèveroit  de  m'abandonner.  J'ai  quelque  en- 
vie d'essayer  de  Tltalie ,  dont  le  climat  et  Tinquisition 
me  seront  peut-être  plus  doux  qu'en  France  et  qu'ici. 
Je  tâcherai  cet  été  de  me  traîner  de  ce  côté-là  pour 
y  chercher  un  gîte  paisible  ;  et ,  si  je  le  puis  trouver, 
je  vous  promets  bien  qu'on  n'entendra  plus  parler 
de  moi.  Repos,  repos,  chère  idole  de  mon  cœur,  où 
te  trouverai -je?  Est-il  possible  que.  personne  n'en 
veuille  laisser  jouir  un  homme  qui  ne  troubla  jamais 
celui  de  personne  ?  Je  ne  serois  pas  surpris  d'être  à 
la  fin  forcé  de  me  réfugier  chez  les  Turcs,  et  je  ne 
doute  point  que  je  n'y  fusse  accueilli  avec  plus  d'hu- 
manité et  d'équité  que  chez  les  chrétiens. 

On  vous  dit  donc ,  madame ,  que  M.  de  Voltaire 
m'a  écrit  sous  le  nom  du  général  Paoli,  et  que  j'ai 
donné  dans  le  piège.  Ceux  qui  disent  cela  ne  font 
guère  plus  d'honneur,  ce  me  semble,  à  la  probité 
de  M.  de  Voltaire  qu'à  mon  discernement.  Depuis  la 


Digitized  by 


Google 


4o  CORRESPONDANCE. 

réception  de  votre  lettre ,  voici  ce  qui  m'est  arrivé» 
Ua  chevalier  de  Malte ,  qui  a  beaucoup  bavardé  daos 
Genève ,  et  qui  dit  venir  dltalie ,  est  venu  me  voir, 
il  y  a  quinze  jours,  de  la  part  du  général  Paoli ,  fai* 
sant  beaucoup  Tempressé  des  commissions  dont  il  se 
disoit  chargé  près  de  moi ,  mais  me  disant  au  Cbnd 
très^peu  de  chose ,  et  m'étalanJt,  d'un  air  important, 
d  assez  chétives  paperasses  fort  poclietées.  A  chaque 
pièce  qu'il  me  montroit ,  il  étoit  tout  étonné  de  me 
voir  tirer  d'un  tiroir  la  même  pièce ,  et  la  lui  mon- 
trer à  mon  tour.  J'ai  vu  que  cela  le  mortifioit  d'au* 
tant  plus,  qu'ayant  &it  tous  ses  efforts  pour  savoir 
quelles  relations  je  pouvois  avoir  eues  en  Corse ,  il 
n'a  pu  là-dessus  m'arracher  un  seul  mot  Comme  il 
ne  m'a  point  apporté  de  lettres ,  et  qu'il  n'a  voulu  ni 
se  nommer,  ni  me  donner  la  moindre  notion  de  lui, 
je  l'ai  remercié  des  visites  qu'il  vouloit  continuer  de 
me  faire.  Il  n'a  pas  laissé  de  passer  encore  ici  dix  ou 
douze  jours  sans  me  revenir  voir.  J'ignore  ce  qu'il  y 
a  fait.  On  m'apprend  qu'il  est  reparti  d'hier. 

Vous  vous  imaginez  bien,  madame,  qu'il  n'est 
plus  question  pour  moi  de  la  Corse ,  tant  à  cause  de 
l'état  où  je  me  trouve ,  que  par  mille  raisons  qu'il 
vous  est  aisé  d'imaginer.  Ces  messieurs  dont  vous  me 
parlez  O  ont  de  la  santé ,  du  pain  ,  du  repos  ;  ils  ont 
la  tête  libre ,  et  le  cœur  épanoui  par  le  bien-être  ;  ils 


(*)  Helyétiiis  et  Diderot,  auxquels  les  Corses,  disoit-on,  8*étoîent 
adressés  pour  avoir  un  plan  de  législation. 
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peuvent  laéditer  et  travailler  à  leur  aise.  Selon  toute 
apparence  ks  troupes  françoises  y  s'ils  vont  dans  le 
pays ,  ne  maltraiteront  point  leui*s  personnes  ;  et , 
s'ils  n'y  vont  pas,  n'empêcheront  pokit  Leur  travail, 
le  désire  passionaéinent  voir  uoe  législation  de  leur 
façon  ;  mais  j'avoue  que  j'ai  pekàe  à  voir  quel  foode- 
ment  ils  pourroient  lui  donner  en  Corse ,  car  mal- 
heurepsement  les  femmes  de  ce  pays-là  sont  très- 
laides  ,  et  très-chastes ,  qui  pis  est. 

Que  mon  voyage  projeté  n'aille  pas,  madame, 
vous  faire  renoncer  au  vôtre.  J'en  ai  plus  besoin  que 
jamais ,  et  lont.peut  très-bien  s'arranger,  pourvu  que 
vous  veniez  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la 
belle  saison.  Je  compte  ne  partir  qu'à  la  fin  de  mai , 
et  revenir  au  mois  de  septembre. 

A  MADAME  GUYENET. 

Motien,  le  6  fémer  176$. 

Que  j'apprenne  à  ma  bonne  amîe  mes  bonnes 
nouvelles.  Le  22  janvier ,  on  a  brûlé  mon  livre  à  La 
Haye  ;  on  doit  aujourd'hui  le  brûler  à  Genève  ;  on 
le  brûlera ,  j'espère ,  encore  ailleurs.  Voilà ,  par  le 
froid  qu'il  ùit ,  des  gens  bien  brûlans.  Que  de  feux 
de  joie  brillent  à  mon  honneur  dans  l'Europe!  Qu'ont 
donc  fait  mes  autres  écrits  pour  n'être  pas  aussi  brû- 
lés? et  que  n'en  ai-je  à  faire  brûler  encore!  Mais  j'ai 
fini  pour  ma  vie  ;  il  faut  savoir  mettre  des  bornes  à 
son  orgueil.  Je  n'en  mets  point  à  mon  attachement 
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pour  VOUS,  et  vous  voyez  qu'au  milieu  de  mes  triom- 
phes je  n'oublie  pas  mes  amis.  Augmentez-en  bien- 
tôt le  nombre ,  chère  Isabelle;  j'en  attends  l'heureuse 
nouvelle  avec  la  plus  vive  impatience.  Il  ne  manque 
plus  rien  à  ma  gloire  ;  mais  il  manque  à  mon  bon- 
heur d'être  grand'papa.  (•) 

A  MADAME  DE  CHENONCEAUX. 

ModerSy  le  6  février  1765. 

Je  suis  entraîné,  madame,  dans  un  torrent  de 
malheurs  qui  m'absorbe  et  m'ôte  le  temps  de  vous 
écrire.  Je  me  soutiens  cependant  assez  bien.  Je  n'ai 
plus  de  tête  ;  mais  mon  cœur  me  reste  encore. 

Faites-moi  l'amitié ,  madame ,  de  faire  tenir  cette 
lettre  à  M.  Tabbé  de  Mably,  et  de  me  faire  passer  sa 
réponse  aussitôt  qu'il  se  pourra.  On  fait  circuler 
sous  son  nom,  dans  Genève,  une  lettre  avec  laquelle 
on  achève  de  me  traîner  par  les  boues ,  et  toujours 
vers  le  bûcher.  Je  serois  sur  que  cette  lettre  n'est  pas 
de  lui ,  par  cela  seul  qu'elle  est  lourdement  écrite  ; 
j'en  suis  encore  plus  sûr ,  parce  qu'elle  est  basse  et 
malhonnête.  Mais  à  Genève,  oîi  l'on  seconnoît  aussi 
mal  en  style  qu'en  procédés,  le  public  s'y  trompe. 
Je  crois  qu'il  est  bon  qu'on  le  désabuse,  autant  pour . 
Thonneur  de  M.  Tabbe  de  Mably  que  pour  le  mien. 

(*)  Madame  Guyenet  appeloit  Rousseau  sou  papa. 
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A  M.  L'ABBÉ  DE  MABLY. 

Moders,  le  6  février  1765. 

Voici,  monsieur,  une  lettre  qu'on  vous  attribue , 
et  qui  circule  dans  Genève  à  la  faveur  de  votre  nom. 
Daignez  me  marquer  ,  non  ce  que  j'en  dois  croire  , 
mais  ce  que  j'en  dois  dire ,  car  je  n'en  puis  parler 
comme  j'en  pense  que  quand  vous  m'y  aurez  auto- 
risé. 

Si  mes  malheurs  ne  vous  ont  point  fait  oublier  nos 
anciennes  liaisons,  et  Tamitié  dont  vous  m'hono- 
râtes ,  conservez-la ,  monsieur,  à  un  homme  qui  n'a 
point  mérité  de  la  perdre ,  et  qui  vous  sera  toujours 
attaché.  (*) 

(*)  A  la  suite  de  cette  lettre,  Rousseau  a  transcrit  celle  attribuée 
à  Tabbé  de  Mably.  EUe  est  du  11  janvier  1765,  et  l'extrait  lui  en 
fut  envoyé  de  Genève,  le  4  février  suivant,  par  un  anonyme.  Voici 
cet  extrait  : 

m  Une  cbose  qui  me  fîàcbe  beaucoup,  c'est  la  lecture  que  je  viens 

>  de  faire  des  Lettres  de  la  montagne;  et  voilà  toutes  mes  idées  bou- 
»  leverséés  sur  le  compte  de  Rousseau.  Je  le  croyois  bonnéte  bomme  ; 

>  je  croyois  que  sa  morale  étoit  sérieuse ,  qu'elle  étoit  dans  son 
*  cœur,  et  non  pas  au  bout  de  sa  plume.  Il  me  fait  prendre  malgré 
»  moi  une  autre  façon  de  penser,  et  j'en  suis  affligé.  S'il  s'étoit 

>  borné  à  prétendre  que  son  déisme  est  un  bon  christianisme,  et 

■  qu'on  a  eu  tort  de  brûler  son  livre  et  de  décréter  sa  personne , 

>  on  ponrroit  rire  de  ses  sopbismes,  de  ses  paralogismes  et  de  ses 

>  paradoxes,  et  on  auroit  dit  qu'il  est  fâcbeux  que  l'bomme  le  plus 
»  éloquent  de  son  siècle  n'ait  pas  le  sens  commun.  Mais  cet  bomme 

■  finit  par  être  une  espèce  de  conjuré.  Est-ce  Érostrate  qui  veut 
»  brûler  le  temple  d'Épbèse  ?  est-ce  un  Gracckus  ?  Je  sais  bien  que 
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A  M.  D"*. 

MotierSy  le  7  féyrier  1765. 

Je  ne  doute  point,  monsieur,  quTiicr,  jour  de 
Deux-cents,  on  n'ait  brûlé  mon  livre  à  Genève;  du 
moins  tontes  les  mesures  étoient  prises  pour  cela* 
Vous  aurez  su  qu'il  fut  brûlé  le  a  a  à  La  Haye.  Rej 
me  marque  que  l'inquisiteur  O  «  écrit  dans  ce  pays- 


»  les  trois  dernières  lettres,  dans  lesquelles  Boasseau  attaque  votre 
»  gonvememeiit,  ne  sont  remplies  que  de  déclamations  et  de  mau- 
»  vais  raisaonemess;  naia  il  est  à  craindre  que  tout  ctà»  ne  paroisse 
»  très-juste,  très-sage  et  très-raisonnable  à  des  tètes  échauffées ,  et 
a  qui  ne  savent  pas  juger  et  goûter  leur  bonheur.  Je  croirois  que 
»  votre  gouvernement  est  aussi  bon  qu'il  peut  l'être,  eu  égard  à  sa 
»  situation;  et , dans  ce  cas,  c'est  un  crioM que  d'en  Ifonbler  l'har- 
»  monie.  J'espère  que  cette  affaire  n'aura  aucune  suite  Acheuse  ; 

>  et  l'excellente  tête  qui  a  fait  les  Lettres  de  la  cmmpa^ne  a  sans  doute 
»  tout  ce  qu'il  faut  pour  entretenir  l'ordre  au  milieu  de  ia  fermen- 
»  tation ,  ouvrir  les  yeux  du  peuple ,  et  lui  faire  connoître  ses 
»  erreurs,  ou  plutôt  celles  de  Rousseau.  Que  voulez- vous!  il  n'est 

>  point  de  bonheur  parfait  pour  les  hommes,  ni  de  gouvernement 
»  sans  inconvénient.  La  liberté  veut  être  achetée;  elle  est  exposée 
»  il  des  mooiens  d'agitation  et  d'inquiétude.  Malgré  cela,  elle  vaut 
•  mieux  que  le  despotisme.  Je  vous  demanderois  pardon,  madame, 
»  de  voau  parler  si  gravement,  si  vous  étiex  Parisienne;  mais  vous 
»  êtes  Genevoise ,  et  des  choses  sérieuses  vous  plaisent  plus  que 
»  nos  colifichets.  » 

L'anon^^me  avoit  accompagné  cet  envoi  du  billet  suivant  : 
«  O  toi,  le  plus  vertueux  et  le  plus  modeste  de  tous  les  hommes, 
»  surtout  pour  les  statues  et  les  médailles ,  juge  à  présent  lequel  les 
»  mérite  le  mieux  de  celui-ci  ou  de  toi  !  •    {Note  de  du  Pejrrou,) 
(•)  Voltaire. 
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là  beaucoup  de  lettres,  et  cpie  le  ministre  Chais,  de 
Genève ,  s'est  donné  de  grands  mouvcmens.  Ait  sur- 
plus, on  laisse  Rej  fort  tranquille.  Tout  cela  n^est-il 
pas  pldîsant  ?  Cette  affaire  s'est  tramée  avec  beaiMoap 
de  secret  et  de  diligence  ;  car  le  comte  de  B***,  qui 
m'écrivit  peu  de  jours  auparavant ,  n'en  savoit  rieni 
Vous  me  direz  ^  Pourquoi  ne  l'at-il  pas  empêché  au 
moment  de  fexécutionP^MoBmur,  j'ai  partout  des 
amis  puissans ,  illustres,  et  qui,  j'en  suis  très -sûr, 
m'arment  de  tout  leur  cœur;  mais  ce  sont  tous  gens 
droits ,  bons,  doux ,  pacifiques ,  qui  dédaign«nt  toute 
voie  oblique.  Au  contraire ,  mes  ennemis  sont  avdens, 
adroits ,  intrigans,  rusés,  in&tigables  pour  nuire  y  et 
qui  manœuvrent  toujours  sous  terre,  comme  les 
taupes.  Vous  sentez  que  la  partie  n'est  pas  égale. 
L'inquisiteur  est  Tbomme  le  plus  actif  que  la  terre 
ait  produit;  il  gouverne  en  quelque  Êieon  toute 
l'Europe. 

Ta  dois  ré{;ner;  ce  monde  est  fait  pour  les  méchans. 

Je  suis  très-sur  qu'à  moins  que  je  ne  lui  survive , 
je  serai  persécuté  jusqu'à  la  mort 

Je  ne  digère  point  que  M.  de  Buffbo  suppose  que 
c'est  moi  qui  m'attire  sa  haine.  Eh  !  qu'ai  -je  donc 
fait  pour  cela  ?  Si  l'on  parle  trop  de  moi ,  ce  n'est 
pas  mft  faute  ;  je  me  passerois  d'une  célébrité  acquise 
à  ce  prix.  Marquez  à  M.  de  Bufibn  tout  ee  que  votre 
amitié  pour  moi  vous  inspirera;  et,  en  attendant 
que  je  sois  en  état  de  lui  écirire  ^  pariez^ui ,  jie  vous 
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supplie  9  de  tous  les  sentimens  dont  vous  me  savez 
pénétré  pour  lui. 

M.  Vernes  désavoue  hautement,  et  avec  horreur, 
le  libelle  où  j'ai  mis  son  nom.  Il  m*a  écrit  là-dessus 
une  lettre  honnête ,  à  laquelle  j'ai  répondu  sur  le 
même  ton ,  offrant  de  contribuer ,  autant  qu'il  me 
seroit  possible ,  à  répandre  son  désaveu.  Malgré  la 
certitude  où  je  croyois  être  que  l'ouvrage  étoit  de 
lui ,  certains  faits  récens  me  font  soupçonner  qu'il 
pourroit  bien  être  de  quelqu'un  qui  se  cache  sous 
son  manteau. 

Au  reste ,  l'imprimé  de  Paris  s'est  très-prompte- 
ment  et  très  -  singulièrement  répandu  à  Genève. 
Plusieurs  particuliers  en  ont  reçu  par  la  poste  des 
exemplaires  sous  enveloppe ,  avec  ces  seuls  mots, 
écrits  d'une  main  de  femme,  Lisez  ^  bonnes  gens!  Je 
donnerois  tout  au  monde  pour  savoir  qui  est  cette 
aimable  femme  qui  s'intéresse  si  vivement  à  un  pau- 
vre opprimé ,  et  qui  sait  marquer  son  indignation 
en  termes  si  brefs  et  si  pleins  d'énergie. 

Tavois  bien  prévu  ,  monsieur ,  que  votre  calcul 
ne  seroit  pas  admissible ,  et  qu'auprès  d'un  homme 
que  vous  aimez  votre  cœur  feroit  déraisonner  votre 
tête  en  matière  d'intérêt.  Nous  causerons  de  cela  plus 
à  notre  aise,  en  herborisant  cet  été  ;  car  loin  de  re- 
noncer à  nos  caravanes  ,  même  en  supposant  le 
voyage  d'Italie ,  je  veux  bien  tâcher  qu'il  n'y  nuise 
pas.  Au  reste ,  je  vous  dirai  que  je  sens  en  moi ,  de- 
puis quelques  jours  ,  une  révolution  qui  m'étonne. 
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Ces  derniers  événemens  qui  dévoient  achever  de 
m'accabler,  m'ont,  je  ne  sais  comment ,  rendu  tran- 
quille, et  même  assez  gai.  Il  me  semble  que  je  don- 
nois  trop  d'importance  à  des  jeux  d'enfans.  Il  y  a 
dans  toutes  ces  brûleries  quelque  chose  de  si  niais 
et  de  si  bête,  qu'il  faut  être  plus  enfant  qu'eux  pour 
s'en  émouvoir.  Ma  vie  morale  est  finie.  Est-ce  la  peine 
de  tant  choisir  la  terre  où  je  dois  laisser  mon  corps? 
La  partie  la  plus  précieuse  de  moi  -  même  est  déjà 
morte  :  les  hommes  n'y  peuvent  plus  rien,  et  je  ne 
regarde  plus  tous  ces  tas  de  magistrats  si  barbares., 
que  comme  autant  de  vers  qui  s'amusent  à  ronger 
mon  cadavre. 

La  machine  ambulante  se  montera  donc  cet  été 
pour  aller  herboriser  ;  et ,  si  l'amitié  peut  la  réchauf- 
fer encore,  vous  serez  le  Prométhée  qui  me  rappor- 
tera le  feu  du  ciel.  Bonjour,  monsieur. 

A  M.  MOULTOU.  O 

A  Motiers,  le  7  féyrier  1765. 

Cher  ami,  comptons  donc  désormais  l'un  sur 
l'autre,  et  que  notre  confiance  soit  à  l'épreuve  de 
l'éloignement ,  du  silence ,  et  de  la  froideur  d'une 
lettre;  car  quoiqu'on  ait  toujours  le  même  cœur, 
on  n'est  pas  toujours  de  la  même  humeur.  Votre 

(*)  Cette  lettre,  quoique  faisant  partie  du  recueil  publié  par 
du  Peyrou  en  1790 ,  a  été  omise  dans  toutes  les  éditions  publiées 
postérieurement. 
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ëtat  me  touche  vivement  :  qui  doit  mieux  sentfr  vos 
peines,  que  moi  qui  vo«s  aime?  e€  qui  dok  mieuuc 
compatir  aux  maux  de  votre  père ,  que  moi  qui  en 
sens  si  souvent  de  pareils?  J'ai  dans  ce  moment  «me 
attaque  qui  n'est  pas  légère.  Jugez  au  milieu  de  tout 
le  reste. 

Oui ,  je  vous  èémve  hors  de  Genève.  Je  doute  que 
la  plus  pure  vertu  pût  s*y  conserver  toujocrrs  telle , 
surtout  parmi  Fordre  de  gens  avec  qui  vous  vivez. 
Jugez  de  leur  parti  par  leurs  manœuvres;  ib  ont 
toutes  celtes  du  crime  ;  iis  ne  travaillent  que  sous 
terre  comme  les  taupes  ;  leurs^  procédés  sont  aussi 
noirs  que  leurs  cœurs.  J'ai  reçu  avant-hier  une  lettre 
anonyme,  où  l'on  me  fatsoit,  d'un  air  de  t^omphe, 
l'extrait  cFune  prétendue  lettre  de  Pabbé  de  Mabty , 
qae  Fabbé  de  Mably  n'a  très-sûrement  jamais  écrite. 
Cette  lettre  est  lourde  et  maladroite  ;  elle  sent  le 
terroir ,  elle  est  malhonnête  et  basse  à  la  manière  de 
ces  messieurs.  On  y  dit  d'un  ton  de  sixième  :  Est-ce 
Érostate  qui  veut  brûler  le  temple  d'Éphèse?  Est-ce 
un  Gracchus?  etc.  Cependant,  au  nom  de  Fabbé  de 
Mably,  voilà,  j'en  suis  sûr,  tout  votre  Deux-cents  à 
genoux ,  tous  vos  bourgeois  pris  pour  dupes.  Ils  ne 
résistent  jamais  à  la  Êiusse  autorité  des  noms;  on  a 
beau  les  tromper  tous  les  jours,  ils  ne  voient  jamais 
qu'on  les  trompe. 

En  faisant  imprimer  à  Paris  la  lettre  de  M.  Yemes , 
j'ai  bien  eu  soin  de  relever  par  une  note  l'endroit 
qu'il  prétendoit  vous  regarder.  Je  n'ai  pas  besoin 
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qu'on  me  dise  ces  choses-là;  je  les  sens  d'avance. 
Il  m'a  écrit  une  lettre  honnête ,  je  lui  ai  répondu 
poliment.  S'il  désavoue  la  pièce  en  termes  conve* 
nables ,  et  qu'il  s'en  tienne  là ,  je  ne  répliquerai  rien^ 
car  je  suis  las  de  querelles  :  mais  s'il  s'avise  de 
faire  le  mauvais,  nous  verrons.  U  sera  difficile  de 
prouver  juridiquement  qu'il  est  auteur  de  ta  prèce; 
cependant  je  me  crois  en  état  de  pousser  les  indices 
si  près  de  la  preuve ,  que  le  public  n'en  doutera  pas 
plus  que  moi.  Vous  êtes  très  à  portée  de  m'aider 
dans  ces  recherches,  et  cela  bien  secrètement.  Ce- 
pendant ,  si  les  perquisitions  sur  ce  point  sont  dif* 
ficiles ,  il  n'en  est  pas  de  même  sur  les  propos  qu'il 
tenoit  publiquement  et  sans  mesure  j  lorsque  Fou- 
vrage  parut  :  là-dessus  il  vous  est  très-aisé  d'avoir 
des  faits,  des  discours  articulés,  avec  les  circon- 
stances des  lieux,  des  temps,  des  personnes.  Faites 
ces  recherches  avec  soin ,  je  vous  en  prie  ;  ou  si  vous 
partez,  chargez  de  ce  soin  quelqu'un  de  vos  amis  ou 
des  miens  ;  quelqu'un  sur  qui  vous  ptiissiez  compter, 
et  qu'il  n'est  pas  même  nécessaire  que  je  connoisse , 
puisqu'il  peut  m'enToyer,  sans  signer,  les  faits  qu'il 
aura  ramassés  :  mais  il  faudroit  se  servir  d'une  voie 
sûre ,  ou  garder  un  dooMe  de  ce  qu'on  m'envoie , 
pour  me  le  renvoyer  au  besoin  pai'  duplicata.  Ces 
recherches  peuvent  m'être  très-importantes.  J'espère 
cependant  qu'elles  seront  superflues;  car,  encore 
un  coup ,  je  suis  bien  résolu  de  n'en  faire  usage  qu'à 
la  dernière  extrémité ,  et  s'il  me  pousse  contre  1q 
XIX.  4 
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mur.  Autrement ,  je  resterai  en  repos ,  cela  est  sûr. 

Écrivez-moi  avant  votre  départ.  J'espère  que  vous 
m'écrirez  aussi  de  Montpellier,  et  que  vous  m'y  don- 
nerez votre  adresse  et  des  nouvelles  de  votre  digne 
père.  Vous  savez  qu'on  vient  de  brûler  mon  livre  à 
La  Haye;  c'est  le  ministre  Chais  et  l'inquisiteur  Vol* 
taire,  qui  ont  arrangé  cela;  Rey  me  le  marque.  Il 
ajoute  que  dans  le  pays  tout  le  monde  est  d'un  éton- 
nement  sans  égal  de  cette  belle  expédition  :  pour 
moi ,  ces  choses-là  ne  m'étonnent  plus ,  mais  elles 
me  font  toujours  rire.  Je  parierois  ma  tête  qu^hier 
votre  Deux-cents  en  à  fait  autant. 

Si  vous  pouvez  m'envoyer  un  exemplaire  du  li- 
belle, de  l'impression  de  Genève,  vous  me  ferez 
plaisir.  Je  n'ai  plus  le  mien ,  l'ayant  envoyé  à  Paris. 

En  ce  moment ,  ce  qu'on  m'écrit  de  Vemes  me 
fait  douter  si  peut-être  l'ouvrage  ne  seroit  point 
d'un  autre ,  qui  auroit  pris  toutes  ses  mesures  pour 
le  lui  faire  attribuer.  Que  ne  donnerois-je  point  pour 
savoir  la  vérité  ! 

Je  sais  des  gens  qui  auroient  grand  besoin  d'une 
plume,  et  je  sais  un  homme  bien  digne  de  la  leur 
fournir.  Il  le  pourroit  sans  se  compromettre  ;  et  puis- 
qu'il aime  la  vertu ,  jamais  il  n'en  auroit  fait  un  plus 
bel  acte. 
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A  M.  LE  NIEPS. 

Motiers,  le  8  février  1765. 

Je  commençois  à  être  inquiet  de  vous ,  cher  ami  ; 
votre  lettre  vient  bien  à  propos  me  tirer  de  peine.  La 
violente  crise  où  je  suis  me  force  à  ne  vous  parler , 
dans  celle-ci ,  que  de  moi.  Vous  aurez  vu  qu'on  a 
brûlé  le  22  mon  livre  à  La  Haye.  Rey  me  marque  que 
le  ministre  Chais  s'est  donné  beaucoup  de  mouve- 
mens,  et  que  l'inquisiteur  Voltaire  a  écrit  beaucoup 
de  lettres  pour  cette  affaire.  Je  pense  qu'avant-hier 
le  Deux-cents  en  a  fait  autant  à  Genève  ;  du  moins 
tout  étoit  préparé  pour  cela.  Toutes  ces  brûleries 
sont  si  bêtes  qu'elles  ne  font  plus  que  me  faire  rire. 
Je  vous  envoie  ci-joint  copie  d'une  lettre  (*)  que 
j'écrivis  avant-hier  là-dessus ,  à  une  jeune  femme  qui 
m'appelle  son  papa.  Si  la  lettre  vous  paroît  bonne , 
vous  pouvez  la  faire  courir ,  pourvu  que  les  copies 
soient  exactes. 

Prévoyant  les  chagrins  sans  nombre  que  m'atti- 
reroit  mon  dernier  ouvrage ,  je  ne  le  fis  qu'avec  ré- 
pugnance, malgré  moi,  et  vivement  sollicité.  Le 
voilà  fait,  publié,  brûlé.  Je  m'en  tiens  là.  Non- 
seulement  je  ne  veux  plus  me  mêler  des  affaires  de 
Genève,  ni  même  en  entendre  parler;  mais,  pour  le 
coup,  je  quitte  tout-à-fait  la  plume,  et  soyez  assuré 

(*)  C'est  celle  à  madame  Guyenet,  du  6  février,  ci -devant 
page  41. 
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que  rien  au  monde  ne  me  la  fera  reprendre.  Si  l'on 
m'eût  laissé  faire,  il  y  a  long^tempsque  j'aurois  pris 
ce  parti;  mais  il  est  pris  si  bien  que,  quoi  qu'il 
arrive,  rien  ne  m'y  fera  renoncer.  Je  ne  demande 
au  ciel  que  quelque  intervalle  de  paix  jusqu'à  ma 
dernière  heure ,  et  tous  mes  malheurs  seront  oubliés  ; 
mais,  dut-on  me  poursuivre  jusqu'au  tombeau,  je 
cesse  de  me  défendre.  Je  ferai  comme  les  enfans  et 
les  ivrognes ,  qui  se  laissent  tomber  tout  bonnement 
quand  on  les  pousse  »  et  ne  se  font  aucun  mal  ;  au 
lieu  qu'un  homme  qui  veut  se  roidir,  n'en  tombe 
pas  moins ,  et  se  casse  une  jambe  ou  un  bras  par-» 
dessus  le  marché. 

On  répand  donc  que  c'est  l'inquisiteur  qui  m'a 
écrit  au  nom  des  Corses,  et  que  j'ai  donné  dans  un 
piège  si  subtil.  Ce  qui  me  paroît  ici  tout-à-fait  bon, 
est  que  l'inquisiteur  trouve  plaisant  de  se  faire  passer 
pour  faussaire,  pourvu  qu'il  me  &sse  passer  pour 
dupe.  Supposons  que  ma  stupidité  fût  telle  que, 
sans  autre  information ,  j'eusse  pris  cette  prétendue 
lettre  pour  argent  comptant,  est-il  concevable  qu'une 
pareille  négociation  se  fût  bornée  à  cette  unique  let- 
tre, sans  instructions,  sans  éclaircissemens ,  sans 
mémoires,  sans  précis  d'aucune  espèce?  ou  bien 
M.  de  Voltaire  aura-t-il  pris  la  peine  de  fabriquer 
aussi  tout  cela  ?  Je  veux  que  sa  profonde  érudition 
ait  pu  tromper ,  sur  ce  point ,  mon  ignorance  ;  tout 
cela  n'a  pu  se  faire  au  moins  sans  avoir  de  ma  part 
quelque  réponse ,  ne  fût-ce  que  pour  savoir  si  j'ac- 
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ceptois  la  proposition.  Il  ne  pouvoit  in«me  avoir  que 
cette  réponse  en  vue  pour  attester  ma  crédulité; 
ainsi  son  premier  soin  a  du.  être  de  se  la  faire  écrire: 
qu'il  la  montre ,  et  tout  sera  dit. 

Voyez  comment  ces  pauvres  gens  accordent  leurs 
flûtes.  Au  premier  bruit  d'une  lettre  que  j'avois  re- 
çue, on  j  mit  aussitôt  pour  emplâtre  que  messieurs 
Helvétius  et  Diderot  en  avoient  reçu  de  pareilles. 
Que  sont  maintenant  devenues  ces  lettres  ?  M.  de 
Voltaire  a-t-il  aussi  voulu  se  moquer  d'eux?  Je  ris 
toujours  de  vos  Parisiens ,  de  ces  esprits  si  subtils , 
de  ces  jolis  faiseurs  d'épigrammes ,  que  leur  Voltaire 
mène  incessamment  avec  des  contes  de  vieilles, 
qu'on  ne  feroit  pas  croire  aux  enfans.  J'ose  dire  que 
ce  Voltaire  lui-même,  avec  tout  son  esprit,  n'est 
qu'une  béte ,  un  méchant  très-maladroit.  Il  me  poui^ 
suit,  il  m'écrase,  il  me  persécute,  et  peut-être  me 
fera-t-il  périr  à  la  fin  :  grande  merveille ,  avec  cent 
mille  livres  de  rente,  tant  d'amis  puissans  à  la  cour,  et 
tant  de  si  basses  cajoleries  contre  un  pauvre  homme 
dans  mon  état!  J'ose  dire  que  si  Voltaire,  dans  une 
situation  pareille  à  la  mienne,  osoit  m'attaquer,  et 
que  je  daignasse  employer  contre  lui  ses  propres 
armes ,  il  seroit  bientôt  terrassé.  Vous  allez  juger  de 
la  finesse  de  ses  pièges  par  un  fait  qui  peut -être 
a  donné  lieu  au  bruit  qu'il  a  répandu ,  comme  s'il 
eût  été  sûr  d'avance  du  succès  d'une  ruse  si  bien 
conduite. 

Un  chevalier  de  Malte ,  qui  a  beaucoup  bavardé 
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dans  Genève ,  et  dît  venir  d'Italie ,  est  venu  me  voir , 
il  y  a  quinze  jours ,  de  la  part  du  général  Paoli ,  fai- 
sant beaucoup  l'empressé  des  commissions  dont  il  se 
disoit  chargé  près  de  moi ,  mais  me  disant  au  fond 
très-peu  de  chose ,  et  m'étalant  d'un  air  important 
d'assez  chétives  paperasses  fort  pochetées.  A  chaque 
pièce  qu'il  me  montroit ,  il  étoit  tout  étonné  de  me 
voir  tirer  d'un  tiroir  la  même  pièce,  et  la  lui  mon- 
trer à  mon  tour.  J'ai  vu  que  cela  le  mortifioit  d'au- 
tant plus,  qu'ayant  fait  tous  ses  efforts  pour  savoir 
quelles  relations  je  pouvois  avoir  eues  en  Corse ,  il 
n'a  pu  là-dessus  m'arracher  un  seul  mot.  Comme  il 
ne  m'a  point  apporté  de  lettres ,  et  qu'il  n'a  voulu 
ni  se  nommer ,  ni  me  donner  la  moindre  notion  de 
lui ,  je  l'ai  remercié  des  visites  qu'il  vbuloit  conti- 
nuer de  me  faire.  Il  n'a  pas  laissé  de  passer  encore 
ici  dix  ou  douze  jours  sans  me  revenir  voir. 

Tout  cela  peut  être  une  chose  fort  simple.  Peut- 
être  ,  ayant  quelque  envie  de  me  voir ,  n'a-t-il  chei^ 
ché  qu'un  prétexte  pour  s'introduire ,  et  peut-être 
est-ce  un  galant  homme ,  très-bien  intentionné ,  et 
qui  n'a  d'autre  tort,  dans  ce  fait,  que  d'avoir  fait 
un  peu  trop  l'empressé  pour  rien.  Mais  comme  tant 
de  malheurs  doivent  m'avoir  appris  à  me  tenir  sur 
mes  gardes ,  vous  m'avouerez  que  si  c'est  un  piège, 
il  n'est  pas  (in. 

M.  Vernes  m'a  écrit  une  lettre  honnête  pour  dés- 
avouer avec  horreur  le  libelle.  Je  lui  ai  répondu  très- 
honnêtement,  et  je  me  suis  obligé  de  contribuer, 


Digitized  by 


Google 


ANKIÉE    1765.  55 

autant  quMl  m^est  possible,  à  répandre  son  désaveu, 
dans  le  doute  que  quelqu'un  plus  méchant  que  lui 
ne'  se  cache  sous  son  manteau. 

A  MILORD  MARÉCHAL. 

ModerSy  le  11  férrier  1765. 

Vous  savez,  milord ,  une  partie  de  ce  qui  m'arrive, 
la  brûlerie  de  La  Haye,  la  défense  de  Berne,  ce  qui 
se  prépare  à  Genève  ;  mais  vous  ne  pouvez  savoir 
tout.  Des  malheurs  si  constans ,  une  animosité  si  uni- 
verselle ,  commençoient  à  m'accabler  tout -à- fait. 
Quoique  les  mauvaises  nouvelles  se  multiplient  de* 
puis  la  réception  de  votre  lettre ,  je  suis  plus  tran- 
quille ,  et  même  assez  gai.  Quand  ils  m'auront  fait 
tout  le  mal  qu'ils  peuvent,  je  pourrai  les  mettre  au 
pis.  Grâces  à  la  protection  du  roi  et  à  la  vôtre ,  ma 
personne  est  en  sûreté  contre  leurs  atteintes;  mais 
elle  ne  Test  pas  contre  leurs  tracasseries ,  et  ils  me 
le  font  bien  sentir.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  ma  tête  s'af- 
foiblit  et  s'altère,  mon  cœur  me  reste  en  bon  état. 
Je  l'éprouve  en  lisant  votre  dernière  lettre  et  le  billet 
que  vous  avez  écrit  pour  la  communauté  de  Couvet. 
Je  crois  que  M.  Meuron  s'acquittera  avec  plaisir  de 
la  commission  que  vous  lui  donnez  ;  je  n'en  dirois 
pas  autant  de  l'adjoint  que  vous  lui  associez  pour 
cet  effet,  malgré  l'empressement  qu'il  affecte.  Un 
des  tourmens  de  ma  vie  est  d'avoir  quelquefois  à  me 
plaindre  des  gens  que  vous  aimez,  et  à  me  louer 
de  ceux  que  vous  n'aimez  pas.  Combien  tout  ce  qui 
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VOUS  est  attaché  me  seroît  cher  s'il  vouloit  seule- 
ment ne  pas  repousser  mon  zèle!  mais  vos  bontés 
pour  moi  font  ici  bien  des  jaloux  ;  et ,  dans  Tocca- 
sion ,  ces  jaloux  ne  me  cachent  pas  trop  leur  haine. 
Puisse-t-elle  augmenter  sans  cesse  au  même  prix!  Ma 
bonne  sœur  Émetulla,  conservez-moi  soigneusement 
notre  père  :  si  je  le  perdois,  je  serois  le  plus  mal- 
heureux des  êtres. 

Avez-vous  pu  croire  que  j'aie  fait  la  moindjre  dé- 
marche pour  obtenir  la  permission  d'imprimer  ici 
le  recueil  de  mes  écrits ,  ou  pour  empêcher  que  cette 
permission  ne  fut  révoquée?  Non,  milord ,  j'étois  si 
parfaitement  là-dessus  dans  vos  sentimens ,  sans  les 
connottre ,  que  dès  le  commencement  je  parlai  sur 
ce  ton  aux  associés  qui  se  présentèrent,  et  à  du 
Peyrou ,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  traiter  avec 
eux.  La  proposition  est  venue  d'eux,  et  je  ne  me  suis 
point  pressé  d  y  consentir.  Du  reste ,  je  n'ai  rien  de- 
mandé ,  je  ne  demande  rien ,  je  ne  demanderai  rien; 
et ,  quoi  qu'il  arrive  ,  on  ne  pourra  pas  se  vanter  de 
m'a  voir  fait  un  refus ,  qui ,  après  tout,  me  nuira  moins 
qu'à  eux-mêmes ,  puisqu'il  ne  fera .  qu'oter  au  pays 
cinq  ou  six  cent  mille  francs  que  j'y  aurois  fait  entrer 
de  cette  manière ,  et  qu'on  ne  rebutera  peut-être  pas 
si  dédaigneusement  ailleurs.  Mais  s'il  arrivoit ,  contre 
toute  attente,  que  la  permission  fût  accordée  ou 
ratifiée,  j'avoue  que  j'en  serois  touché  comme  si 
personne  n'y  gagnoit  que  moi  seul^  et  que  je  m'atta- 
cberois  au  pays  pour  le  reste  de  ma  vie. 
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Cotnme  probablement  cela  n'arrivera  pas ,  et  que 
le  voisinage  de  Genève  me  devient  de  jour  en.  jour 
plus  insupportable ,  je  cherche  à  m'en  éloigner  à  tout 
prix  :  il  ne  me  reste  à  choisir  que  deux  asiles ,  l'Angle- 
terre ou  l'Italie.  Mais  l'Angleterre  est  trop  éloignée;  il 
y  fait  trop  cher  vivre,  et  mon  corps  ni  ma  bourse  n'en 
supporteroient  pas  le  trajet.  Reste  l'Italie ,  et  surtout 
Venise,  dont  le  climat  et  l'inquisition  sont  plus  doux 
qu'en  Suisse  ;  mais  saint  Marc,  quoique  apôtre,  ne  par- 
donne guère ,  et  j'ai  bien  dit  du  mal  de  ses  enfans. 
Toutefois  je  crois  qu'à  la  fin  j'en  courrai  les  risques , 
car  j'aime  encore  mieux  la  prison  et  la  paix ,  que  la 
liberté  et  la  guerre.  Le  tumulte  où  je  suis  ne  me  per- 
met encore  de  rien  résoudre  ;  je  vous  en  dirai  davan- 
tage quand  mes  sens  seront  plus  rassis.  Un  peu  de 
vos  conseils  me  seroit  bien  nécessaire  ;  car  je  suis  si 
malheureux  quand  j'agis  de  moi-même,  qu'après 
avoir  bien  raisonné ,  détériora  sequor. 

A  M.  DELEYRE. 

MotierSy  le  xi  férrier  I765« 

Je  répondis,  cher  Deleyre,  à  votre  lettre  (n**  4) 
par  un  gentilhomme  écossois  nommé  M.  Boswell, 
qui ,  devant  s'arrêter  à  Turin ,  n'arrivera  peut-être 
pas  à  Parme  aussitôt  que  cette  lettre.  Mais  une  bévue 
que  j'ai  faite  est  d'avoir  mis  ma  lettre  ouverte  dans 
celle  que  je  lui  écrivis  en  la  lui  adressant  à  Genève. 
Il  m'en  a  remercié  comme  d'une  marque  de  confiance  : 
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il  se  trompe,  ce  n'est  qu'une  marque  d'étourderie. 
J'espère,  au  reste ,  que  le  mal  ne  sera  pas  grand;  car 
quoique  je  ne  me  souvienne  pas  de  ce  que  conte- 
noit  ma  lettre ,  je  suis  sûr  de  n'avoir  aucun  secret 
qui  craigne  les  yeux  d'un  tiers. 

Vous  ne  sauriez  avoir  d'idée  de  l'orage  qu'excite 
contre  moi  la  publication  des  Lettres  écrites  de  la 
montagne.  C'est  une  défense  que  je  de\ois  à  mes 
anciens  concitoyens ,  et  que  je  me  devois  à  moi- 
même  :  mais  comme  j'aime  encore  mieux  mon  repos 
que  ma  justification ,  ce  sera  mon  dernier  écrit ,  quoi 
qu'il  arrive.  Si  je  puis  faire  le  recueil  général  que  je 
projette ,  je  finirai  par  là,  et,  grâces  au  ciel,  le  pu- 
blic n'entendra  plus  parler  de  moi.  Si  M.  Boswell 
étoit  parti  d'ici  huit  jours  plus  tard ,  je  lui  aurois 
remis  pour  vous  un  exemplaire  de  ce  dernier  écrit , 
qui ,  au  reste ,  n'intéresse  que  Genève  et  les  Gene- 
vois; mais  je  ne  le  reçus  qu'après  son  départ. 

Une  amie  de  M.  l'abbé  de  Condillac  et  de  moi  me 
marqua  de  Paris  sa  maladie  et  sa  guérison  dans  la 
même  lettre  :  ce  qui  me  sauva  l'inquiétude  d'ap- 
prendre la  première  nouvelle  avant  l'autre.  Je  vois 
cependant ,  en  reprenant  votre  lettre  ,  que  vous 
m'aviez  marqué  cette  première  nouvelle ,  mais  dans 
le  post-scriptum ,  si  séparé  du  reste ,  et  en  si  petit 
caractère,  qu'il  m'a  voit  échappé  dans  une  fort  grande 
lettre  que  je  ne  pus  lire  que  très  à  la  hâte  dans  la 
circonstance  où  je  la  reçus.  La  même  amie  me  mar- 
que qu'il  doit  retourner  en  France  l'année  prochaine, 
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et  que  peut-être  aurai*je  le  plaisir  de  le  voir.  Ainsi 
soit-iL 

Je  savois  déjà  par  les  bruits  publics  ce  que  je  sa- 
vois  des  triomphes  du  jongleur  Tronchin  dans  votre 
cour  (*).  La  pierre  renchérira  s'il  faut  un  buste  à  cha- 
que inoculateur  de  la  petite-vérole  ;  et  je  trouve  que 
Tabbé  Condillac  méritoit  mieux  ce  buste  pour  l'avoir 
gagnée ,  que  lui  pour  l'avoir  guérie. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles ,  cher  Deleyre ,  et 
de  celles  de  madame  Deleyre.  Vous  m'apprenez  à 
connoître  cette  digne  femme,  et  à  vous  aimer  autant 
de  votre  attachement  pour  elle ,  que  je  vous  en  blâ- 
mois  avant  votre  mariage ,  quand  je  ne  la  connoissois 
pas.  C'est  une  réparation  dont  elle  doit  être  con- 
tente ,  que  celle  que  la  vertu  arrache  à  la  vérité.  Je 
vous  embrasse. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Motiers,  le  14  férrier  176$. 

Voici  ,  monsieur ,  le  projet  que  vous'  avez  pris  la 
peine  de  me  dresser  :  sur  quoi  je  ne  vous  dis  rien  , 
par  la  raison  que  vous  savez.  Je  vous  prie ,  si  cette 
affaire  doit  se  conclure ,  de  vouloir  bien  décider  de 


.  (*)  Le  recueil  de  du  Peyrou  porte  le  nom  de  Turretin,  au  lieu  de 
celui  de  Tronchin;  mais  c*e8t  évidemment  une  erreur,  puisqu'il  est 
certain  que  Tronchin  fut  appelé  à  Parme  pour  inoculer  les  enfans 
du  duc  ;  il  paroît  même  qu'il  resta  quelque  temps  en  Italie.  Voyez 
Sekhebibb^  HUt.  IUl  de  Genève,  tome  lU,  page  i36. 
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tout  à  votre  volonté;  je  confirmerai  tout,  car  pour 
moi  j'ai  maintenant  Tesprit  à  mille  lieues  de  là;  et, 
sans  vous ,  je  n'irois  pas  plus  loin ,  par  le  seul  dégoût 
de  parler  d'afiaires.  Si  ce  que  les  associés  disent  dans 
leur  réponse ,  article  premier ,  de  mon  Ouvrage  sur 
la  Musique ,  s'entend  du  Dictionnaire  y  je  m'en  rap- 
porte là-dessus  à  la  réponse  verbale  que  je  leur  ai 
faite.  J'ai  sur  cette  compilation  des  engagemens  an- 
térieurs qui  ne  me  permettent  plus  d'en  disposer; 
et  s'il  arrivoit  que ,  changeant  de  pensée ,  je  le  com- 
prisse dans  mon  recueil ,  ce  que  je  ne  promets  nul- 
lement ,  ce  ne  seroit  qu'après  qu'il  auroit  été  imprimé 
à  part  par  le  libraire  auquel  je  suis  engagé. 

Vous  ne  devez  point ,  s'il  vous  plaît ,  passer  outre, 
que  les  associés  n'aient  le  consentement  formel  du 
Conseil  d'état,  que  je  doute  fort  qu'ils  obtiennent 
Quant  à  la  permission  qu'ils  ont  demandée  à  la  cour , 
je  doute  encore  plus  qu'elle  leur  soit  accordée.  Milord 
maréchal  connoît  là-dessus  mes  intentions;  il  sait 
que  non-seulement  je  ne  demande  rien  ,  mais  que  je 
suis  très-déterminé  à  ne  jamais  me  prévaloir  de  son 
crédit  à  la  cour,  pour  y  obtenir  quoi  que  ce  puisse 
être  ,  relativement  au  pays  où  je  vis ,  qui  n'ait  pas 
l'agrément  du  gouvernement  particulier  du  pays 
même.  Je  n'entends  me  mêler  en  aucune  façon  de 
ces  choses-là ,  ni  traiter  qu'elles  ne  soient  décidées. 

Depuis  hier  que  ma  lettre  est  écrite,  j'ai  la  preuve 
de  ce  que  je  soupçonnois  depuis  quelques  jours , 
que  l'écrit  de  Yernes  trouvoit  ici  parmi  les  femmes 
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autant  d'cipplaudissement  qu'il  a  causé  d'indignation 
à  Genève  et  à  Paris  y  et  que  trois  ans  d'une  conduite 
irréprochable  sous  leurs  yeux  mêmes ,  ne  pouvoient 
garantir  la  pauvre  mademoiselle  Le  Yasseur  de  l'efTet 
d'un  libelle  venu  d'un  pays  où  ni  moi  ni  elle  n'avons 
vécu.  Peu  surpris  que  ces  viles  âmes  ne  se  connois- 
sent  pas  mieux  en  vertu  qu'en  mérite ,  et  se  plaisent 
à  insulter  aux  malheureux ,  je  prends  enfin  la  ferme 
résolution  de  quitter  ce  pays,  ou  du  moins  ce 
village ,  et  d'aller  chercher  une  habitation  oîi  l'on 
juge  les  gens  sur  leur  conduite ,  et  non  sur  les  li- 
belles de  leurs  ennemis.  Si  quelque  autre  honnête 
étranger  veut  connoître  Motiers,  qu^il  y  passe,  s'il 
peut ,  trois  ans ,  comme  j'ai  fait ,  et  puis  qu'il  en  dise 
des  nouvelles. 

Si  je  trouvois  à  Neuchâtet  ou  aux  environs  un  lo- 
gement convenable ,  je  serois  homme  à  l'aller  occu- 
per en  attendant.  O 


(*)  Les  deux  alinéa  ci-dessus  ne  se  trouyent  point  dans  la  cor- 
respondance ayec  du  Peyrou  publiée  en  i8o3 ,  mais  seidement  dans 
l'édition  de  Genève  (  17S9»  tome  III  dn  secoiid  Suppiément).  Jk 
paroît  que  du  Peyrou  ayoit  cru  devoir  les  supprimer,  ne  les  regar^ 
dant  que  comme  l'efTet  d'un  bavardage  de  la  gouvernante  de  Rous- 
seau, qui  dès  lors  cherchoit  à  noircir  les  habitans  de  Motiers  dans 
l'esprit  de  son  maître ,  et  à  fe  dégoûter  de  ce  séjeor.  Le  témoignage 
du  comte  d'Eschemy  vient  k  l'appui  de  cette  conjecture.  Voyez 
an  Livre  xii  des  Confesshns,  le  commencement  de  la  note,  tome  III» 
page  81. 
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A  M.  DASTIER. 

MotîerSy  le  17  février  1765. 

Les  malheureux  jours  que  je  passe  au  milieu  des 
tempêtes  m'empêchent,  monsieur ,  d'entretenir  avec 
vous  une  correspondance  aussi  fréquente  qu'il  seroit 
à  désirer  pour  mon  instruction  et  pour  ma  consola- 
tion. Les  bruits  publics  auront  peut-être  porté  jus- 
qu'à vous  ridée  des  nouvelles  persécutions  que 
m'attire  l'ouvrage  auquel  vous  avez  daigné  vous 
intéresser.  J'ai  cherché  tous  les  moyens  de  vous  en 
faire  parvenir  un  exemplaire,;  mais  il  m'en  est  venu 
si  peu  de  Hollande ,  si  lentement ,  avec  tant  d'embar- 
ras; j'en  suis  si  peu  le  maître,  et  les  occasions  pour 
aller  jusqu'à  vous  sont  si  rares  ,  qu'apprenant  qu'on 
a  imprimé  à  Lyon  cet  ouvrage ,  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  vous  parvienne  beaucoup  plus  tôt  par  cette 
voie,  qu'il  ne  m'est  possible  de  vous  le  faire  parvenir 
d'ici.  Ainsi  ma  destinée  est  d'être  en  tout  prévenu 
par  vos  bontés,  sans  pouvoir  remplir  envers  vous 
aucun  des  devoirs  qu'elles  m'imposent.  Acceptez  le 
tribut  des  malheureux  et  des  foibles ,  la  reconnois- 
sance  et  l'intention. 

Les  éclaircissemens  que  vous  avez  bien  voulu  me 
donner  sur  les  affaires  de  Corse  m'ont  absolument 
fait  abandonner  le  projet  d'aller  dans  ce  pays-là , 
d'autant  plus  que  n'en  recevant  plus  de  nouvelles , 
je  dois  juger,  par  les  empressemens  suspects  de 
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quelques  inconnus,  que  je  suis  circonvenu  par  des 
pièges  dont  je  veux  tâcher  de  me  garantir.  Cepen- 
dant on  m'a  fait  parvenir  quelques  pièces  dont  je 
puis  tirer  parti ,  du  moins  pour  mon  amusement , 
dans  la  ferme  résolution  où  je  suis  de  me  tenir  en 
repos  pour  le  reste  de  ma  vie ,  et  de  ne  plus  occuper 
le  public  de  moi.  Dans  cette  position ,  monsieur,  je 
souhaiterois  fort  que  vous  voulussiez  bien ,  dans  vos 
plus  grands  loisirs ,  continuer  à  me  communiquer 
vos  observations  et  vos  idées,  et  m'indiquer  les 
sources  où  je  pourrois  puiser  les  instructions  rela- 
tives à  cet  objet.  Ne  pensez -vous  pas  que  M.  de 
Curzai  doit  avoir  là-dessus  de  fort  bons  mémoires , 
et  que,  s'il  vouloit  les  communiquer  à  un  homme 
zélé ,  mais  discret ,  ils  ne  pourroient  que  lui  faire 
honneur,  sans  le  compromettre,  puisque  rien  ne 
resteroit  écrit  de  ma  part  là-dessus  que  de  son  aveu, 
et  qu'il  ne  seroit  nommé  qu'autant  qu'il  consentiroit 
à  l'être?  Si  vous  approuvez  cette  idée ,  ne  pourriez- 
vous point  m'aider  à  découvrir  où  est  M.  de  Curzai, 
me  procurer  exactement  son  adresse ,  et  me  mettre 
même  en  correspondance  avec  lui  ? 

Me  voici  bientôt  à  la  fin  d'un  hiver ,  passé  un  peu 
moins  cruellement  que  le  précédent  quant  au  corps , 
mais  beaucoup  plus  quant  à  l'âme.  J'ignore  encore 
ce  que  je  deviendrai  cet  été.  Je  suis  ici  trop  voisin  de 
Genève  pour  y  pouvoir  jamais  jouir  d'un  vrai  repos. 
Je  suis  bien  tenté  d'aller  chercher  du  côté  de  Tltalie 
quelque  asile  où  le  climat  et  Tinquisition  soient 
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plus  doux  qu'ici.  D'ailleurs,  mille  désœuvrés  me  me- 
nacent de  toutes  parts  de  leurs  importunes  visites, 
auxquelles  je  voudrois  bien  échapper.  Que  ne  suis-je 
plus  à  portée ,  monsieur ,  de  recevoir  la  vôtre ,  et 
que  j'en  aurois  besoin  !  mais,  en  vérité ,  l'on  ne  fait 
point  un  si  long  trajet  par  partie  de  plaisir  :  et  moi , 
dans  ma  vie  orageuse,  je  ne  suis  pas  assex  maître 
de  l'avenir  pour  pouvoir  Êiire  un  plan  fixe,  sur 
l'exécution  duquel  je  puisse  compter.  Un  de  ceux 
qui  me  rient  le  plus  est  d'aller  passer  quelques  se* 
maines  avec  un  gentilhomme  savoyard ,  de  mes  très* 
anciens  amis  ,  dans  une  de  ses  terres.  Seroit*ii 
impossible  d'exécuter  de  là  l'ancien  projet  d'an 
rendez-vous  à  la  grande  chartreuse?  Si  cette  idée 
vous  plaisoit ,  je  sens  qu'elle  auroit  la  préférence.  Je 
n'ai  point  écrit  à  madame  de  La  Tour  du  Pin.  Le 
nombre  et  la  force  de  mes  tracas  absorbent  tons  mes 
bons  dessehis.  Si  vous  lui  écrivez ,  qu'elle  apprenne 
au  moins  mes  remords,  je  vous  en  supplie.  Si  ma 
fente  ra'attiroit  sa  disgrâce ,  je  ne  m'en  coinolerois 
pas. 

Vous  ne  me  parlez  point,  monsieur,  du  petit 
compte  de  l'huile  et  dn  café.  Il  n'est  pas  permis  d'être 
aussi  peu  soigneux  pour  Ie6  comptes ,  quand  on  l'est 
si  fort  potnr  les  commissions.  Je  vous  salue,  mon- 
sieur ,  et  vous  embrasse  avec  le  plus  véritable  atta- 
chement. 
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A  M.  MOULTOU. 

Motiers,  le  18  février  176$. 

Ce  qui  arrive  ne  me  surprend  point;  je  lai  tou- 
jours prévu ,  et  j'ai  toujours  dit  qu'en  pareil  cas  il 
falloit  s'en  tenir  là.  Au  lieu  de  faire  tout  ce  qu'on 
peut ,  il  suffit  de  faire  tout  ce  qu'on  doit ,  et  cela  est 
fait.  On  ne  sauroit  aller  plus  loin  sans  exposer  la 
patrie  et  le  repos  public ,  ce  que  le  sage  ne  doit  ja- 
mais. Quand  il  n'y  a  plus  de  liberté  commune ,  il 
reste  une  ressource ,  c'est  de  cultiver  la  liberté  par- 
ticulière ,  c'est-à-dire  la  vertu.  L'homme  vertueux 
est  toujours  libre,  car  en  faisant  toujours  son  devoir, 
il  ne  fait  jamais  que  ce  qu'il  veut.  Si  la  bourgeoisie 
t  de  Genève  savoit  remonter  ses  principes ,  épurer  ses 
goûts ,  prendre  des  mœurs  plus  sévères ,  en  livrant 
ces  messieurs  à  l'avilissement  des  leurs ,  elle  leur  de- 
viendroit  encore  si  respectable ,  qu'avec  leur  morgue 
apparente  ils  trembleroient  devant  elle  ;  et  comme 
les  jongleurs  de  toute  espèce  et  leurs  amis  ne  vivront 
pas  toujours,  tel  changement  de  circonstances  étran- 
gères pourroit  les  mettre  à  portée  de  faire  examiner 
enfin  par  la  justice  ce  que  la  seule  force  décide  au- 
jourd'hui. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  saluer  MM.  Deluc 

de  ma  part,  et  leur  dire  que  je  ne  puis  leur  écrire. 

Comme  cela  n'est  plus  nécessaire  ni  utile ,  il  n'est 

pas  raisonnable  de  l'exiger.  On  ne  doit  pas  m'envier 

XIX.  5 
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le  repos  que  je  demande,  et  je  crois  Tavoir  assez 
payé. 

Tâchez  de  m'envoyer ,  avant  votre  départ,  ce  dont 
vous  m'avez  parlé ,  non  pour  en  faire  à  présent  au- 
„cun  usage ,  mais  pour  prendre  d  avance  tous  les 
arrangemens  nécessaires  pour  en  faire  usage  un  jou^. 
Taurois  même  autre  chose,  et  d'un  genre  plus  agréa- 
ble, à  vous  proposer;  mais  nous  en  parlerons  à  loi- 
sir. Je  vous  embrasse. 

A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  DE  WIRTEMPERG. 

Motlers,  le  i8  février  1765. 

A  Tarrivée  de  M.  de  Schlieben  et  de  Maltzan ,  je 
les  reçus  pour  vous,  prince;  ensuite  je  les  gardai 
pour  eux-mêmes ,  et  j'achetai  une  journée  agréable 
à  leurs  dépens.  J'en  ai  si  rarement  de  telles ,  qu'il 
est  bien  naturel  que  j'en  profite;  et,  sur  les  senti- 
mens  d'humanité  que  je  leur  connois ,  ils  doivent  être 
bien  aise$  de  me  l'avoir  donnée. 

Ils  sont  attachés  au  vertueux  prince  Henri  par  des 
sentimens  qui  les  honorent  :  pleins  de  tout  ce  qu'ils 
venoient  de  voir  auprès  de  vous ,  ils  ont  versé  dans 
mon  cœur  attristé  un  baume  de  vie  et  de  consola- 
tion. Leurs  discours  y  portoient  un  peu  de  ce  feu 
qui  brille  encore  dans  de  grandes  âmes;  et  j'ai  pres- 
<^ue  oublié  mes  misères  en  songeant  de  qui  j'avois 
l'honneur  d'être  aimé. 

En  tout  autre  temps ,  je  ne  craindrois  pas  une 
brouiUerie  avec  la  princesse  pour  me  ménager  l'avan- 
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tage  d'un  raccommodement;  mais,  en  Tëritë,  je  suis 
aujourd'hui  si  maussade  ,  que  n'ayant  point  mérita 
la  querelle,  à  peine  osé-je  espérer  le  pardon.  Dites- 
lui  toutefois,  je  vous  supplie,  que  l'amour  paternel 
n'est  pas  exclusif  comme  l'amour  conjugal  ;  qu'un 
cœur  de  père ,  sans  se  partager ,  se  multiplie ,  et 
qu'ordinairement  les  cadets  n'ont  pas  la  plus  mau- 
vaise part.  Mon  Isabelle  est  l'aînée ,  et  devoit  être  la 
seule;  mais  sa  sœur  est  bien  ingrate  d'oser  me  traiter 
de  volage  ,  elle  qui  d'abord  m'a  forcé  de  l'être ,  et 
qui  me  force  à  présent  de  ne  Têtre  plus. 

Si  j'ai  fait  quelques  vers  dans  ma  jeunesse ,  comme 
i^  ne  valoient  pas  mieux  que  les  vôtres  ,  j'ai  pris 
pour  moi  le  conseil  que  je  vous  ai  donné.  Les  Be/i" 
jamùeSf  ou  le  Lévite  cCÉphrcum ,  est  une  espèce  de 
petit  poème ,  en  prose ,  de  sept  à  huit  pages ,  qui  n'a 
de  mérite  que  d'avoir  été  fait  pour  me  distraire  quand 
je  partis  de  Paris,  et  qui  n'est  digne  en  aucune  ma- 
nière de  paroître  aux  yeux  du  héros  qui  daigne  en 
parler. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  a  a  février  1765. 

Ou  étes-vous ,  monsieur?  que  faites-vous  ?  com- 
ment vous  portez-vous?  Votre  absence  et  votre  long 
silence  me  tiennent  en  peine.  C'est  votre  tour  d'être 
paresseux  :  à  la  bonne  heure ,  pourvu  que  je  sache 
que  vous  vous  portez  bien  ,  et  que  madame  d'Iver- 
nois ,  que  je  supplie  d'agréer  mon  respect,  veuille 
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bien  m'en  faire  informer  par  un  bulletin  de  deut 
lignes. 

Le  tour  qu'ont  pris  vos  affaires,  messieurs,  et  les 
miennes ,  la  persuasion  que  la  vérité  ni  la  justice 
n'ont  plus  aucune  autorité  parmi  les  hommes ,  Tar- 
dent désir  de  me  ménager  quelques  momens  de  re- 
pos sur  la  fin  de  ma  triste  carrière ,  m'ont  fait  prendre 
l'irrévocable  résolution  de  renoncer  désormais  à  tout 
commerce  avec  le  public ,  à  toute  correspondance 
hors  de  la  plus  absolue  nécessité,  surtout  à  Genève  , 
et  de  me  ménager  quelques  douleurs  de  moins ,  en 
ignorant  tout  ce  qui  se  passe  ,  et  à  quoi  je  ne  peux 
plus  rien.  Les  bontés  dont  vous  m'avez  comblé ,  et 
l'avantage  que  j'ai  de  vous  voir  deux  fois  Tannée , 
me  feront  pourtant  faire  pour  vous,  si  vous  Tagréez , 
ime  exception ,  au  moyen  de  laquelle  j'aurai  le  plai- 
sir d'avoir  aussi ,  de  temps  en  temps ,  des  nouvelles 
de  nos  amis,  auxquels  je  ne  cesserai  assurément  point 
de  m'intéresser. 

Votre  aimable  parente ,  la  jeune  madame  Guyenet , 
après  une  couche  assez  heureuse ,  est  si  mal  depuis 
deux  jours,  qu'il  est  à  craindre  que  je  ne  la  perde. 
Je  dis  moij  car  sûrement ,  de  tout  ce  qui  l'entoure  , 
rien  ne  lui  est  plus  véritablement  attaché  que  moi  ; 
et  je  le  suis  moins  à  cause  de  son  esprit,  qui  me  pa- 
roit  pourtant  d'autant  plus  agréable  qu'elle  est  moins 
pressée  de  le  montrer,  qu'à  cause  de  son  bon  cœur 
et  de  sa  vertu  ;  qualités  rares  dans  tous  les  pays  du 
monde ,  et  bien  plus  rares  encore  dans  celui-ci. 
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Pour  moi  y  mon  cher  monsieur^  je  ne  vous  dis  rien 
de  ma  situation  particulière  ;  vous  pouvez  Fimagi- 
ner.  Cependant ,  depuis  ma  résolution ,  je  me  sens 
l'âme  beaucoup  plus  calme.  Comme  je  m'attends  à 
tout  de  la  part  des  hommes ,  et  qu'ils  m'ont  déjà  fait 
à  peu  près  du  pis  qu'ils  pouvoient ,  je  tâcherai  de 
ne  plus  m'affliger  que  des  maux  réels ,  c'est-à-dire 
de  ceux  que  ma  volonté  peut  faire ,  ou  de  ceux  que 
mon  corps  peut  souffrir.  Ces  derniers  me  retiennent 
actuellement  dans  des  entraves  que  je  tiens  de  votre 
charité,  mais  qui  ne  laissent  pas  d'être  fort  pénibles. 
Tattends  avec  empressement  de  vos  nouvelles ,  et 
vous  embrasse ,  mon  cher  monsieur,  de  tout  mon 
cœur. 

A  MM.  DELUC. 

94  février  1765, 

^APPRENDS,  messieurs,  que  vous  êtes  en^ peine 
des  lettres  que  vous^  m'avez  écrites.  Je  les  ai  toutes 
reçues  jusqu'à  celle  du  i5  février  inclusivement.  Je 
regarde  votre  situation  comme  décidée.  Vous  êtes 
trop  gens  de  bien  pour  pousser  les  choses  à  l'ex- 
trême ,  et  ne  pas  préférer  la  paix  à  la  liberté.  Un 
peuple  cesse  d'être  libre  quand  les  lois  ont  perdu  leur 
force  ;  mais  la  vertu  ne  perd  jamais  la  sienne ,  et 
l'homme  vertueux  demeure  libre  toujours.  Voilà 
désormais ,  messieurs ,  votre  ressource  :  elle  est  assez 
grande  ,  assez  belle  pour  vous  consoler  de  tout  ce 
que  vous  perdez  comme  citoyens. 


Digitized  by 


Google 


70  CORRESPOirDAirCE. 

Pour  moi ,  je  prends  le  seul  parti  qui  me  reste, 
et  je  le  prends  irrévocablement.  Puisque  avec  des 
intentions  aussi  pures ,  puisque  avec  tant  d*amour 
pour  la  justice  et  pour  la  vérité,  je  n'ai  fait  que  du 
mal  sur  la  terre ,  je  n'en  veux  plus  faire ,  et  je  me 
retire  au  dedans  de  moi.  Je  ne  veux  plus  entendre 
parler  de  Genève ,  ni  de  ce  qui  s'y  passe.  Ici  finil 
notre  correspondance.  Je  vous  aimerai  toute  ma  vie , 
mais  je  ne  vous  écrirai  plus.  Embrassez  pour  moi 
votre  père.  Je  vous  embrasse,  messieurs,  de  tout 
mon  cœur. 

A  M.  MEURON, 

PROCUREUR-GÉiriRAL. 

a  5  février  1765. 

J'apprends  ,  monsieur,  avec  quelle  bonté  de  cœur 
et  avec  quelle  vigueur  de  courage  vous  avez  pris 
la  défense  d'un  pauvre  opprimé.  Poursuivi  par  la 
classe ,  et  défendu  par  vous ,  je  puis  bien  dire  comme 
Pompée ,  Fictrix  causa  Diis  placuit^  sed  victa 
CatonL 

Toutefois  je  suis  malheureux ,  mais  non  pas 
vaincu  ;  mes  persécuteurs  ,  au  contraire ,  ont  tout 
fait  pour  ma  gloire ,  puisque  c'est  par  eux  que  j'ai 
pour  protecteur  le  plus  grand  des  rois ,  pour  père 
le  plus  vertueux  des  hommes ,  et  pour  patron  l'un 
des  plus  éclairés  magistrats. 
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A  M.  DE  P.  O 

a  5  février  1765. 

Votre  lettre ,  monsieur,  m'a  pénétré  jusqu'aux 
larmes.  Que  la  bien\eillance  est  une  douce  chose  ! 
et  que  ne  donnerois-je  pas  pour  avoir  celle  de  tous 
les  honnêtes  gens  !  Puissent  mes  nouveaux  patrio- 
tes (**)  m'accorder  la  leur  à  votre  exemple!  puisse  le 
Heu  de  mon  refuge  être  aussi  celui  de  mes  attache- 
mens  !  Mon  cœur  est  bon  ;  il  est  ouvert  à  tout  ce 
qui  lui  ressemble;  il  n'a  besoin,  j'en  suis  très -sûr, 
que  d'être  connu  pour  être  aimé.  Il  reste ,  après  la 
santé ,  trois  biens  qui  rendent  sa  perte  plus  suppor- 
table, la  paix,  la  liberté,  l'amitié.  Tout  cela,  mon- 
sieur, si  je  le  trouve ,  me  deviendra  plus  doux  encore 
lorsque  j'en  pourrai  jouir  près  de  vous, 

A  M.  DE  C.  P.  A.  A. 

Fénier  1765. 

J'attendois  des  réparations,  monsieur,  et  vous 
en  exigez;  nous  sommes  fort  loin  de  compte.  Je  veux 
croire  que  vous  n'avez  point  concouru  ,  dans  les 
lieux  où  vous  êtes,  aux  iniquités  qui  sont  l'ouvrage 

(*)  Ge«  lettres  initiales  indiquent  sans  donte  le  colonel  Pury  ou 
df  Pivcy  dont  il  est  question  dans  le^  Conftsfioits ,  et  qui  demeuroit 
à  Couvet. 

(^)  Mes  nouveaux  patriotes..,,  texte  deTédition  de  Genève;  e*est 
sans  doute  compatriotes  qu'il  faudroit  lire. 
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de  VOS  confrères;  mais  il  Êilloit,  monsieur,  vous  ële-* 
ver  contre  une  manœuvre  si  opposée  à  l'esprit  du 
christianisme ,  et  si  déshonorante  pour  votre  état  La 
lâcheté  n'est  pas  moins  répréhensible  que  la  vio- 
lence dans  les  ministres  du  Seigneur.  Dans  tous  les 
pays  du  monde  il  est  permis  à  l'innocent  de  défendre 
son  innocence  :  dans  le  votre  on  l'en  punit;  on  fait 
plus,  on  ose  employer  la  religion  à  cet  usage.  Si  vous 
avez  protesté  contre  cette  profanation,  vous  êtes 
excepté  dans  mon  livre,  et  je  ne  vous  dois  point  de 
réparation  :  si  vous  n'avez  pas  protesté  ,  vous  êtes 
coupable  de  connivence,  et  je  vous  en  dois  encore 
moins. 

Agréez,  monsieur,  je  vous  supplie ,  mes  saluta- 
tions et  mon  respect. 

A  MADAME  LA  GÉNÉRALE  SANDOZ. 

Moders,  sS  féyrier  176S. 

L'abmiration  me  tue  ,  et  surtout  de  votre  part* 
Ah  !  madame ,  un  peu  d'amitié ,  et ,  parmi  tant  d'af- 
fronts ,  je  serai  le  plus  glorieux  des  êtres.  Votre 
patrie  (*)  est  injuste ,  sans  doute  ;  mais  avec  le  mal 
elle  a  produit  le  remède.  Peut-elle  me  faire  quelque 
injustice  que  votre  estime  ne  puisse  réparer  ?  La 
lettre  que  vous  m'avez  envoyée  est  d'un  homme 
d'église  ;  c'est  tout  dire ,  et  peut-être  trop ,  car  il  pa- 

(*)  Li  Hollande. 
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roît  assez  modéré.  Mais ,  vu  le  traitement  que  je 
viens  d'essuyer  à  l'instigation  de  ses  confrères,  j*at- 
tendois  des  réparations ,  et  il  en  exige  :  vous  voyez 
que  nous  sommes  loin  de  compte.  Conservez  -  moi 
vos  bontés ,  madame  ;  elles  me  seront  toujours  pré- 
cieuses ,  et  j'aspire  au  bonheur  d'être  à  portée  de 
les  cultiver. 

A  M.  CLAIRAUT. 

Motien -Travers,  le  3  mars  1765. 

Le  souvenir ,  monsieur ,  de  vos  anciennes  bontés 
pour  moi  vous  cause  une  nouvelle  importunité  de 
ma  part.  Il  s'agiroit  de  vouloir  bien  être,  pour  la 
seconde  fois,  censeur  d'un  de  mes  ouvrages.  C'est  une 
très-mauvaise  rapsodie  que  j'ai  compilée ,  il  y  a  plu- 
sieurs années ,  sous  le  nom  de  Dictionnaire  de  mU" 
sique,  et  que  je  suis  forcé  de  donner  aujourd'hui 
pour  avoir  du  pain.  Dans  le  torrent  de  malheurs  qui 
m'entraîne,  je  suis  hors  d'état  de  revoir  ce  recueil. 
Je  sais  qu'il  est  plein  d'erreurs  et  de  bévues.  Si  quel- 
que intérêt  pour  le  sort  du  plus  malheureux  des 
hommes  vous  portoit  à  voir  son  ouvrage  avec  un 
peu  plus  d'attention  que  celui  d'un  autre,  je  vous 
serois  sensiblement  obligé  de  toutes  les  fautes  que 
vous  voudriez  bien  corriger ,  chemin  faisant.  Les  in- 
diquer sans  les  corriger  ne  seroit  rien  faire ,  car  je 
suis  absolument  hors  d'état  d'y  donner  la  moindre 
attention  ;  et  si  vous  daignez  en  user  comme  de  votre 
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bien  pour  changer,  ajouta*,  ou  retrancher,  vous 
exercerez  une  charité  très-utile  ,  et  dont  je  serai  très- 
reconnoissant.  Recevez,  monsieur,  mes  très-hum- 
bles excuses  et  mes  salutations.  (*) 

A  M.  DU  PEYROU. 

Le  4  m^s'i^  176S. 

Je  vous  dois  une  réponse,  monsieur,  je  le  sais. 
L'horrible  situation  de  corps  et  d'âme  où  je  me  trouve 
m'ôte  la  force  et  le  courage  d'écrire.  Tattendois  de 
vous  quelques  mots  de  consolation  ;  mais  je  vois  que 
vous  comptez  à  la  rigueur  avec  les  malheureux.  Ce 
procédé  n'est  pas  injuste,  mais  il  est  un  peu  dur 
dans  l'amitié. 

AU  MÊME. 

Modéra,  le  7  mxn  176$. 

Pour  Dieu,  ne  vous  fâchez  pas,  et  sachez  par- 
donner quelques  torts  à  vos  amis  dans  leur  misère. 
Je  n'ai  qu'un  ton ,  monsieur ,  et  il  est  quelquefois 
un  peu  dur  :  il  ne  faut  pas  méjuger  sur  mes  expres- 
sions, mais  sur  ma  conduite.  Elle  vous  honore  quand 
mes  termes  vous  offensent.  Dans  le  besoin  que  j'ai 
des  consolations  de  l'amitié ,  je  sens  que  les  vôtres 


(*)  Qairaut  est  mort  dans  le  mois  de  mai  de  la  même  année,  et 
n'a  pu  répondre  au  désir  que  Rousseau  lui  témoigne  dans  cette 
lettre. 
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me  manquent,  et  je  m'en  plains  :  cela  est-il  donc  si 
désobligeant  ? 

Si  j'ai  écrit  à  d'autres ,  comment  n'avez-vous  pas 
senti  Kabsolue  nécessité  de  répondre,  et  surtout 
dans  la  circonstance ,  à  des  personnes  avec  qui  je 
n'ai  point  de  correspondance  habituelle ,  et  qui  vien- 
nent au  fort  de  mes  malheurs  y  prendre  le  plus  gé- 
néreux intérêt  ?  Je  croyois  que,  sur  ces  lettres  mêmes, 
vous  vous  diriez ,  //  n*a  pas  le  temps  de  nC écrire , 
et  que  vous  vous  souviendriez  de  nos  conventions. 
Falloit-il  donc ,  dans  une  occasion  si  critique,  aban- 
donner tous  mes  intérêts,  toutes  mes  affaires,  mes 
devoirs  mêmes ,  de  peur  de  manquer  avec  vous  à 
l'exactitude  d'une  réponse  dont  vous  m'aviez  dis- 
pensé? Vous  vous  seriez  offensé  de  ma  crainte,  et 
vous  auriez  eu  raison.  L'idée  même,  très-fausse  assu- 
rément, que  vous  aviez  de  m'aveir  chagriné  par 
votre  lettre,  n'étoit-elle  pas,  pour  votre  bon  cœur, 
un  motif  de  réparer  le  mal  que  vous  supposiez  m^avoir 
feit?  Dieu  vous  préserve  d'affliction  !  mais ,  en  pareil 
cas,  soyez  sûr  que  je  ne  compterai  pas  vos  réponses. 
En  tout  autre  cas,  ne  comptez  jamais  mes  lettres, 
ou  rompons  tout  de  suite,  car  aussi-bien  ne  tarde-^ 
rions-nous  pas  à  rompre.  Mon  caractère  vous  est 
connu ,  je  ne  saurois  le  changer. 

Toutes  vos  autres  raisons  ne  sont  que  trop  bonnes. 
Je  vous  plains  dans  vos  tracas,  et  les  approches  de 
votre  goutte  me  chagrinent  surtout  vivement ,  d'au- 
tant plus  que,  dans  l'extrême  besoin  de  me  distraire^ 
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je  me  promettois  des  promenades  délicieuses  avec 
vous.  Je  sens  encore  que  ce  que  je  vais  vous  dire 
peut  être  bien  déplacé  parmi  vos  affaires  ;  mais  il 
faut  vous  montrer  si  je  vous  crois  le  cœur  dur,  et  si 
je  manque  de  confiance  en  votre  amitié.  Je  ne  fais 
pas  des  complimens,  mais  je  prouve. 

U  faut  quitter  ce  pays,  je  le  sens  ;  il  est  trop  près 
de  Genève  ;  on  ne  m'y  laisseroit  jamais  en  repos.  Il 
n'y  a  guère  qu'un  pays  catholique  qui  me  convienne; 
et  c'est  de  là ,  puisque  vos  ministres  veulent  tant  la 
guerre,  qu'on  peut  leur  en  donner  le  plaisir  tout 
leur  SOÛL  Vous  sentez,  monsieur,  que  ce  déménage- 
ment a  ses  embarras.  Voulez-vous  être  dépositaire 
de  mes  effets  en  attendant  que  je  me  fixe  ?  voulez- 
vous  acheter  mes  livres ,  ou  m'aider  à  les  vendre  ? 
voulez- vous  prendre  quelque  arrangement ,  quant  à 
mes  ouvrages ,  qui  me  délivre  de  l'horreur  d'y  pen- 
ser, et  de  m'en  occuper  le  reste  de  ma  vie?  Toute 
cette  rumeur  est  trop  vive  et  trop  folle  pour  pou- 
voir durer.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  toutes  les 
difficultés  pour  l'impression  seront  levées ,  surtout 
quand  je  n'y  serai  plus.  En  tous  cas ,  les  autres  lieux, 
même  au  voisinage ,  ne  manqueront  pas.  Il  y  a  sur 
tout  cela  des  détails  qu'il  seroit  trop  long  d'écrire , 
et  sur  lesquels ,  sans  que  vous  soyez  marchand  et 
sans  que  vous  me  fassiez  l'aumône ,  cet  arrangement 
peut  m'étre  utile ,  et  ne  vous  pas  être  onéreux.  Cela 
demande  d'en  conférer.  Il  faut  voir  seulement  si  vos 
affaires  présentes  vous  permettent  de  penser  à  celle-là. 
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Vous  savez  donc  le  triste  état  de  la  pauvre  ma- 
dame Guyenet,  femme  aimable ,  d'un  vrai  mérite, 
d'un  esprit  aussi  fin  que  juste  ,  et  pour  qui  la  vertu 
n'étoit  pas  un  vain  mot  :  sa  famille  est  dans  la  plus 
grande  désolation  ,  son  mari  est  au  désespoir ,  et  moi 
je  suis  déchiré.  Voilà ,  monsieur,  l'objet  que  j'ai  sous 
les  yeux  pour  me  consoler  d'un  tissu  de  malheurs  sans 
exemple. 

J'ai  des  accès  d'abattement ,  cela  est  assez  naturel 
dans  l'état  de  maladie ,  et  ces  accès  sont  très-sensi- 
bles, parce  qu'ils  sont  les  momens  où  je  cherche  le 
plusà  m'épancher;  mais  ils  sont  courts,  et  n'influent 
point  sur  ma  conduite.  Mon  état  habituel  est  le  cou- 
rage; et  vous  le  verrez  peut-être  dans  celte  affaire, 
si  Ton  me  pousse  à  bout  ;  car  je  me  fais  une  loi  d'être 
patient  jusqu'au  moment  où  l'on  ne  peut  plus  l'être 
sans  lâcheté.  Je  ne  sais  quelle  diable  de  mouche  a 
piqué  vos  messieurs;  mais  il  y  a  bien  de  l'extrava- 
gance à  tout  ce  vacarme;  ils  en  rougiront  sitôt  qu'ils 
seront  calmés. 

Mais,  que  dites-vous,  monsieur,  de  l'élourderie 
de  vos  ministres ,  qui ,  vu  leurs  mœurs ,  leur  crasse 
ignorance ,  devroient  trembler  qu'on  n'aperçût  qu'ils 
existent ,  et  qui  vont  sottement  payer  pour  les  autres 
dans  une  affaire  qui  ne  les  regarde  pas  ?  Je  suis  pei> 
suadé  qu'ils  s'imaginent  que  je  vais  rester  sur  la 
défensive,  et  faire  le  pénitent  et  le  suppliant  :  le 
Conseil  de  Genève  le  croyoit  aussi,  je  l'ai  désabusé; 
je  me  charge  de  les  désabuser  de  même.  Soyez-moi 


Digitized  by 


Google 


7^  CORRESPONDAKCE. 

témoin ,  monsieur,  de  mon  amour  pour  la  paix,  et  du 
plaisir  avec  lequel  j'avois  posé  les  armes  :  s'ils  me 
forcent  à  les  reprendre ,  je  les  reprendrai ,  car  je  ne 
veux  pas  me  laisser  battre  à  terre;  c'est  un  point 
tout  résolu.  Quelle  prise  ne  me  donnent-ils  pas  ?  A 
trois  ou  quatre  près ,  que  j'honore  et  que  j'excepte^ 
que  sont  les  autres?  quels  mémoires  n'aurai-je  pas 
sur  leur  compte?  Je  suis  tenté  de  faire  ma  paix  avec 
tous  les  autres  clergés ,  aux  dépens  du  vôtre ,  d'en 
faire  le  bouc  d'expiation  pour  les  péchés  d'Israël. 
L'invention  est  bonne ,  et  son  succès  est  certain.  Ne 
seroit-ce  pas  bien  servir  l'état,  d'abattre  si  bien  leur 
morgue,  de  les  avilir  à  tel  point,  qu'ils  ne  pussent 
jamais  plus  ameuter  les  peuples  ?  J'espère  ne  pas  me 
livrer  à  la  vengeance;  mais  si  je  les  touche,  comp- 
tez qu'ils  sont  morts.  Au  reste,  il  faut  première- 
ment attendre  l'excommunication;  car,  jusqu'à  ce 
moment,  ils  me  tiennent;  ils  sont  mes  pasteurs,  et 
je  leur  dois  du  respect.  J'ai  là-dessus  des  maximes 
dont  je  ne  me  départirai  jamais ,  et  c'est  pour  cela 
même  que  je  les  trouve  bien  peu  sages  de  m'aimer 
mieux  loup  que  brebis. 
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A  M.  MOULTOU. 

9  mars  176$. 

.  Vous  ignorez ,  je  le  vois ,  ce  qui  se  passe  ici  par 
rapport  à  moi.  Par  des  manœuvres  souterraines  que 
j'ignore,  les  ministres,  Montmollin  à  leur  tête,  se 
sont  tout  à  coup  déchaînés  contre  moi,  mais  avec 
une  telle  violence  que ,  malgré  milord  maréchal  et 
le  roi  même,  je  suis  chassé  d'ici  sans  savoir  plus  oîi 
.t|X)uver  d'asile  sur  la  terre  ;  il  ne  m'en  reste  que  dans 
^n  sein.  Cher  Moultou ,  voyez  mon  sort.  Les  plus 
grands  scélérats  trouvent  un  refuge;  il  n'y  a  que 
votre  ami  qui  n'en  trouve  point.  J'aurois  encore  l'An- 
gleterre; mais  quel  trajet ,  quelle  fatigue ,  quelle  dé- 
pense! Encore  si  j'étois  seul!...  Que  la  nature  est 
Jente  à  me  tirer  d'affaire  !  Je  ne  sais  ce  que  je  de- 
viendrai ;  mais ,  en  quelque  lieu  que  j'aille  terminer 
ma  misère,  souvenez-vous  de  votre  ami. 

Il  n'est  plus  question  de  mon  édition  générale. 
Selon  toute  apparence,  je  ne  trouverai  plus  à  la  faire; 
et ,  quand  je  le  pourrois ,  je  ne  sais  si  je  pourrois 
vaincre  l'horrible  aversion  que  j  ai  conçue  pour  ce 
travail.  Je  ne  regarde  aucun  de  mes  livres  sans  fré- 
mir ,  et  tout  ce  que  je  désire  au  monde  est  un  coin 
de  terre  où  je  puisse  mourir  en  paix,  sans  toucher 
ni  papier  ni  plume. 

Je  sens  le  prix  de  ce  que  vous  avez  fait  pendant 
que  nous  ne  nous  écrivions  plus.  Je  me  plaignois  de 
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VOUS ,  et  VOUS  VOUS  occupiez  de  ma  défense.  On  ne 
remercie  pas  de  ces  choses-là ,  on  les  sent  On  ne  fait 
point  d'excuse ,  on  se  corrige. 

Voici  la  lettre  de  AI.  Garcin  :  il  vient  bien  noble- 
ment à  moi  au  moment  de  mes  plus  cruels  malheurs. 
Du  reste ,  ne  m'instruisez  plus  de  ce  qu'on  pense  ou 
de  ce  qu'on  dit  :  succès ,  revers ,  discours  publics  , 
tout  m'est  devenu  de  la  plus  grande  indifférence.  Je 
n'aspire  qu'à  mourir  en  repos.  Ma  répugnance  à  me 
cacher  est  enfin  vaincue.  Je  suis  à  peu  près  déterminé 
à  changer  de  nom,  et  à  disparoître  de  dessus  la  terre. 
Je  sais  déjà  quel  nom  je  prendrai  ;  je  pourrai  le  pren- 
dre sans  scrupule  ;  je  ne  mentirai  sûrement  pas.  Je 
vous  embrasse. 

En  finissant  cette  lettre,  qui  est  écrite  depuis 
hier,  j'étois  dans  le  plus  grand  abattement  où  j'aie 
été  de  ma  vie.  M.  de  Montmollin  entra,  et,  dans 
cette  entrevue,  je  retrouvai  toute  la  vigueur  que  je 
croyois  m'avoir  tout-à-fait  abandonné.  Vous  jugerez 
comment  je  m'en  suis  tiré  par  la  relation  que  j'en 
envoie  à  l'homme  du  roi ,  et  dont  je  joins  ici  copie , 
que  vous  pouvez  montrer.  L'assemblée  est  indiquée 
pour  la  semaine  prochaine.  Peut-être  ma  contenance 
en  imposera-t-elle.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  je  ne 
fléchirai  pas.  En  attendant  qu'on  sache  quel  parti  ils 
auront  pris,  ne  montrez  cette  letti*e  à  personne.  Bon 
voyage. 
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A  M.   MEUaON, 

CONSEILLEE  d'^TAT  ET  PEOCUKEUE-GéNKEÀL  ▲  NEUCHATEL. 

Motierft,  le  9  mars  Z765. 

Hier  ,  monsieur,  M.  de  Montmoilin  m'honora 
d'une  visite ,  d«ins  laquelle  nous  eûmes  une  confé- 
rence assez  vive.  Après  m'avoir  annoncé  Texcommu- 
nication  formelle  comme  inévitable,  il  me  proposa  , 
pour  prévenir  le  scandale  ,  un  tempérament  que  je 
refusai  net.  Je  lui  dis  que  je  ne  voulois  point  d'un 
état  intermédiaire  ;  que  je  voulois  être  dedans  ou 
dehors ,  en  paix  ou  en  guerre ,  brebis  ou  loup.  Il  me 
fit  sur  toute  cette  af&ire  plusieurs  objections  que  je 
mis  en  poudre  ;  car,  comme  il  n'y  a  ni  raison  ni  jus- 
tice à  tout  ce  qu'on  fait  contre  moi,  sitôt  qu'on  entre 
en  discussion  je  suis  fort.  Pour  lui  montrer  que  ma 
fermeté  n'étoit  point  obstination ,  encore  moins  in- 
solence ,  j'offris ,  si  la  classe  vouloit  rester  en  repos , 
de  m'engager  avec  lui  de  ne  plus  écrire  de  ma  vie  sur 
aucun  point  de  religion.  Il  répondit  qu'on  se  plai- 
gnoit  que  j'avois  déjà  pris  cet  engagement ,  et  que 
j'y  avois  manqué.  Je  répliquai  qu'on  avoit  tort  ;  que 
je  pouvois  bien  Tavpîr  résolu  pour  moi ,  mais  que  je 
ne  l'avois  promis  à  personne.  Il  protesta  qu'il  n'étoit 
pas  le  maître ,  qu'il  craignoit  que  la  classe  n'eût  déjà 
pris  sa  résolution.  Je  répondis  que  j'en  étois  fâché, 
mais  que  j'avois  aussi  pris  la  mienne.  En  sortant ,  il 
me  dit  qu'il  feroit  ce  qu'il  pourroit  ;  je  lui  dis  qu'il 
XIX.  () 
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feroit  ce  qu'il  voudroit;  el  nous  nous  quittâmes. 
Ainsi ,  monsieur ,  jeudi  prochain ,  ou  vendredi  au 
plus  tard ,  je  jetterai  Tépëe  ou  le  fourreau  dans  la 
rivière. 

Comme  vous  êtes  mon  bon  défenseur  et  patron  , 
j'ai  cru  vous  devoir  rendre  compte  de  cette  entre- 
vue.  Recevez  ,  je  vous  supplie ,  mes  salutations  el 
mon  respect. 

A  M.  LE  PROFESSEUR  DE  MONTMOLUN. 

Par  déférence  pour  M.  le  professeur  de  Mont- 
moUin ,  mon  pasteur ,  et  par  respect  pour  la  véné- 
rable classe ,  j'offre,  si  on  Fagrée,  de  m'engager, 
par  un  écrit  signé  de  ma  main ,  à  ne  jamais  publier 
aucun  nouvel  ouvrage  sur  aucune  matière  de  reli- 
gion, même  de  n'en  jamais  traiter  incidemment  dans 
aucun  nouvel  ouvrage  que  je  pourrois  publier  sur 
tout  autre  sujet  ;  et  de  plus ,  je  continuerai  à  témoi- 
gner, par  mes  sentimens  et  par  ma  conduite,  tout  le 
prix  que  je  mets  au  bonheur  d'être  uni  à  TÉglise. 

Je  prie  M.  le  professeur  de  communiquer  cette 
déclaration  à  la  vénérable  classe. 

Fait  à  Motiers,  le  lo  mars  ly^S. 
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A  M.  LE  P.  DE  FÉLICE. 

Motiert,  le  14  mars  176$. 

Je  n*ai  point  fait,  monsieur,  Touvrage  intitulé 
des  Princes  ;  je  ne  l'ai  point  vu  ;  je  doute  même 
qu'il  existe.  Je  comprends  aisément  de  quelle  fabrique 
vient  cette  invention  ,  comme  beaucoup  d'autres ,  et 
je  trouve  que  mes  ennemis  se  rendent  bien  justice 
en  m'attaquant  avec  des  armes  si  dignes  d'eux.  Gomme 
je  n'ai  jamais  désavoué  aucun  ouvrage  qui  fût  de 
moi ,  j'ai  le  droit  d'en  être  cru  sur  ceux  que  je  dé- 
clare n'en  pas  être.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  rece- 
voir et  de  publier  cette  déclaration  en  faveur  de  la 
vérité ,  et  d'un  homme  qui  n'a  qu'elle  pour  sa  dé- 
fense. Recevez  mes  très-humbles  salutations. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Modert,  le  14  mars  1765. 

Voici  ,  monsieur,  votre  lettre.  En  la  lisant  j'étois 
dans  votre  cœur:  elle  est  désolante.  Je  vous  désolerai 
peut-être  moi-même  en  vous  avouant  que  celle  qui 
l'écrit  me  paroît  avoir  de  bons  yeux,  beaucoup  d'es- 
prit ,  et  point  d'âme.  Vous  devriez  en  faire ,  non 
votre  amie,  mais  votre  folle,  comme  les  princes 
avoient  jadis  des  fous ,  c'est-à-dire  d'heureux  étour- 
dis, qui  osoient  leur  dire  la  vérité.  Nous  reparlerons 
de  cette  lettre  darts  un  tête-à-tête.  Cher  du  Peyrou , 
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croyez -moi ,  continuez  d'être  bon  et  d'aimer  les 
hommes  ;  mais  ne  comptez  jamais  avec  eux. 

Premier  acte  d'ami  véritable ,  non  dans  vos  offres, 
mais  dans  vas  conseils  ;  je  les  attendois  de  vous  :  vous 
n'avez  pas  trompé  mon  attente.  Le  désir  de  me  ven- 
ger de  votre  prêtraille  étoit  né  dans  le  premier  mou- 
vement ;  c'étoit  un  effet  de  la  colère  ;  mais  je  n'agir 
jamais  dans  le  premier  mouvement ,  et  ma  colère  est 
courte.  Nous  sommes  de  même  avis  ;  ils  sont  en 
sûreté  y  et  je  ne  leur  ferai  purement  pas  l'honneur 
d'écrire  contre  eux. 

Non-seulement  je  n'ai  pas  dessein  de  quitter  ce 
pays  durant  l'orage ,  je  ne  veux  pas  même  quitter 
M otiers ,  à  moins  qu'on  n'use  de  violence  pour  m'en 
chasser ,  ou  qu'on  ne  me  montre  un  ordre  du  roi 
sous  l'immédiate  protection  duquel  j'ai  rhonneUr 
d'être.  Je  tiendrai  dans  cette  affaire  la  contenance 
que  je  dois  à  mon  protecteur  et  à  moi.  Mais,  de  ma- 
nière ou  d'autre ,  il  faudra  que  cette  affaire  finisse. 
Si  l'on  me  fait  trainex  dehors  par  des  archers ,  il  faut 
bien  que  je  m'en  aille  ;  si  l'on  finit  par  me  laisser  en 
repos,  je  veux  alors  m'en  aller,  c'est  un  point  ré- 
solu. Que  voulez-vous  que  je  fasse  dans  un  pays  où 
l'on  me  traite  plus  mal  qu'un  malfaiteur?  Pourrai-je 
jamais  jeter  sur  ces  gens-là  un  autre  œil  qpe  celui  du 
mépris  et  de  l'indignation?  Je  m'avilirois  aux  yeux 
de  toute  la  terre  si  je  restois  au  milieu  d'eux. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  d'abord  senti  et  dît 
la  vérité  sur  le  prétendu  livre  des  Princes:  mais  savez- 
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VOUS  qu'on  a  écrit  de  Berne  à  l'imprimeur  d'Yverdun 
de  me  demander  ce  livre  et  de  l'imprimer,  que  ce 
seroit  une  bonne  affaire  ?  J'ai  d'abord  senti  les  soins 
officieux  de  l'ami  Bertrand  ;  j'ai  tout  de  suite  envoyé 
à  M.  Félice  la  lettre  dont  copie  ci-jointe ,  le  faisant 
prier  de  rimprimer  et  de  la  répandre.  Comme  il  est 
livré  à  gens  qui  ne  m^aiment  pas ,  j'ai  prié  M.  Roguin , 
en  cas  d'obstacle ,  de  vous  en  donner  avis  par  la  poste  ; 
et  alors  je  vous  serois  bien  obligé  si  vous  vouliez  la 
donner  tout  de  suite  à  Fauche ,  et  la  lui  faire  im- 
primer bien  correctement.  Il  faut  qu'il  la  verse ,  le 
plus  promptement  qu'il  sera  possible ,  à  Berne ,  à 
Genève,  et  dans  le  pays  de  Vaud  ;  mais  avant  qu'elle 
paroisse  ayez  la  bonté  de  la  relire  sur  l'imprimé ,  de 
peur  qu'il  ne  s'y  glisse  quelque  faute.  Vous  sentez 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  petit  scrupule  d'auteur , 
mais  de  ma  sûreté  et  de  ma  liberté  peut-être  pour  le 
reste  de  ma  vie.  En  attendant  l'impression  vous 
pouvez  donner  et  envoyer  des  copies. 

Je  ne  serai  peut-être  en  état  de  vous  écrire  de 
long-temps.  De  grâce  mettez- vous  à  ma  place,  et  ne 
soyez  pas  trop  exigeant.  Vous  devriez  sentir  qu'on 
ne  me  laisse  pas  du  temps  de  reste;  mais  vous  en 
avez  pour  me  donner  de  vos  nouvelles,  et  même  des 
miennes  :  car  vous  savez  ce  qui  se  passe  par  rapport 
à  moi  ;  pour  moi  je  l'ignore  parfaitement. 

Je  vous  embrasse. 
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A  M.  MEURON, 

PEaCVEEUE-oiNiEAL   Â    NEUCHATEL. 

Motiers,  le  aS  mars  1765. 

Je  ne  sais,  monsieur ,  si  je  ne  dois  pas  bénir  mes 
misères ,  tant  çUes  sont  accompagnées  de  consola- 
tions. Votre  lettre  m'en  a  donné  de  bien  douces ,  et 
j'en  ai  trouvé  de  plus  douces  encore  dans  le  paquet 
qu'elle  contenoit.  J'avois  exposé  à  milord  maréchal 
les  raisons  qui  me  faisoient  désirer  de  quitter  ce  pays 
pour  chercher  la  tranquillité  et  pour  Ty  laisser.  Il 
approuve  ces  raisons  »  et  il  est ,  comme  moi ,  d'avis 
que  j'en  sorte  :  ainsi,  monsieur,  c'est  un  parti  pris, 
avec  regret ,  je  vous  le  jure,  mais  irrévocablem^it. 
Assurément  tous  ceux  qui  ont  des  bontés  pour  moi 
ne  peuvent  désapprouver  que,  dans  le  triste  état  où 
je  suis ,  j'aille  chercher  une  terre  de  paix  pour  y  dé- 
poser mes  os.  Avec  plus  de  vigueur  et  de  santé  je 
consentirois  à  faire  face  à  mes  persécuteurs  pour  le 
bien  public;  mais  accablé  d'infirmités  et  de  mal- 
heurs sans  exemple ,  je  suis  peu  propre  à  jouer  un 
rôle ,  et  il  y  auroit  de  la  cruauté  à  me  l'imposer.  Las 
de  combats  et  de  querelles ,  je  n'en  peux  phis  sup- 
porter. Qu'on  me  laisse  aller  mourir  en  paix  ailleurs, 
car  ici  cela  n'est  pas  possible ,  moins  par  la  mauvaise 
humeur  des  habitans^  que  par  le  trop  grand  voisi- 
nage de  Genève  ;  inconvénient  qu'avec  la  meilleure 
volonté  du  monde  il  ne  dépend  pas  d'eux  de  lever. 
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Ce  parti ,  monsieur ,  étant  celui  auquel  on  vouloit 
me  réduire  )  doit  naturellement  faire  tomber  toute 
démarche  ultérieure  pour  m'y  forcer.  Je  ne  suis  point 
encore  en  état  de  me  transporter,  et  il  me  faut  quel- 
que temps  pour  mettre  ordre  à  mes  affaires,  durant 
lequel  je  puis  raisonnablement  espérer  qu'on  ne  me 
traitera  pas  plus  mal  qu'un  Turc ,  un  Juif,  un  païen , 
un  athée,  et  qu'on  voudra  bien  me  laisser  jouir, 
pour  quelques  semaines,  de  l'hospitalité  qu'on  ne 
refuse  à  aucun  étranger.  Ce  n'est  pas,  monsieur, 
que  je  veuille  désormais  me  regarder  comme  tel  ; 
au  contraire,  l'honneur  d'être  inscrit  parmi  les  ci- 
toyens du  pays  me  sera  toujours  précieux  par  hii-^ 
même,  encore  plus  par  la  main  dont  il  me  vient,  et 
je  mettrai  toujours  au  rang  de  mes  premiers  devoirs 
le  zèle  et  la  fidélité  que  je  dois  au  roi ,  comme  notre 
prince  et  comme  mon  protecteur.  J*avoue  que  j'y 
laisse  un  bien  très-regrettable ,  mais  dont  je  n'en- 
tends point  du  tout  me  dessaisir.  Ce  sont  les  amis 
que  j'y  ai  trouvés  dans  mes  disgrâces,  et  que  f  es- 
père y  conserver  malgré  mon  éloignement. 

Quant  à  messieurs  les  ministres ,  s'ils  trouvent  à 
propos  d'aller  toujours  en  avant  avec  leur  consis^- 
toire ,  je  me  traînerai  de  mon  mieux  pour  y  compa- 
roître ,  en  quelque  état  que  je  sois,  puisqu'ils  le  vcu^ 
lent  ainsi;  et  je  crois  qu'ils  trouveront ,  pour  ce  que 
j'ai  à  leur  dire,  qu'ils  auroient  pu  se  passer  de  tant 
d'appareil.  Du  reste  ils  sont  fort  les  maîtres  de  m'ex- 
communier,  si  cela  l€;s  amuse  :  être  excommunié 
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de  la  façon  de  M.  de  Voltaire  m'amusera  fort  aussi. 
Permettez ,  monsieur ,  que  cette  lettre  soit  com- 
mune aux  deux  messieurs  qui  ont  eu  la  bonté  de 
m'écrire  avec  un  intérêt  si  généreux.  Vous  sentes 
que,  dans  les  embarras  où  je  me  trouve ,  je  n'ai  pas 
plus  le  temps  que  les  termes  pour  exprimer  combien 
je  suis  touché  de  vos  soins  et  des  leurs.  Mille  salu*^ 
tations  et  respects. 

A  MADAME   D'IVERNOIS. 

MotlerSy  le  aS  mars  1765. 

Je  suis  comblé  de  vos  bontés,  madame,  et  confus 
de  mes  torts  :  ils  sont  tous  dans  ma  situation ,  je 
vous  assure  ;  aucun  n'est  dans  mes  sentimens.  Vous 
avez  trop  bien  deviné,  madame,  le  sort  de  notre 
aimable  et  infortunée  amie.  M.  Tissot  m'a  fait  l'a- 
mitié de  venir  la  voir;  sous  sa  direction  elle  est  déjà 
beaucoup  mieux.  Je  ne  doute  point  qu'il  n'achève 
de  rétablir  son  corps  et  sa  tête,  mais  je  crains  que 
son  cœur  ne  soit  plus  long-temps  malade ,  et  que 
l'amitié  même  ne  puisse  pas  grand'chose  sur  un  mal 
auquel  la  médecine  ne  peut  rien. 

Pourquoi ,  madame ,  n'avez-vous  pas  ouvert  ma 
lettre  pour  M.  votre  mari?  j'y  avois  compté;  une 
médiatrice  telle  que  vous  ne  peut  que  rendre  notre 
commerce  encore  plus  agréable.  Dites-lui ,  je  vous 
supplie ,  mille  choses  pour  moi  que  je  n'ai  pas  le 
temps  de  lui  dire;  j'ai  le  temps  seulement  de  l'aimer 
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de  tout  mon  cœur ,  et  j'emploie  bien  ce  temps-là  : 
pour  remployer  mieux  encore ,  je  voudrois  que 
TOUS  daignassiez  en  usurper  une  partie.  Il  faut  finir, 
madame.  Mille  salutations  et  respects. 

AU  CONSISTOIRE  DE  MOTIERS. 

Motiers,  le  99  mars  1765. 

Messieurs, 

Sur  votre  citation  j'avois  hier  résolu ,  malgré  mon 
état,  de  comparoître  aujourd'hui  par-devant  vous; 
mais  sentant  qu'il  me  seroit  impossible,  malgré  toute 
ma  bonne  volonté ,  de  soutenir  une  longue  séance , 
et  sur  la  matière  de  foi  qui  fait  l'unique  objet  de 
cette  citation ,  réfléchissant  que  je  pouvois  également 
m'expliquer  par  écrit,  je  n'ai  point  douté,  mes- 
sieurs, que  la  douceur  de  la  charité  ne  s'alliât  en 
vous  au  zèle  de  la  foi ,  et  que  vous  n'agréassiez  dans 
cette  lettre  la  même  réponse  que  j'aurois  pu  faire  de 
bouche  aux  questions  de  M.  de  MontmoUin ,  quelles 
qu'elles  soient. 

Il  me  paroit  donc  qu'à  moins  que  la  rigueur  dont 
la  vénérable  classe  juge  à  propos  d'user  contre  moi 
ne  soit  fondée  sur  une  loi  positive ,  qu'on  m'assure 
ne  pas  exister  dans  cet  état ,  rien  n'est  plus  nouveau , 
pins  irrégulier,  plus  attentatoire  à  la  liberté  civile, 
et  surtout  plus  contraire  à  l'esprit  de  la  religion , 
qu'une  pareille  procédure  en  pure  matière  de  foi. 

Car ,  messieurs,  je  vous  supplie  de  considérer  que, 
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Vivant  depuis  long-temps  dans  le  sein  de  TÉglise , 
et  n^étant  ni  pasteur,  ni  professeur,  ni  chargé 
d'aucune  partie  de  Tinstruction  publique,  je  ne  dois 
être  soumis,  moi  particulier,  moi  simple  fidèle,  à 
aucune  interrogation  ni  inquisition  sur  la  foi  ;  de 
telles  inquisitions,  inouïes  dans  ce  pays,  sapant  tous 
les  fondemens  de  la  réformation ,  et  blessant  à  la 
fois  la  liberté  évangélique,  la  charité  chrétienne, 
Tautorité  du  prince ,  et  les  droits  des  sujets ,  soit 
comme  membres  de  TÉglise,  soit  comme  citoyens  de 
l'état.  Je  dois  toujours  compté  de  mes  actions  et  de 
ma  conduite  aux  lois  et  aux  hommes;  mais  puisqu'on 
n'admet  point  parmi  nous  d'Église  infaillible  qui  ait 
droit  de  prescrire  à  ses  membres  ce  qu'ils  doivent 
croire  ;  donc ,  une  fois  reçu  dans  l'Église ,  je  ne  dois 
plus  qu'à  Dieu  seul  compte  de  ma  foi. 

J'ajoute  à  cela  que  lorsque  après  la  publication  de 
V Emile  je  fus  admis  à  la  communion  dans  cette  pa- 
roisse >  il  y  a  près  de  trois  ans ,  par  M.  de  Montmol- 
lin ,  je  lui  fis  par  écrit  une  déclaration  dont  il  fut  si 
pleinement  satisfait,  que  non-seulement  il  n'exigea 
nulle  autre  explication  sur  le  dogme ,  mais  qu'il  me 
promit  même  de  n'en  point  exiger.  Je  me  tiens  exac- 
tement'à  sa  promesse,  et  surtout  à  ma  déclaration. 
Et  quelle  conséquence ,  quelle  absurdité,  quel  scan- 
dale ne  seroit-ce  point  de  s'en  être  contenté,  après 
la  publication  d'un  livre  où  le  christianisme  sembloit 
si  violemment  attaqué ,  et  de  ne  s'en  pas  contenter 
maintenant,  après  la  publication  d'un  autre  livre  où 
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Fauteur  peut  errer ,  sans  doute ,  puisqu'il  esthomme^ 
mais  oii  du  moins  il  erre  en  chrétien ,  puisqu'il  ne 
cesse  de  s'nppuyer  pas  à  pas  sur  l'autorité  de  l'Évan- 
gile ?  C'étoit  alors  qu'on  pouvoit  m'ôter  la  commu* 
nion;  mais  c'est  à  présent  qu'on  devroit  me  la  ren- 
dre. Si  vous  faites  le  contraire  j  messieurs,  pensez  à 
vos  consciences;  pour  moi,  quoi  qu'il  arrive,  la 
mienne  est  en  paix. 

Je  vous  dois,  messieurs,  et  je  veux  vous  rendre 
toutes  sortes  de  déférences ,  et  je  souhaite  dé  tout 
mon  cœur  qu'on  n'oublie  pas  assez  la  protection 
dont  le  roi  m'honore  pour  me  forcer  d'implorer  celle 
du  gouvernement. 

Recevez,  messieurs,  je  vous  suppUe,  les  assu- 
rances de  tout  mon  respect 

Je  joins  ici  la  copie  de  la  déclaration  sur  laquelle 
je  fus  admis  à  la  communion  en  1 76a ,  et  que  je  con- 
firme aujourd'hui. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Le  6  ayril  1765. 

Je  souffre  beaucoup  depuis  quelques  jours,  et  les 
tracas  que  je  croyois  finis ,  et  que  je  vois  se  multi- 
plier, ne  contribuent  pas  à  me  tranquilliser  le  corps 
ni  l'âme.  Voilà  donc  de  nouvelles  lettres  d'éclat  à 
écrire,  de  nouveaux  engagemens  à  prendre,  et  qu'il 
faut  jeter  à  la  tête  de  tout  le  mon^e ,  jusqu'à  ce  que 
je  trouve  quelqu'un  qui  les  daigne  agréer.  Voilà , 
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toute  chose  cessante ,  un  déménagement  à  faire.  Il 
faut  me  réfugier  à  Couvet ,  parce  que  j'ai  le  malheur 
d'être  duis  la  disgrâce  du  ministre  de  Motiers  :  il 
feut  TÎte  aller  chercher  un  autre  ministre  et  un  autre 
consistoire;  car,  sans  ministre  et  sans  consistoire, 
il  ne  m'est  plus  permis  de  respirer;  et  il  fiint  errer  de 
paroisse  en  paroisse,  jusqu'à  ce  que  je  trouve  un 
ministre  assez  bénin  pour  daigner  me  tolérer  dans  la 
sienne.  Cependant  M.  de  Pury  appelle  cela  le  pays  le 
plus  hbre  de  la  terre;  à  la  bonne  heure  :  mais  cette 
liberté4à  n'est  pas  de  mon  goût.  M.  de  Pury  sait  que 
je  ne  reux  plus  rien  avoir  à  faire  ftvec  les  ministres  ; 
il  me  l'a  conseillé  lui-même  ;  il  sait  que  naturelle- 
ment je  suis  désormais  dans  ce  cas  avec  celui-ci;  il 
sait  que  le  Conseil  d'état  m'a  exempté  de  la  juridic* 
tion  de  son  consistoire  :  par  quelle  étrange  maxime 
veut-il  que  je  m^aille  refourrer  tout  exprès  sous  la 
juridiction  d'un  autre  consistoire  dont  le  Conseil 
d'état  ne  m'a  point  exempté ,  et  sous  celle  d'un  autre 
ministre  qui  me  tracassera  plus  poliment,  sans 
doute,  mais  qui  me  tracassera  toujours;  voudra  po- 
liment savoir  comme  je  pense,  et  que  poliment  j'en- 
verrai promener?  Si  j'avois  une  habitation  à  choisir 
dans  ce  pays ,  ce  seroit  celle-ci ,  précisément  par  la 
raison  qu'on  veut  que  j'en  sorte.  Ten  sortirai  donc 
puisqu'il  le  faut;  mais  ce  ne  sera  sûrement  pas  pour 
aller  à  Couvet. 

Quant  à  la  lettre  que  vous  jugez  à  propos  que 
j'écrive  pour  promettre  le  silence  pendant  mon  sé- 
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jour  en  Suisse ,  j'y  consens;  je  dmrtroia  seuleraeiit 
que  vous  me  fissiez  ramitié  de  m'envoyer  le  modèle 
de  cette  lettre,  que  je  transcrirai  exact^nent,  et  de 
me  marquer  à  qui  je  dois  l'adresser.  Garottezrmoi  si 
bien  que  je  ne  puisse  plus  remuer  ni  pied  ni  pâte  ; 
voilà  mon  cœur  et  mes  mains  dans  les  liens  de  l'ami- 
tié. Je  suis  très-déterminé  à  vivre  en  repos,  si  je 
puis,  et  à  ne  plus  rien  écrire,  quoi  qu'il  arrive,  si 
ce  n'est  ce  que  vous  savez,  et  pour  la  Corse,  s'il  le 
£;iut  absolument,  et  que  je  vive  assez  pour  cela.  Ce 
qui  me  fâche ,  encore  un  coup ,  c'est  d'aller  offrant 
cette  promesse  de  porte  en  porte ,  jqsqi^'à  ce  qu'il 
se  trouve  quelqu'un  qui  la  daigne  agréer  :  je  ne  sache 
rien  au  monde  de  plus  humiliant  ;  c'est  donner  à 
mon  silence  une  importance  que  personne  n'y  voit 
que  moi  seul. 

Pardonnez ,  monsieur ,  l'humeur  qui  me  ronge  ; 
j'ai  onze  lettres  sur  la  table,  la  plupart  très-dés* 
agréables,  et  qui  veulent  toutes  la  plus  prompte 
réponse.  Mon  sang  est  calciné,  la  fièvre  me  con- 
sume, je  ne  pisse  plus  du  tout,  et  jamais  rien  ne 
m'a  tant  coûté  de  ma  vie  que  cette  promesse  authen* 
tique  quHl  faut  que  je  fasse  d'une  chose  que  je  suis 
bien  déterminé  à  tenir,  que  je  la  promette  ou  non. 
Mais,  tout  en  grognant  fort  maussadement ,  j'ai  le 
coeur  plein  des  sentimens  les  plus  tendres  pour  ceux 
qui  s'intéressent  si  généreusement  à  mon  repos,  et 
qui  me  donnent  les  meilleurs  conseils  pour  l'assurer. 
Je  sais  qu'ils  ne  me  conseillent  que  pour  moa  bien , 
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qu'ils  ne  prennent  à  tout  cela  d'autre  intérêt  que 
le  mien  propre.  Moi ,  de  mon  coté ,  tout  en  murmu- 
rant ,  je  veux  leur  complaire ,  sans  songer  à  ce  qui 
m'est  bon.  S'ils  me  demandoient  pour  eux  ce  qu'ib 
me  demandent  pour  moi-même ,  il  ne  me  coûterott 
plus  rien;  mais  conmie  il  est  permis  de  faire  en  re- 
chignant son  propre. avantage 9  je  veux  leur  obéir, 
les  aimer ,  et  les  gronder.  Je  vous  embrasse. 

P.  S.  Tout  bien  pensé ,  je  crois  pourtant  qu'avant 
le  départ  de  M.  Meuron  je  ferai  ce  qu'on  désire.  Ma 
paresse  commence  toujours  par  se  dépiter,  mais  à  la 
fin  mon  cœur  cède. 

Si  je  restois ,  j'en  reviendrois ,  en  attendant  que 
votre  maison  fut  faite ,  au  projet  de  chercher  quel- 
que jolie  habitation  près  de  Neuchâtel,  etdem'abon- 
ner  à  quelque  société  où  j'eusse  à  la  fois  la  liberté 
et  le  commerce  des  hommes.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
société  pour  me  garantir  de  l'ennui ,  au  contraire  ; 
mais  j'en  ai  besoin  pour  me  détourner  de  rêver  et 
d'écrire.  Tant  que  je  vivrai  seul ,  ma  tête  ira  mal- 
gré moi. 

A  MILORD  MARÉCHAL. 

Le  6  «Tril  1765. 

Il  me  paroît,  milord  ,  <{ue,  grâces  aux  soins  des 
honnêtes  gens  qui  vous  sont  attachés,  les  projets 
des  prédicans  contre  moi  s'en  iront  en  fumée ,  ou 
aboutiront  tout  au  plus  à  me  garantir  de  l'ennui  de 
leurs  lourds   sermons.  Je  n'entrerai  point  dans  le 
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détail  de  ce  qui  s'est  passé  y  sachant  qu'on  vous  en  a 
rendu  un  fidèle  compte  ;  mais  il  y  auroit  de  l'ingra- 
titude à  moi  de  ne  vous  rien  dire  de  la  chaleur  que 
M.  Chaillet  a  mise  à  toute  cette  affaire ,  et  de  l'ac- 
tivité pleine  à  la  fois  de  prudence  et  de' vigueur  avec 
laquelle  M.  Meuron  l'a  conduite.  A  portée ,  dans  la 
pkce  où  vous  l'avez  mis,  d'agir  et  parler  au  nom 
du  roi  et  au  vôtre ,  il  s'est  prévalu  de  cet  avantage 
avec  tant  de  dextérité,  que,  sans  indisposer  per- 
sonne ,  il  a  ramené  tout  le  Conseil  d'état  à  son  avis; 
ce  qui  n'étoit  pas  peu  de  chose ,  vu  l'extrême  fer- 
mentation qu'on  avoit  trouvé  le  moyen  d'exciter 
dans  les  esprits.  La  manière  dont  il  s'est  tiré  de  cette 
affiiire  prouve  qu'il  est  très  en  état  d'en  manier  de 
plus  grandes. 

Lorsque  je  reçus  votre  lettre  du  10  mars  avec  les 
petits  billets  numérotés  qui  l'accompagnoient ,  je 
me  sentis  le  cœur  si  pénétré  de  ces  tendres  soins  de 
votre  part,  que  je  m'épanchai  là-dessus  avec  M.  le 
prince  Louis  de  Wirtemberg,  hoinme  d'un  mérite 
rare,  épuré  par  les  disgrâces,  et  qui  m'honore  de  sa 
correspondance  et  de  son  amitié.  Voici  là-dessus  sa 
r^onse  ;  je  vous  la  transmets  mot  à  mot  :  ce  Je  n'ai 
y>  pas  douté  un  moment  que  le  roi  de  Prusse  ne  vous 
»  soutînt  ;  mais  vous  me  faites  chérir  milord  maré- 
»  chai  :  veuillez  lui  témoigner  toute  la  vivacité  des 
ji  sentimens  que  cet  homme  respectable  m'inspire, 
j»  Jamais  personne  avant  lui  ne  s'est  avisé  de  faire  un 
))  journal  si  honorable  pour  l'humanité.  » 
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Quoiqu'il  me  paroisse  à  peu  près  décidé  que  je 
puis  jouir  en  ce  pays  de  toute  la  sûreté  possible, 
sous  la  protection  du  roi ,  sous  la  votre,  et  grâces  à 
vos  précautions ,  comme  sujet  de  l'état  (•) ,  cepen- 
dant il  me  paroît  toujours  impossible  qu'on  m'j 
laisse  tranquille.  Genève  n'en  est  pas  plus  loin  qu'au- 
paravant ,  et  les  brouillons  de  ministres  me  haïssent 
encore  plus  à  cause  du  mal  qu'ils  n'ont  pu  me  faire.  On 
ne  peut  compter  sur  rien  de  solide  dans  un  pays  où 
les  têtes  s'échauffent  tout  d'un  coup  sans  savoir 
pourquoi.  Je  persiste  donc  à  vouloir  suivre  votre 
conseil  et  m'éloigner  d'ici.  Mais  comme  il  n'y  a  plus 
de  danger,  rien  ne  presse;  et  je  prendrai  tout  le 
temps  de  délibérer  et  de  bien  peser  mon  choix,  pour 
ne  pas  faire  une  sottise,  et  m'aller  mettre  dans  de 
nouveaux  lacs.  Toutes  mes  raisons  contre  l'Angle- 
terre subsistent;  et  il  suffit  qu'il  y  ait  des  ministres 
dans  ce  pays-là  pour  me  faire  craindre  d'en  appro^ 
cher.  Mon  état  et  mon  goût  m'attirent  également 
vers  ritalie  ;  et  si  la  lettre  dont  vous  m'avez  envoyé 
copie  obtient  une  réponse  favorable,  je  penche  ex- 
trêmement pour  en  profiter.  Cette  lettre,  milord, 
est  un  chef-d'œuvre;  pas  un  mot  de  trop ,  si  ce  n'est 
des  louanges  :  pas  une  idée  omise  pour  aller  au  but. 
Je  compte  si  bien  sur  son  effet,  que,  sans  autre 
sûreté  qu'une  pareille  lettre ,  j'irois  volontiers  me 
livrer  aux  Vénitiens.  Cependant,  comme  je  puis 

(*)  Lord  maréchal  lui  aToit  obtenu  des  lettres  de  naturalisation. 
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iB^ttepdre,  ^t  qu^  h  saison  n'est  pas  bonne  encore  pour 
passer  les  moqts,  je  ne  prendrai  nul  parU  définitif 
sau«  en  bien  consulter  avec  vous. 

Il  est  certain ,  milprd ,  que  je  nV  pour  le  «toment 
nui  bei^oin  d'argent  Cependant  je  vous  Tai  dit,  et 
je  vous  le  répète,  loin  de  me  défendre  de  vo$  dons  ^ 
je  m'en  tiens  honoré.  Je  vous  dois  les  biens  le§  plu§t 
précieux  de  la  vie  ;  marchander  sur  les  autres  seroit 
de  ma  part  une  ingratitude.  Si  je  quitte  ce  pay$ ,  je 
i^'oublierai  pas  qu'il  y  a  dans  les  mains  de  M.  S^euron 
cinquante  louis  dont  je  puis  disposer  au  besoin^ 

Je  n'oublierai  pas  noq  plus  de  remercier  le  roi  de 
^s  grâces.  C'a  toujours  été  mon  de^siein  si  japiais 
je  quittois  ses  états.  Je  vois ,  milord ,  avec  une  grande 
joie ,  qu'en  tout  ce  qui  est  convenable  et  honnête 
nous  nous  entendons  sans  nous  être  communiqué*   . 

A  M.  D'E&CHERNY. 

Motiers,  le  6  ayril  1765. 

Je  n'entends  pas  bien ,  monsieur,  ce  qu'après  sept 
ans  de  sileuce  M.  Diderot  vient  tput  à  coup  esûger 
de  moi.  Je  ne  lui  demande  rien.  Je  n'ai  nul  désaveu 
à  faire.  Je  sui$  bien  éloigné  de  lui  vouloir  du  mal , 
encore  plus  de  lui  en  faire  ou  d'en  dire  de  lui  ;  je 
sai$  respecter  jusqu'à  la  fin  les  droits  de  l'amitié  > 
même  éteinte,  mais  je  ne  la  raUume  jamais;  c'est 
ma  plus  inviolable  maxime. 

J'ignore  encore  où  m'entratnera  ma  destinée.  Ce 
xjx.  7 
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que  je  sais,  c'est  que  je  ne  quitterai  qu'à  regret  un* 
pays  où ,  parmi  beaucoup  de  personnes  que  j'estime , 
il  y  en  a  quelques-unes  que  j'aime  et  dont  je  suis 
aimé.  Mais,  monsieur,  ce  que  j'aime  le  plus  au 
monde ,  et  dont  j'ai  le  plus  de  besoin ,  c'est  la  paix  : 
je  la  chercherai  jusqu'à  ce  que  je  la  trouve  ou  que 
je  meure  à  la  peine.  Voilà  la  seule  chose  sur  laquelle 
je  suis  bien  décidé. 

J'espérois  toujours  vous  rapporter  votre  musique; 
mais ,  malade  et  distrait ,  je  n'ai  pas  le  temps  d'y  jeter 
les  yeux.  M.  de  Montmollin  a  jugé  à  propos  de  m'oc- 
cnper  ici  d'autres  chansons  bien  moins  amusantes. 
Il  a  voulu  me  faire  chanter  ma  gamme,  et  s'est  fait 
un  peu  chanter  la  sienne  ;  que  Dieu  nous  préserve  de 
pareille  musique!  Ainsi  soit- il.  Je  vous  salue ,  mon- 
sieur., de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LALIAUD. 

Motien,  le  7  avril  176S. 

Puisque  vous  le  voulez  absolument,  monsieur, 
voici  deux  mauvaises  esquisses  que  j'ai  fait  faire  j 
faute  de  mieux,  par  une  manière  de  peintre  qui  a 
passé  par  Neuchâtel.  La  grande  est  un  profil  à  la 
silhouette,  où  j'ai  fait  ajouter  quelques  traits  en 
crayon  pour  mieux  déterminer  la  position  des  traits  ; 
l'autre  est  un  profil  tiré  à  la  vue.  On  ne  trouve  pas 
beaucoup  de  ressemblance  à  l'un  ni  à  l'autre  :  j'en 
suis  fâché ,  mais  je  n'ai  pu  faire  mieux;  je  crois  même 
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qiie  vous  me  sauriez  quelque  gré  de  cette  petite  atten- 
tion ,si  vous  connoissiez  la  situation  où  j'étois  quand 
je  me  suis  ménagé  le  moment  de  vous  complaire. 

Il  y  a  un  portrait  de  moi  très-ressemblant  dans 
l'appartement  de  madame  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg. Si  M.  Lemoine  prenoit  la  peine  de  s'y  trans- 
porter et  de  demander  de  ma  part  M.  de  La  Roche , 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  la  complaisance  de  le  lui 
montrer. 

Je  ne  vousconnois,  monsieur,  que  par  vos  lettres; 
mais  elles  respirent  la  droiture  et  Thonnêteté  ;  elles 
me  donnent  la  plus  grande  opinion  de  votre  âme  ; 
l'estime  que  vous  m'y  témoignez  me  flatte ,  et  je  suis 
bien  aise  que  vous  sachiez  qu'elle  fait  une  des  con- 
solations de  ma  vie. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motien,  le  8  avril  1765. 

Bien  arrivé ,  mon  cher  monsieur  ;  ma  joie  est 
grande,  mais  elle  n'est  pas  complète,  puisque  vous 
n'avez  pas  passé  par  ici.  Il  est  vrai  que  vous  y  auriez 
trouvé  une  fermentation  désagréable  à  votre  amitié 
pour  moi.  Tespère ,  quand  vous  viendrez,  que  vous 
trouverez  tout  pacifié.  La  chance  commence  à  tour- 
ner extrêmement.  Le  roi  s'est  si  hautement  déclaré , 
milord  maréchal  a  si  vivement  écrit,  les  gens  en 
crédit  ont  pris  mon  parti  si  chaudement,  que  le 
Conseil  d'état  s'est  unanimement  déclaré  pour  moi ,  et 
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m'a ,  par  ue  arrêt  y  exempté  de  U  juridietîeiD  du  cou* 
aisteùre,  et  asauré  la  protection  du  gouyeme^ieiilc 
Lea  minialres  aoet  génëralement  huéa  :  l'hoenne  ik 
^m  vous  ave2  éerit  e$t  oon$tenié  et  fui^ux  ;  il  ne  lui 
reate  plua  d'autree  ressources  que  d'acaeuler  la  oa-* 
Baille  ;  oe  cpi'il  a  £ûl  }usqu'ici  avec  asâei  de  suecè$«  Ua 
des  plus  plaiâans  hmits  qu'il  fail  courir,  est  que  j'aii 
dit  dans  mon  dernier  livre  que  les  feinmeft  n'avaient 
point  d'âme  ;  ce  qui  les  met  dans  une  telle  fureur  par 
tout  le  Val-de-Travera,  que,  pour  être  honoré  du 
aort  d'Orphée  ,  je  n'ai  qu'à  sortir  de  chea  moi.  C'est 
tout  le  contraire  à  Neuchâtel,  oii  toutes  les  dames 
ftont  déclarées  en  ma  faveur,  le  sexe  dévot  y  traîne 
les  ministres  dans  les  boues.  Une  des  plus  aimables 
disoit,  il  y  a  quelques  jours,  ea  pleine  assemblée, 
qu'il  n'y  avoit  qu'une  seule  chose  qui  la  scandalisât 
dans  tous  mes  écrits,  c'étoSt  Téloge  de  M.  de  Mont- 
mollin.  Les  suites  de  cette  affaire  m'occupent  extrê- 
mement M.  Andrié  m'est  arrivé  de  BerKn  de  la  part 
de  milord  maréchal.  H  me  survient  de  toutes  parts 
des  multitudes  de  visites,  le  songe  à  déménager  de 
cette  maudite  paroisse  pour  aller  m'élablir  près  de 
Neuchâtel ,  ou  tout  le  monde  a  la  bonté  de  me  dé<- 
sirer.  Par-des&us  tous  ces  tracas,  mon  triste  état  n^ 
n)e  laisse  point  de  relâche ,  et  voici  le  septième  mois 
que  je  ne  suis  sorti  qu'une  seule  fois,  dont  je  me 
suis  trouvé  fort  mal.  Jugez  d'après  tout  cela  si  je 
suis  en  état  de  recevoir  M.  de  Servan  ,  quelque  désir 
que  j'en  eusse;  dans  tout  le  cours  de  ma  vie  il  n'au- 
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roit  p^È  pu  thùi^  plus  mal  son  temps  )^w  lHè  vetiib 
voir.  Dissuadez  l'en ,  je  vous  supplie ,  ou  qtt*il  lie 
s'en  prenne  pas  à  moi  i'il  perd  6es  pas. 

Je  ne  crois  pas  avoir  écrit  à  personne  que  peut- 
être  je  serois  dans  le  cas  d'aller  à  Berlin.  Il  m'a  tant 
pas^  tte  (chéàtâs  p^f  ta  tête  que  celle-là  pourroit  y 
ÀV6i)rpààséàttsâi>  mhk  jtâ  sui^  prêisque  à^iûfë  de  h'en 
ôVôir  rien  dit  è  i\'ài  qufe  ce  soit  La  tiiéttmiiiè  qtife  jfe 
pi^s  atii&ôlutn'éht  m'iem^hè  de  tiett  affîntitr.  Des 
iMMif^  trèîp-dwi^ ,  Irèi-preSlsatii^  trè^hôm^rabltes ,  m'y 
àttirèroieiit  ^Sins  dbutè;  mhis  It  dimàt  ttie  feit  peu^ 
Que  je  cherché  au  moitts  la  Wnignitë  du  soldl,  pttîs*- 
que  je  n'en  dois  point  attendra  dei  httmméà.  TieSpèrfe 
t^e  céMe  èe  Tamitië  me  suivra  partout.  Je  dohnois 
là  votlrè,  et  jé  m'en  prévnudrbià  au  béàt)ih  ;  mûh  cfe 
n'est  pas  l'iarg^ttt  qui  rtè  mîtmjûfe ,  et  ist  j'en  avbiis 
besoin ,  tJitotjWiâttbè  Ibûii  sbttt  à  Neufchàte!  à  mes  or*- 
Ave$ ,  ^tié  à  !a  prévtoyâticfe  de  milbfd  n^ârétha!. 

A  MADEMOISELLE  QALLEY. 

Modèn^  le  9  «ytîI  17^. 

Aîj  môittà^  ïiiadfehnôisfelle ,  tt'allez  pas  m'ècetiset^ 
aussi  dé  tJt<Àte  qtiè  lès  fe^nmes  n'ottt  point  d'ime  ; 
(«r,  ÔU  eohtt^iï^è ,  je  isui^  p^^u^é  que  toutes  celles 
qui  Vôms  riBésemblfeht  ett  ont  au  moins  éettx  à  leur 
dfepôiitfert.  Quel  dommage  que  la  vôtre  vous  suf- 
fire !  J'en  Côniiois  une  qui  Sfe  plairoit  fort  à  loger  en 
mêittè  HéO.  Mille  t^sp^ts  à  la  cbèï-é  maman  et  à 
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toute  la  famille.  Je  vous  prie,  mademoiselle,  d'agréer 
les  miens. 

A  M.  MEURON, 

PEOCUmEUK-GéHl&EAL   A   NBUGHATEL. 

MotierSy  le  9  ayril  176$. 

Permettez,  monsieur,  qu'avant  votre  départ  je 
vous  supplie  de  joindre  à  tant  de  soins  obligeang 
pour  moi  celui  de  faire  agréer  à  messieurs  du  Con- 
seil d'état  mon  profond  respect  et  ma  vive  recon- 
I  vissance.  U  m'est  extrêmement  consolant  de  jouir, 
sous  l'agrément  du  gouvernement  de  cet  état,  delà 
protection  dont  le  roi  m'honore ,  et  des  bontés  de 
milord  maréchal  ;  de  si  précieux  actes  de  bienveil- 
lance m'imposent  de  nouveaux  devoirs  que  mon 
cœur  remplira  toujours  avec  zèle,  non-seulement  en 
fidèle  sujet  de  l'état ,  mais  en  homme  particulière- 
ment obligé  à  l'illustre  corps  qui  le  gouverne.  Je  me 
(latte  qu'on  a  vu  jusqu'ici  dans  ma  conduite  une 
simplicité  sincère,  et  autant  d'aversion  pour  la  dis- 
pute que  d'amour  pour  la  paix.  J'ose  dire  que  jamais 
homme  ne  chercha  moins  à  répandre  ses  opinions , 
et  ne  fut  moins  auteur  dans  la  vie  privée  et  sociale  ; 
si ,  dans  la  chaîne  de  mes  disgrâces,  les  sollicitations, 
le  devoir,  Thonneur  même  m'ont  forcé  de  prendre 
la  plume  pour  ma  défense  et  pour  celle  d'autrui ,  je 
n'ai  rempli  qu'à  regret  un  devoir  si  triste,  et  j'ai  re- 
gardé cette  cruelle  nécessité  comme  un  nouveau 
malheur  pour  moi.  Maintenant,  monsieur,  que,  grâces 
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AU  ciel ,  j*en  suis  quitte ,  je  m'impose  la  loi  de  raie 
taire,  et,  pour  mon  repos  et  pour  celui  de  Tétat  où 
j'ai  le  bonheur  de  vivre,  je  m'engage  librement ,  tant 
€pxe  j'aurai  le  même  avantage ,  à  ne  plus  traiter  au- 
cune matière  qui  puisse  y  déplaire ,  ni  dans  aucun 
des  états  voisins.  Je  ferai  plus  ;  je  rentre  avec  plaisir 
dans  l'obscurité  oii  j'aurois  dû  toujours  vivre ,  et 
j'espère  sur  aucun  sujet  ne  plus,  occuper  le  public 
de  moi.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  offrir  à  ma 
nouvelle  patrie  un  tribut  plus  digne  d'elle  :  je  lui  sa- 
crifie un  bien  très-peu  regrettable,  et  je  préfère  in- 
finiment au  vain  bruit  du  monde  l'amitié  de  ses 
membres  et  la  faveur  de  ses  chefs. 

Recevez ,  monsieur ,  [e  vous  supplie ,  mes  trèsr 
humbles  salutations^ 

A  M.  DU  PEYROU.. 

Vendredi,  n  avril  Ï765. 

Plus  j'étois  touché  de  vos  peines,  plus  j'étois  fâ- 
ché contre  vous; et  en  cela  j'avois  tort; le  commen- 
cement de  votre  lettre  me  le  prouve.  Je  ne  suis  pas 
toujours  raisonnable,  mais  j'aime  toujours  qu'on  me 
parle  raison.  Je  voudrois  connoître  vos  peines  pour 
les  soulager,  pour  les  partager,  du  moins.  Les  vrais 
épanchemens  du  cœur  veulent  non-seulement  l'ami- 
tié ,  mais  la  familiarité,  et  la  familiarité  ne  vient  que 
par  l'habitude  de  vivre  ensemble.  Puisse  un  jour 
cette  habitude  si  douce  donner,  entre  nous,  à  Tarai- 
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tié  touÀ  ^s  charmes!  Je  les  sentirai  troj^  bieii  (xiUr 
he  pa$  vous  les  faire  sentir  autoi. 

La  sentence  de  Cicéron  que  vous  dênlantlez  est, 
àtnicu^  Plato ,  amicus  Arisioieles  ^  sed  màgis 
tifhica  veHttis  (*).  Mais  vous  pourrez  là  resserrer,  eh 
li'empbyant  qué  les  deux  premiers  motè  fet  les  trois 
derniers,  et  souvèfaez-vous  qu*elle  emporte  l'obliga- 
tion de  me  dire  mes  vérités.  Au  lieu  de  voua  dire 
prérisémétit  si  Vous  devfez  employer  le  terme  de 
conclcwe  imjaisitorial ,  j'aime  mieuk  vous  èxpbàer 
le  principe  sUr  lequel  je  me  déterminé  en  pareil 
doute.  Qu'uhe  exprèssioù  soit  ôU  ne  soit  pas  ce  qu^ob 
appelle  françoise  ou  du  bel  usage ,  te  h'èst  pas  de 
cela  qu'il  s'agit  :  on  ne  parle  et  l'on  n'écrit  que  pour 
se  faire  entendre  ;  pourvu  qu'on  soit  intelligible,  oh 
va  à  son  but;  quand  on  est  clair,  on  y  va  encore 
mieux  :  parlez  donc  clairement  pour  quiconque  en- 
tend le  françois.  Voilà  la  règle,  et  soyez  sûr  que,  fis- 
siez-vous  au  surplus  cinq  cents  barbarismes ,  vous 
n'en  aure2  pas  moins  bien  écrit.  Je  vais  plus  loin,  et 
je  soutiens  qu^il  faut  quelquefois  faire  des  fautes  de 
grammaire  pour  être  plus  lumineux.  CW  en  cela,  et 


(*)  Cétoit  l'épigraphe  projetée  pour  une  lettre  apologéti<iae  dés 
principes  et  de  la  conduite  de  Rousseau  dans  son  affaire  avec  Mont- 
ihollin  et  son  consistoire ,  lettre  que  du  teyrou  avoil  l*intentioh 
de  publier,  et  qu^il  publia  en  eff^t  peu  de  teihps  après.  Petar  Tài- 
tell'gence  complète  des  lettres  au  même  duPleyroU  qui  VoAl  stiivre 
jusqu'à  celle  du  8  août  1765  inclusivement,  yoyes  la  noie  appli- 
cable à  cette  «iemière. 
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non  daAà  toutes  les  pédanteries  du  purisme  ,  que 
consiste  le  véritable  art  d'écrire.  Ceci  posé ,  j'exa- 
tnine  ,  sur  ôette  règle,  le  conclai^è  inquisitorial ^  et 
je  me  demande  si  ces  deux  mots  réunis  présentent 
à  Tesprit  une  idée  bien  Uhé  et  bieh  nette ,  et  il  më 
paroit  que  non.  Le  mot  conclave  en  latin  ne  signiâls 
qu'une  chàûibre  retirée ,  mais  e»  François  il  signifie 
rassemblée  des  cardinaux  pour  l'élection  du  pâpé. 
Cette  idée  n'a  nul  rapport  à  la  vôtre,  et  elle  exclut 
même  celle  de  Tinquisition.  Voyez  si ,  peut-être  en 
changeant  le  premier  mot ,  et  mettant,  par  exemple , 
celui  de  synode  inquisitorial ^  vous  n'iriez  pas  mieux 
à  votre  but.  Il  semble  même  que  le  xxiol  synode  pris 
pour  une  assemblée  de  ministres ,  contrastant  avec 
celui  Sinquisitorial^  feroit  mieux  serttir  Tintonsé- 
quence  de  ces  messieurs.  L'union  seule  de  ces  deux 
mots  feroit ,  à  mon  sens,  un  argument  sans  réplique; 
et  voilà  en  quoi  consiste  là  finesse  de  l'emploi  des 
mots.  Pardon,  monsieur,  de  mes  longueries;  mais 
comme  vous  pouvez  avoir  quelquefois ,  dans  l'hon- 
nêteté de  votre  âme  ,  l'occasion  de  parler  au  public 
pour  le  bien  de  ta  vérité  ,  j'ai  cru  que  vous  seriez 
peut-être  bien  aise  de  connoître  la  règle  générale  qui 
me  paroit  toujours  bonne  à  suivre  dans  le  choix  des 
mots. 

Comme  je  suis  très-persuadé  que  votre  ouvrage 
n'aura  nul  besoin  de  ma  révision  ,  je  vous  prie  de 
m'en  dispenser  à  cause  de  la  matière,  tl  convient  que 
je  puisse  dire  que  je  n^y  ai  aucune  part  et  qUe  je  ne 
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Taî  pas  vu.  Il  est  même  inutile  de  m'envoyer  aucune 
des  pièces  que  vous  vous  proposez  d'y  mettre ,  puis- 
qu'il me  suffira  de  les  trouver  toutes  dans  Timprimé. 
Au  train  dont  la  neige  tombe,  nous  en  aurons  ce 
soir  plus  d'un  pied  :  cela ,  et  mon  état  encore  em- 
piré ,  m'ôtera  le  plaisir  de  vous  aller  voir  aussitôt 
que  je  Tespérois.  Sitôt  que  je  le  pourrai,  comptez 
que  vous  verrez  celui  qui  vous  aime. 

A  M.  DU  PEYROU. 

i5  ayril  1765. 

Je  prends  acte  du  reproche  que  vous  me  faites  de 
trop  de  précipitation  vis-à-vis  de  M.  Yernes ,  et  je 
vous  prédis  que  dans  trois  mois  d'ici  vous  me  repro- 
cherez trop  de  lenteur  et  de  modération. 

Je  n'aime  pas  que  les  choses  qui  se  sont  passées 
dans  le  tête-à-tête ,  se  publient  ;  c'est  pourquoi  la 
note,  sur  laquelle  vous  me  consultez,  est  peu  de  mon 
goût.  Je  n'aime  pas  même  trop ,  dans  le  texte ,  l'épi- 
thète  si  doux ,  donnée  aux  éloges  du  professeur.  Il 
y  a  de  l'erreur  dans  mes  éloges ,  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  de  la  fadeur ,  et  quand  il  y  en  auroit ,  je 
ne  voudrois  pas  que  ce  fût  vous  qui  la  relevassiez. 
Au  reste ,  je  n'exige  rien ,  je  dis  mon  goût ,  suivez 
le  vôtre. 

Charité  veut  dire  amours  ainsi  l'on  n'aime  jamais 
que  par  charité  ;  c'est  par  charité  que  je  vous  aime 
et  que  je  veux  être  aimé  de  vous.  Mais  ce  mot  part 
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d'une  âme  triste ,  et  n'échappe  pas  à  la  mienne.  J'ai 
besoin  d'être  auprès  de  vous  ;  mais  pas  un  moment 
de  relâche,  ni  dans  le  mauvais  temps,  ni  dans  mon. 
état  ;  cela  est  bien  cruel.  Fi  du  Monsieur^  je  ne  puis 
le  souffirir.  Je  vous  embrasse. 

A  M.  DU  PEYROU. 

il  avril  1765. 

L'amitié  est  une  chose  si  sainte,  que  le  nom  n'en 
doit  pas  même  être  employé  dans  l'usage  ordinaire  ; 
ainsi  nous  serons  amis ,  et  nous  ne  nous  dirons  pas 
mon  ami.  J'eus  un  surnom  jadis  que  je  crois  mériter 
mieux  que  jamais;  à  Paris,  on  ne  m'appeloit  que  le 
citoyen,  A  votre  égard ,  prenez  un  nom  de  société 
qui  vous  plaise  et  que  je  puisse  vous  donner.  Je  me 
plais  à  songer  que  vous  devez  être  un  jour  mon  cher 
hôte ,  et  j'aimerois  à  vous  en  donner  le  titre  d'avance  ; 
mais  celui-là  ou  un  autre ,  prenez-en  un  qui  soit  de 
votre  goût ,  et  qui  supprime  entre  nous  le  maussade 
mot  de  monsieur,  que  l'amitié  et  sa  familiarité  doi- 
vent proscrire. 

Votre  petite  note  est  très  -  bien.  Sur  ce  que  j'ap- 
prends, il  me  paroît  important  que  vous  preniez  vos 
mesures  si  justes  et  si  sûres ,  que  l'écrit  paroisse 
ayant  la  générale  de  mai.  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir 
M.  de  Pury  ;  c'est  un  digne  homme  dont  je  n'oublie- 
rai jamais  les  services.  Je  soufire  toujours  beaucoup. 

Je  vous  embrasse. 
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Examinez  toujours  le  cachet  de  mes  tettt« ,  pt>ulr 
voir  si  fellès  n*ottt  point  été  ouvertes ,  et  pour  cause , 
je  me  sérvim  toujours  de  la  lyre. 

A  M.  D'IVEÏlNÔiS. 

llotien,  le  33  ayril  176s. 

J'ai  reçu  ,  monsieur,  tous  vos  envois,  et  ma  sen- 
sibilité à  votre  amitié  augmente  de  jour  en  jour  : 
Mhis  j'ai  utie  grâce  à  vous  demander;  c'est  de  ne  me 
plus  pntlet  des  affaires  de  Genève ,  et  tie  pltis  m'en* 
voyèr  auctine  pièce  qui  s'y  rapportfe.  Poui^oî  veuk- 
ôti  absolument  par  de  si  tristes  images  me  faire  finir 
dans  Taffliction  le  reste  des  malheureux  jours  tque  la 
nature  m'a  comptés  ,  et  m'ôtêr  un  fepos  dont  j'ai  si 
grand  besoin,  et  que  j'ai  si  chèrement  acheté? Quel- 
que plaisir  que  me  fasse  votre  correspondance,  si 
VOUS  Continuez  d'y  faire  entrer  des  objets  dont  je  ne 
puis  ni  ne  veux  plus  m'occuper ,  vûus  me  forcerez 
d'y  renoncer. 

^armi  ce  que  m'a  apporté  le  neveu  de  M.  Vietls- 
seux ,  il  y  avoit  une  lettre  de  Venise ,  où  celui  qui 
l'écrit  a  eu  l'étourderie  de  ne  pas  marqUet  son 
adresse.  Si  vous  savez  par  quelle  voie  est  Vetiue  cette 
lettre ,  informez-vous  de  grâce  si  je  ne  pourrois  pas 
me  servir  de  la  même  voie  pour  faire  parvenir  ma 
réponse. 

Je  vous  remettrie  du  vin  de  Lunel  ;  mais ,  Irtbn 
cher  monsieur ,  nous  sommes  convenus ,  ce  me  sem- 
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ble,  que  vous  ne  m'enverriez  plus  rien  de  ce  qui  ne 
vous  coûte  rien.  Vous  me  paroisses  n'avoir  pas  pour 
cette  convention  la  même  mémoire  qui  vous  sert  si 
bien  dans  mes  commissions. 

Je  ne  peux  rien  vous  dire  du  chevaUer  de  HhXte  ; 
U  esl  encore  à  NeuchâteK  U  m'a  apporté  uoe  ktlr^ 
4e  M^  de  PaeiU  qui  n'est  certainement  pas  supposée  ; 
cependant  la  conduite  de  eet  homme-là  est  en  tant 
ai  eiLtmordinaire  que  je  ne  puis  prendre  sur  mai  de 
m'y  fier;  et  je  lui  ai  remis  pour  M.  Paoli  une  réponses 
qui  9e  signifie  rien ,  et  qui  le  renvoie  à  notre  €^n 
respeadanee  ordinaire ,  laquelle  n'est  pas  connue  du 
eUevalier.  Tout  ceci ,  je  vous  prie ,  entre  nous. 

Mon  état  empire  au  lieu  de  s'adoucir.  U  me  vient 
du  monde  des  quatre  coins  de  l'Europe.  Je  prends  Iq 
parti  de  laisfier  à  la  poste  les  lettres  que  je  ne  connoiii 
pas  y  ne  pouvant  plus  y  suffire.  Selon  toute  appa* 
renée  je  ne  pourrai  guère  jouir  à  ce  voyage  du  plaisir 
de  vous  voir  tranquillement.  Il  faut  espérer  qu'une 
autre  fois  je  serai  plus  heureux. 

La  lieutenante  est  à  NeuchateL  Je  ne  veux  \m  hxre 
votre  commission  que  de  bouche,  le  crains  qu'elle  ne 
pût  vous  aller  voir  seule,  et  que  la  compagnie  qu'elle 
sereit  forcée  de  se  donner  ne  fût  pas  trop  du  goût 
de  madame  d'Ivernois ,  à  qui  je  présente  mon  res< 
peot.  J'embrasse  tendrement  son  cher  mari. 

Bien  des  salutations  aux  amis  et  bonnes  cannois- 
sauces. 
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A  M.  DU  PEYROU. 

Le  99  ayril  1765. 

Votre  avis,  mon  cher  hôte,  de  ne  faire  passer 
aucun  exemplaire  par  mes  mains ,  est  très-sage  :  c'est 
une  réflexion  que  j'avois  faite  moi-même ,  et  que  je 
comptois  vous  communiquer. 

J'ai  reçu  votre  présent  (*)  ;  je  vous  en  remercie  ; 
il  me  fait  grand  plaisir  et  je  brûle  d  être  à  portée 
d'en  faire  usage.  J'ai  plus  que  jamais  la  passion  pour 
la  botanique ,  mais  je  vois  avec  confusion  que  je  ne 
connois  pas  assez  de  plantes  empiriquement  pour 
les  étudier  par  système.  Cependant  je  ne  me  rebute- 
rai pas ,  et  je  me  propose  d'aller,  dans  la  belle  saison, 
passer  une  quinzaine  de  jours  près  de  M.  Gagnebin 
pour  me  mettre  en  état  du  moins  de  suivre  Linnsus. 

J'ai  dans  la  tête  que ,  si  vous  pouvez  vous  soutenir 
jusqu'au  temps  de  notre  caravane,  elle  vous  garan- 
tira d'être  arrêté  durant  le  reste  de  Tannée,  vu  que 
la  goutte  n'a  point  de  plus  grand  ennemi  que  l'exer- 
cice pédestre.  Vous  devriez  prendre  la  botanique 
pour  remède ,  quand  vous  ne  la  prendriez  pas  par 
goût.  Au  reste ,  je  vous  avertis  que  le  charme  de 
cette  science  consiste  surtout  dans  l'étude  anatomi- 
que  des  plantes.  Je  ne  puis  faire  cette  étude  à  mon 
gré  faule  des  instrumens  nécessaires ,  comme  mi- 

(•)  Les  ouvrages  de  Linnseus. 
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croscopes  de  diverses  mesures  de  foyer ,  petites 
pinces  bien  menues ,  semblables  aux  brusselles  des 
joailliers ,  ciseaux  très-fins  à  découper.  Vous  devriez 
tâcher  de  vous  pourvoir  de  tout  cela  pour  notre 
course  ;  et  vous  verrez  que  l'usage  en  est  très-agréa- 
ble et  très-instructif.  Vous  me  parlez  du  temps  remis: 
il  ne  Test  assurément  pas  ici  :  j'ai  fait  quelque» essais 
de  sortie  qui  m'ont  réussi  médiocrement ,  et  jamais 
sans  pluie.  Il  me  tarde  d'aller  vous  embrasser ,  mais 
il  faut  faire  des  visites,  et  cela  m'épouvante  un  peu, 
surtout  vu  mon  état. 

Quand  verrez- vous  la  fin  de  ce  vilain  procès  ?  Je 
voudrois  aussi  voir  déjà  votre  bâtiment  fini  pour  y 
occuper  ma  cellule,  et  vous  appeler  tout  de  bon  mon 
cher  hôte.  Bonjour. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Jeudi ,  a3  mai  176$. 

J'espère,  mon  cher  hôte,  que  cette  vilaine  goutte 
n'aura  fait  que  vous  menacer.  Dansez  et  marchez 
beaucoup  ;  tourmentez-la  si  bien  qu'elle  nous  laisse 
en  repos  projeter  et  faire  notre  course.  On  dit  que 
les  pèlerins  n'ont  jamais  la  goutte  ;  rien  n'est  donc 
tel  pour  l'éviter  que  de  se  faire  pèlerin. 

Sultan  m'a  tenu  quelques  jours  en  peine  :  sur  son 
état  présent  je  suis  parfaitement  rassuré  ;  ce  qui 
m'alarmoitle  plusétoit  la  promptitude  avec  laquelle 
sa  plaie  s'étoit  refermée  ;  il  avoit  à  la  jambe  un  trou 


Digitized  by 


Google 


fort  profond  \  çHç  étpit  çnQée  »  il  souffrQit  beaucoup 
et  ne  pouvoit  se,  soutenir.  En  cinq  ou  s\x  heures  , 
avec  une  sin^ple  application  de  théria^ue,  plus  d*en- 
flure ,  plu$  de  douleur ,  plus  de  trou ,  à  peine  eu  ai-je 
pu  retrouver  la  place  :  il  est  gaillardement  revenu 
de  son  pied  à  Motiers ,  et  se  porte  à  merveille  depui$ 
ce  tempii-là.  Comiue  vous  aye?  des  chiens,  j'ai  cru 
qu'il  était  bon  de  vous  apprendre  l'hiatoire  de  mon. 
spécifique  ;  elle  est  aussi  étonnante  que  certaine,  tl 
faut  ajouter  que  je  l'ai  n^is  au  lait  durant  quelques 
jours;  c'est  une  précaution  qu'il  faut  toujours  preu- 
ike  sitôt  qu'un  animal  est  blessé. 

Il  est  singulier  que  depuis  trois  jours  je  ressens 
les  mêmes  attaques  que  j'ai  eues  cet  hiver  :  il  est 
constaté  que  ce  séjour  ne  me  vaut  rien^à^aocun  égard. 
Ainsi,  mon  parti  est  pris  ;  tirez-moi  d'ici  au  plus  vite. 
Je  vous  embrasse. 

A  M.  PANCKOUCKE. 

Motiers -Travers,  a6  mai  176$. 

YoTRP  dernière  lettre^  monsieur,  m'a  nou-seu|e- 
ment  désabusé ,  mais  attendri.  Oublions  réciproque- 
ment nos  torts ,  sûrs  que  le  cœur  n'y  a  point  de  part , 
et  soyons  amis  comme  auparavant ,  même  plus ,  s'il 
est  possible;  c'est  lefFet  que  doit  produire  un  vrai 
retour  entre  honnêtes  gens. 

Il  est  vrai  que  les  fanatiques  de  ce  pays,  excités, 
vous  comprenez  bien  par  qui ,  ont  suscité  contre 
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moi  un  violent  orage,  dont  tout  l'effet  est  retombé 
sur  eux  ;  parce  qu'ils  m'avoient  trouvé  doux ,  ils  ont 
cru  me  trouver  foible  :  ils  se  sont  trompés.  Tous 
leurs  efforts  pour  me  nuire  ou  m'épouvanter ,  ont 
tourné  à  leur  confusion,  et  leur  ont  attiré  les  mor- 
tifications les  plus  cruelles.  J'ai  fait  plus  que  des 
souverains  n'osent  faire ,  en  triomphant  d'eux.  Battus 
dans  toutes  les  formes  légitimes ,  ils  prennent  le 
parti  d'ameuter  la  canaille ,  et  de  se  faire  chefs  de 
bandits.  Cette  voie  est  assez  bonne  avec  les  peuples 
de  ce  vallon.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  les  mets  au  pis. 
Dans  le  zèle  qui  les  dévore ,  ils  pourront  me  faire 
assassiner;  mais  très-sûrement  ils  ne  me  feront  pas 
fuir.  Il  y  a  cependant  long-temps  que  j'ai  résolu 
d'aller  m'établir  dans  le  bas  parmi  les  hommes  ;  mais 
j'attendrai  que  les  loups  enragés  d'ici  aient  achevé 
de  hurler  et  de  mordre.  Après  cela ,  s'ils  me  laissent 
vivre ,  je  les  quitterai.  Qu'un  autre  étranger  y  tienne , 
s'il  peut,  trois  ans,  comme  j'ai  fait,  et  puis  qu'il  en 
dise  des  nouvelles. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motiert,  le  3o  mai  1765. 

Je  suis  très-inquiet  de  vous ,  monsieur.  Suivant  ce 
que  vous  m'aviez  marqué ,  j'ai  suspendu  mes  courses 
et  mes  affaires  pour  revenir  vous  attendre  ici  dès 
le  ao  :  cependant  ni  moi  ni  personne  n'avons  en- 
tendu parler  de  vous.  Je  crains  que  vous  ne  soyez 
XIX.  8 
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malade  ;  faites-moi  du  moins  écrire  deux  mots  par 
charité. 

Il  m'est  impossible  de  vous  attendre  plus  long- 
temps que  deux  ou  trois  jours  encore  ;  mais  je  ne 
serai  jamais  assez  éloigné  d'ici  pour  que ,  lorsque 
vous  y  viendrez,  nous  ne  puissions  pas  nous  joindre. 
On  vous  dira  chez  moi  où  je  serai  ;  et ,  selon  vos 
arrangemens  de  route ,  vous  viendrez ,  ou  Ton  m'en- 
verra chercher. 

Voici,  monsieur,  deux  lettres  pour  Gênes,  aux- 
quelles je  vous  prie  de  donner  cours  en  faisant  af- 
franchir ,  s'il  est  nécessaire.  Tattends  de  vos  nouvelles 
avec  la  plus  grande  impatience,  et  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

A  M.  KLUPFFEL. 

Moders,  mai  176S. 

Ce  n'est  pas ,  mon  cher  ami ,  faute  d'empresse- 
ment à  vous  répondre  que  j'ai  différé  si  long-temps; 
mais  les  tracas  dans  lesquels  je  me  suis  trouvé ,  et 
un  voyage  que  j'ai  fait  à  l'autre  extrémité  du  pays, 
m'ont  fait  renvoyer  ce  plaisir  à  un  moment  plus 
tranquille.  Si  j'avois  fait  le  voyage  de  Berlin ,  j'aurois 
pensé  que  je  passois  près  d'un  ancien  ami,  et  je  me 
serois  détourné  pour  aller  vous  embrasser.  Un  autre 
motif  encore  m'eût  attiré  dans  votre  ville ,  c'eût  été 
le  désir  d'être  présenté  par  vous  à  madame  la  du- 
chesse de  Saxe-Gotha,  et  de  voir  de  prés  cette 
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grande  princesse,  qui,  fût- elle  personne  privée, 
feroit  admirer  son  esprit  et  son  mérite.  La  reconnois- 
sance  m'auroit  fait  même  un  devoir  d'accomplir  ce 
projet  après  la  manière  obligeante  dont  il  a  plu  à 
S.  A.  S.  d'écrire  sur  mon  compte  à  milord  maréchal  ; 
et,  au  risque  de  lui  faire  dire,  N'étoit-ce  que  cela? 
j'aurois  justifié  par  mon  obéissance  à  ses  ordres  mon 
empressement  à  lui  faire  ma  cour.  Mais ,  mon  cher 
ami ,  ma  situation  à  tous  égards  ne  me  permet  plus 
d'entreprendre  de  grands  voyages,  et  un  homme  qui 
huit  mois  de  Tannée  ne  peut  sortir  de  sa  chambre 
n'est  guère  en  état  de  faire  des  voyages  de  deux  cents 
lieues.  Toutes  les  bontés  dont  milord  maréchal 
m'honore,  tous  les  sentimens  qui  m'attachent  à  cet 
homme  respectable ,  me  font  désirer  bien  vivement 
de  finir  mes  jours  près  de  lui  :  mais  il  sait  que  c'est 
un  désir  qu'il  m'est  impossible  de  satisfaire  ;  et  il  ne 
me  reste ,  pour  nourrir  cette  espérance ,  que  celle  de 
le  revoir  quelque  jour  en  ce  pays.  Je  voudrois ,  mon 
cher  ami ,  pouvoir  nourrir  par  rapport  à  vous  la 
même  espérance  :  ce  seroit  une  grande  consolation 
pour  moi  de  vous  embrasser  encore  une  fois  en  ma 
Srie,  et  de  retrouver  en  vous  l'ami  tendre  et  vrai 
près  duquel  j'ai  passé  de  si  douces  heures ,  et  que  je 
n'ai  jamais  cessé  de  regretter.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 
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BILLET  A  M.  DE  VOLTAIRE. 

Motiers,  le  3i  mai  176S. 

Si  m.  de  Voltaire  a  dit  qu'au  lieu  d'avoir  été  se- 
crétaire de  l'ambassadeur  de  France  à  Venise  j'ai 
été  son  valet,  M.  de  Voltaire  en  a  menti  comme  un 
impudent. 

Si  dans  les  années  1743  et  1744  j^  ^'^^  P^s  ^^^ 
premier  secrétaire  de  Tambassadeur  de  France ,  si  je 
n'ai  pas  fait  les  fonctions  de  secrétaire  d'ambassade, 
si  je  n'en  ai  pas  eu  les  honneurs  au  sénat  de  Venise, 
j'en  aurai  menti  moi-même. 

A  M.  D'ESCHERNY. 

Modéra,  le  i*'  juin  1765. 

-  Je  suis  bien  sensible ,  monsieur ,  et  à  la  bonté  que 
vous  avez  de  penser  à  mon  logement ,  et  à  celle 
qu'ont  les  obligeans  propriétaires  de  la  maison  de 
Gomaux ,  de  vouloir  bien  m'accorder  la  préférence , 
sur  ceux  qui  se  sont  présentés  pour  l'habiter.  Je  vais 
à  Yverdun  voir  mon  ami  M.  Roguin,  et  mon  amie 
madame  Boy  de  La  Tour,  qui  est  malade,  et  qui 
croit  que  je  lui  peux  être  de  quelque  consolation. 
J'espère  que  dans  quelques  jours  M.  du  Peyrou  sera 
rétabli,  et  que,  vous  trouvant  tous  en  bonne  santé, 
je  pourrai  consulter  avec  vous  sur  le  lieu  où  je  dois 
planter  le  piquet.  Cette  manière  de  chercher  est  si 
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agréable ,  qu^il  est  naturel  que  je  ne  sois  pas  pressé 
de  trouver.  Bien  des  salutations,  monsieur,  de  tout 
mon  cœur. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Mardi,  ii  juin  1765. 

Si  je  reste  un  jour  de  plus  je  suis  pris  :  je  pars 
donc,  mon  cher  hôte,  pour  la  Perrière  où  je  vous 
attendrai  avec  le  plus  grand  empressement,  mais 
sans  m'impatienter.  Ce  qui  achève  de  me  déterminer, 
est  qu^on  m'apprend  que  vous  avez  commencé  à 
sortir.  Je  vous  recommande  de  ne  pas  oublier  parmi 
vos  provisions,  café,  sucre,  cafetière,  briquet,  et 
tout  l'attirail  pour  faire,  quand  on  veut,  du  café 
dans  les  bois.  Prenez  Linnœus  et  Saut^ages  y  quel- 
que livre  amusant ,  et  quelque  jeu  pour  s'amuser 
plusieurs,  si  l'on  est  arrêté  dans  une  maison  par  le 
mauvais  temps.  Il  faut  tout  prévoir  pour  prévenir  le 
désœuvrement  et  l'ennui. 

Bonjour  :  je  compte  partir  demain  matin ,  s'il  fait 
beau,  pour  aller  coucher  au  Locle,  et  dîner  ou 
coucher  à  la  Perrière  le  lendemain  jeudi.  Je  vous 
embrasse. 

AU  MÊME. 

A  la  Perrière,  le  16  juin  176$. 

Me  voici ,  mon  cher  hôte,  à  la  Perrière,  où  je  ne 
suis  arrivé  que  pour  y  garder  la  chambre,  avec  un 
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rhume  affreux,  une  assez  grosse  fièvre,  et  une  cs- 
quinancie,  mal  auquel  j'élois  très-sujet  dans  ma 
jeunesse,  mais  dont  j'espérois  que  l'âge  m'auroit 
exempté.  Je  me  trompois;  cette  attaque  a  été  vio- 
lente :  j*espère  qu'elle  sera  courte.  La  fièvre  est  di- 
minuée, ma  gorge  se  dégage,  j'avale  plus  aisément; 
mais  il  m'est  encore  impossible  de  parler. 

Au  peu  que  j'ai  vu  sur  la  botanique ,  je  comprends 
que  je  repartirai  d'ici  plus  ignorant  que  je  n'y  suis 
arrivé^  plus  convaincu  du  moins  de  mon  ignorance, 
puisqu'en  vérifiant  mes  connoissances  sur  les  plan- 
tes ,  il  se  trouve  que  plusieurs  de  celles  que  je  croyois 
connoître,  je  ne  les  connoissois  point.  Dieu  soit  loué! 
c'est  toujours  apprendre  quelque  chose  que  d'ap- 
prendre qu'on  ne  sait  rien.  Le  messager  attend  et  me 
presse  ;  il  faut  finir.  Bonjour,  mon  cher  hôte;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DU  PEYROU. 

A  Brot,  le  lundi  i5  juillet  1765. 

Vos  gens,  mon  cher  hôte ,  ont  été  bien  mouillés, 
et  le  seront  encore ,  de  quoi  je  suis  bien  fâché  :  ainsi 
trouvant  ici  un  char  à  banc,  je  ne  les  mènerai  pas 
plus  loin. 

Je  pars  le  cœur  plein  de  vous,  et  aussi  empressé 
de  vous  revoir  que  si  nous  ne  nous  étions  vus  de- 
puis long-temps.  Puissé-je  apprendre  à  notre  pre- 
mière entrevue  que  tous  vos  tracas  sont  finis  et  que 
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Yous  avez  Tesprit  aussi  tranquille  que  votre  hon- 
nête cœur  doit  être  content  de  lui-même  et  serein 
dans  tous  les  temps  !  La  cérémonie  de  ce  matin  met 
dans  le  mien  la  satisfaction  la  plus  douce.  Voilà ,  mon 
cher  hôte,  les  traits  qui  me  peignent  au  vrai  l'âme  de 
milord  maréchal ,  et  me  montrent  qu'il  connoît  la 
mienne.  Je  ne  connois  personne  plus  fait  pour  vous 
aimer  et  pour  être  aimé  de  vous.  Comment  ne  ver- 
rois-je  pas  enfin  réunis  tous  ceux  qui  m'aiment?  ils 
sont  dignes  de  s'aimer  tous.  Je  vous  embrasse. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Moders,  le  ao  juillet  1765, 

J'arrive  il  y  a  trois  jours,  je  reçois  vos  lettres ^ 
vos  envois,  M.  Chappuis,  etc.  Mille  remercîmens. 
Je  vous  renvoie  les  deux  lettres.  J'ai  bien  les  bilbo- 
quets ;  mais  je  ne  puis  m'en  servir ,  parce  que ,  outre 
que  les  cordons  sont  trop  courts ,  je  n'en  ai  point 
pour  changer  et  qu'ils  s'usent  très-promptement. 

Je  vous  remercie  aussi  du  livre  de  M.  Claparède  (*). 
Gomme  mes  plantes  et  mon  bilboquet  me  laissent 
peu  de  temps  à  perdre,  je  n'ai  lu  ni  ne  lirai  ce  livre 
que  je  crois  fort  beau.  Mais  ne  m'envoyez  plus  de 
tous  ces  beaux  livres;  car  je  vous  avoue  qu'ils  m'en- 
nuient à  la  mort  et  que  je  n'aime  pas  à  m'ennuyer. 

{*)  Cétoit  un  professeur  de  tbiologie  à  Génère,  n  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  relatifs  à  celte  science.  Celui  dont  il  s'agit  ici 
avoit  pour  titre,  Considérations  sur  Us  Miracles,  176$,  #/i-8**. 
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Mille  salutations  à  M.  Deluc  et  à  sa  famille.  Je  le 
remercie  du  soin  qu'il  veut  bien  donner  à  Toptique. 
Je  n'ai  point  d'estampes.  Je  le  prie  d'en  faire  aussi 
l'empiète ,  et  de  les  choisir  belles  et  bien  enlumi- 
nées ;  car  je  n  aurai  pas  le  temps  de  les  enluminer. 
Une  douzaine  me  suffira  quant  à  présent  :  je  souhaite 
que  l'illusion  soit  parfaite,  ou  rien. 

Mademoiselle  Le  Vasseura  reçu  votre  envoi,  dont 
elle  vous  fait  ses  remercimens,  et  moi  mes  repro- 
ches. Vous  êtes  un  donneur  insupportable  ;  il  n'y  a 
pas  moyen  de  vivre  avec  vous. 

J'ai  passé  huit  ou  dix  jours  charmans  dans  Tile 
de  Saint-Pierre ,  mais  toujours  obsédé  d'importuns  : 
j'excepte  de  ce  nombre  M.  de  Graffenried ,  bailli  de 
Nidau,  qui  est  venu  dîner  avec  moi  ;  c'est  un  homme 
plein  d'esprit  et  de  connoissances ,  titré ,  très-opu- 
lent ,  et  qui ,  malgré  cela ,  me  parott  penser  très-bien 
et  dire  tout  haut  ce  qu'il  pense. 

Je  reçois  à  l'instant  vos  lettres  et  envois  des  i6  et 
1 7.  Je  suis  surchargé ,  accablé ,  écrasé  de  visites,  de 
lettres  et  d'affaires,  malade  par-dessus  le  marché; 
et  vous  voulez  que  j'aille  à  Morges  m'aboucher  avec 
M.  Vemes  !  Il  n'y  a  ni  possibilité  ni  raison  à  cela. 
Laissez-lui  faire  ses  perquisitions;  qu'il  prouve,  et 
il  sera  content  de  moi  :  mais  en  attendant  je  ne  veux 
nul  commerce  avec  lui.  Vous  verrez  à  votre  premier 
voyage  ce  que  j'ai  fait;  vous  jugerez  de  mes  preuves, 
et  de  celles  qui  peuvent  les  détruire.  En  attendant 
je  n'ai  rien  publié  ;  je  ne  publierai  rien  sans  nou; 
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veau  sujet  de  parler.  Je  pardonne  de  tout  mon  cœur 
à  M.  Vemes ,  même  en  le  supposant  coupable  :  je 
suis  filché  de  lui  avoir  nui  ;  je  ne  veux  plus  lui  nuire , 
à  moins  que  je  n'y  sois  forcé.  Je  donnerois  tout  au 
monde  pour  le  croire  innocent ,  afin  qu'il  connût 
mon  cœur  et  qu'il  vît  comment  je  répare  mes  torts. 
Mais  avant  de  le  déclarer  innocent  il  faut  que  je  le 
croie  ;  et  je  crois  si  décidément  le  contraire ,  que  je 
n'imagine  pas  même  comment  il  pourra  me  déper^ 
suader.  Qu'il  prouve  et  je  suis  à  ses  pieds.  Mais , 
pour  Dieu ,  s'il  est  coupable ,  conseillez-lui  de  se 
taire;  c'est  pour  lui  le  meilleur  parti.  Je  vous  em- 
brasse. 

Notre  archiprêtre  (*)  fait  imprimer  à  Yverdun  une 
réponse  que  le  magistrat  de  Neuchâtel  a  refusé  la 
permission  d'imprimer  à  cause  des  personnalités.  Je 
suis  bien  aise  que  toute  la  terre  connoisse  la  frénésie 
du  personnage.  Vous  savez  que  le  colonel  Pury  a 
été  fait  conseiller]  d'état.  Si  notre  homme  ne  sent 
pas  celui-là ,  il  faut  qu'il  soit  ladre  comme  un  vieux 
porc. 

Ma  lettre  a  par  oubli  retardé  d'un  ordinaire.  Tout 
bien  pensé  j'abandonne  l'optique  pour  la  botanique  : 
et  si  votre  ami  étoit  à  portée  de  me  faire  faire  les 
petits  outils  nécessaires  pour  la  dissection  des  fleurs , 
je  serois  sûr  que  son  intelligence  suppléeroit  avan- 
tageusement à  celle  des  ouvriers.  Ces  outils  consis- 

(*)  Montmollîn. 
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tent  dans  trois  ou  quatre  microscopes  de  difïerens 
foyers,  de  petites  pinces  délicates  et  minces  pour 
tenir  les  fleurs ,  de  ciseaux  très-fins ,  canifs  et  lan- 
cettes, pour  les  découper.  Je  serois  bien  aise  d'avoir 
le  tout  à  double,  excepté  les  microscopes,  parce 
qu'il  y  a  ici  quelqu'un  qui  a  le  même  goût  que  moi 
et  qui  a  été  mal  servi. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Motîersy  le  i*'  août  1765. 

Si  vous  n'êtes  point  ennuyé,  monsieur,  de  méri- 
ter des  remercimens ,  moi  je  suis  ennuyé  d'en  faire  ; 
ainsi  n'en  parlons  plus.  Je  suis ,  en  vérité ,  fort  em- 
barrassé de  l'emploi  du  présent  de  mademoiselle 
votre  fille.  La  bonté  qu'elle  a  eue  de  s'occuper  de 
moi  mérite  que  je  m'en  fasse  honneur ,  et  je  n'ose. 
Je  suis  à  la  fois  vain  et  sot  :  c'est  trop  ;  il  faudroit 
choisir.  Je  crois  que  je  prendrai  le  parti  de  tourner 
la  chose  en  plaisanterie,  et  de  dire  qu'une  jeune  de- 
moiselle m'enchaîne  par  les  poignets.  (*) 

Je  suis  indigné  de  l'insultante  lettre  du  ministre  : 
il  vous  croit  le  cœur  assez  bas  pour  penser  comme 
lui.  Il  est  inutile  que  je  vous  envoie  ce  que  je  lui  écri- 
rois  à  votre  place  ;  vous  ne  vous  en  serviriez  pas. 
Suivez  vos  propres  mouvemens;  vous  trouverez 
assez  ce  qu'il  faut  lui  dire,  et  vous  le  lui  direz  moins 
durement  que  moi. 

(*)  Elle  avoit  envoyé  à  Rousseau  une  paire  de  manchettes.    , 
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M.  Deluc  est  en  vérité  très-complaisant  de  se  prêter 
ainsi  à  toutes  mes  fantaisies  ;  mais  je  vous  avoue  qu'il 
ne  sauroit  me  faire  plus  de  plaisir  que  de  vouloir 
bien  s'occuper  de  mes  petits  instrumens.  Je  raffole 
de  la  botanique  ;  cela  ne  fait  qu'empirer  tous  les 
jours  ;  je  n'ai  plus  que  du  foin  dans  la  tête  :  je  vais 
devenir  plante  moi-même  un  de  ces  matins ,  et  je 
prends  déjà  racine  à  Motiers ,  en  dépit  de  l'archi- 
prêtre  qui  continue  d'ameuter  la  canaille  pour  m'en 
chasser. 

J'ai  grande  envie  de  voir  M.  de  Conzié;  mais  je 
ne  compte  pas  pouvoir  aller  à  sa  terre  pour  cette 
année  :  j'ai  regret  aux  plaisirs  dont  cela  me  prive  ; 
mais  il  faut  céder  à  la  nécessité. 

Les  lettres  de  l'archiprêtre  sont,  à  ce  qu'on  dit, 
imprimées  :  je  ne  sais  pourquoi  elles  ne  paroissent 
pas.  Il  est  étonnant  que  vous  ayez  cru  que  je  lui  fe- 
rois  l'honneur  de  lui  répondre  ;  serez-vous  toujours 
la  dupe  de  ces  bruits-là? 

Mes  respects  à  madame  d'Ivemois.  Recevez  ceux 
de  mademoiselle  Le  Yasseur,  et  les  salutations  de 
celui  qui  vous  aime. 

A  MADEMOISELLE  D'IVERNOIS. 

Motiers,  le  i«T  août  176S. 

Vous  me  remerciez,  mademoiselle,  du  présent 
que  vous  me  faites;  et  moi  je  devrois  vous  le  repro- 
cher :  car  si  je  vous  fais  aimer  le  travail ,  vous  me 
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faites  aimer  le  luxe  :  c'est  rendre  le  mal  pour  le  bien. 
Je  puis,  il  est  vrai,  vous  remercier  d'un  autre  mira- 
cle aussi  grand  et  plus  utile  ;  c'est  de  me  rendre 
exact  à  répondre  et  de  me  donner  du  plaisir  à  l'être. 
J'en  aurai  toujours ,  mademoiselle ,  à  vous  témoigner 
ma  reconnoissance  et  à  mériter  votre  amitié. 

Mes  respects,  je  vous  en  prie,  à  la  très-bonne 
maman. 

A  M.  DU  PEYROU.  (*) 

Motiers -Travers,  le  S  août  1765. 

Non,  monsieur;  jamais,  quoi  que  l'on  en  dise, 
je  ne  me  repentirai  d'avoir  loué  M.  de  MontmoUin. 
J'ai  loué  de  lui  ce  que  j'en  connoissois ,  sa  conduite 
vraiment  pastorale  envers  moi  ;  je  n'ai  point  loué 

(*)  Dans  cette  lettre  Rousseau  n'appelle  point  du  Peyroa  mon 
cher  hâte,  parce  qu'elle  est  écrite  exprès  pour  être  rendue  publique. 
Déjà ,  sans  se  nommer  et  sous  le  titre  de  Lettre  à  Jf  *•*,  du  Peyrou 
avoit ,  de  concert  avec  Rousseau  et  guidé  par  lui ,  comme  on  Ta 
vu  par  les  lettres  précédentes  des  19»  1$  et  91  avril,  publié  dans 
le  même  mois  Tapologie  de  son  ami ,  apologie  à  laquelle  Mont- 
moUin avoit  répliqué  longuement  et  avec  violence  sous  le  titre  de 
Réfutation  du  libelle  intitulé  :  Lettre  a  M***.  Cest  de  cet  écrit  de 
MontmoUin  qu*U  est  question  dans  le  cours  de  la  présente  lettre. 
Encouragé  par  ceUe-ci,  et  décidé,  d'après  le  conseU  de  Rousseau, 
à  ne  plus  garder  l'anonyme ,  du  Peyrou  publia ,  dans  le  mois  d'août 
suivant,  et  sous  le  titre  de  Lettre  à  mylord  comte  de  Wemiss ,  une 
seconde  lettre  à  l'appui  de  sa  première ,  et  dans  les  pièces  justifi- 
catives qu'U  y  joignit,  U  fit  entrer  la  lettre  de  Rousseau  repro- 
duite ici.  Elnfin  en  septembre  suivant,  peu  de  jours  après  la  lapi- 
dation de  Motiers,  et  sous  le  même  titre  que  celui  de  sa  seconde 
lettre,  du  Peyrou  en  a  pubUé  une  troisième,  dans  laqueUe  il  Ukx.  le 
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son  caractère  que  je  ne  connoissois  pas;  je  n'ai  point 
loué  sa  vëracité ,  sa  droiture.  J'ayouerai  même  que 
son  extérieur,  qui  ne  lui  est  pas  favorable ,  son  ton , 
son  air ,  son  regard  sinistre ,  me  repoussoient  malgré 
moi  :  j'étois  étonné  de  voir  tant  de  douceur ,  d*hu- 
manité ,  de  vertus ,  se  cacher  sous  une  aussi  sombre 
physionomie;  mais  j'étoufTois  ce  penchant  injuste. 
Falloit-il  juger  d'un  homme  sur  des  signes  trompeurs 
que  sa  conduite  démentoit  si  bien?  falloit-il  épier 
mah'gnement  le  principe  secret  d'une  tolérance  peu 
attendue?  Je  hais  cet  art  cruel  d'empoisonner  les 
bonnes  actions  d'autrui ,  et  mon  cœur  ne  sait  point 
trouver  de  mauvais  motifs  à  ce  qui  est  bien.  Plus  je 
sentoisen  moi  d'éloignement  pour  M.  de  Montmol- 
lin ,  plus  je  cherchois  à  le  combattre  par  la  recon- 
hoissance  que  je  lui  devois.  Supposons  derechef 
possible  le  même  cas ,  et  tout  ce  que  j'ai  fait  je  le 
referois  encore. 

Aujourd'hui  M.  de  Montmollin  lève  le  masque  et  se 
montre  vraiment  tel  qu'il  est.  Sa  conduite  présente 
explique  la  précédente.  Il  est  clair  que  sa  prétendue 
tolérance ,  qui  le  quitte  au  moment  qu'elle  eût  été 
le  plus  juste ,  vient  de  la  même  source  que  ce  cruel 
zèle  qui  la  pris  subitement.  Quel  étoit  son  objet, 

récit  de  cet  éyénement.  Ces  trois  letti«s  de  du  Peyrou,  et  la  réfu- 
tation de  MontoM^lin ,  ont  été  réonies  et  réimprimées  à  Londres 
arec  tontes  leurs  annexes  (m-ii,  1766).  La  même  collection  se 
retrouve  encore  dans  Fédition  de  GenèYC  (  tome  III  du  premier 
Supplément  ). 
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quel  est^l  à  présent?  je  Tignore;  je  sais  seulement 
qu'il  ne  sauroit  être  bon.  Non-seulement  il  m'admet 
avec  empressement  y  avec  honneur  à  la  communion , 
mais  il  me  recherche,  me  prône,  me  fête,  quand 
je  parois  avoir  attaqué  de  gaité  de  cœur  le  chistia- 
nisroe  :  et  quand  je  prouve  qu'il  est  faux  que  je  Taie 
attaqué ,  qu'il  est  faux  du  moins  que  j'aie  eu  ce  des- 
sein 9  le  voilà  lui-même  attaquant  brusquement  taia 
sûreté ,  ma  foi ,  ma  personne  ;  il  veut  m'excommu* 
nier,  me  proscrire;  il  ameute  la  paroisse  après  moi, 
il  me  poursuit  avec  un  acharnement  qui  tient  de  la 
rage.  Ces  disparates  sont-elles  dans  son  devoir  ?  non  ; 
la  charité  n'est  point  inconstante ,  la  vertu  ne  se 
contredit  point  elle-même,  et  la  conscience  n'a  pas 
deux  voix.  Après  s'être  montré  si  peu  tolérant,  il 
s'étoit  avisé  trop  tard  de  l'être  ;  cette  affectation  ne 
lui  alloit  point  :  et,  comme  elle  n'abusoit  personne, 
il  a  bien  fait  de  rentrer  dans  son  état  naturel.  En  dé- 
truisant son  propre  ouvrage,  en  me  faisant  plus  de 
mal  qu'il  ne  m'avoit  fait  de  bien ,  il  m'acquitte  en- 
vers lui  de  toute  reconnoissance;  je  ne  lui  dois  plus 
que  la  vérité,  je  me  la  dois  à  moi-même;  et,  puis- 
qu'il me  force  à  la  dire ,  je  la  dirai. 

Vous  voulez  savoir  au  vrai  ce  qui  s'est  passé 
entre  nous  dans  cette  affaire.  M.  de  MontmoUin  a 
fait  au  public  sa  relation  en  homme  d'église,  et 
trempant  sa  plume  dans  ce  miel  empoisonné  qui 
tue ,  il  s'est  ménagé  tous  les  avantages  de  son  état. 
Pour  moi ,  monsieur ,  je  vous  ferai  la  mienne  du  ton 
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simple  dont  les  gens  d'honneur  se  parlent  entré  eux. 
Je  ne  m'étendrai  point  en  protestations  d'être  sin- 
cère; je  laisse  à  votre  esprit  sain ,  à  votre  cœur  ami 
de  la  vérité ,  le  soin  de  la  démêler  entre  lui  et  moi. 

Je  ne  suis  point ,  grâces  au  ciel ,  de  ces  gens  qu'on 
fêle  et  que  l'on  méprise;  j'ai  l'honneur  d'être  de  ceux 
que  l'on  estime  et  qu'on  chasse.  Quand  je  me  ré- 
fugiai dans  ce  pays ,  je  n'y  apportai  de  recomman- 
dations pour  personne,  pas  même  pour  milord  ma- 
réchal. Je  n'ai  qu'une  recommandation  que  je  porte 
partout,  et  près  de  milord  maréchal  il  n'en  faut 
point  d'autre.  Deux  heures  après  mon  arrivée ,  écri- 
vant à  S.  E.  pour  l'en  informer  et  me  mettre  sous 
sa  protection  ,  je  vis  entrer  un  homme  inconnu  qui  9 
s'étant  nommé  le  pasteur  du  lieu ,  me  fit  des  avances 
de  toute  espèce,  et  qui,  voyant  que  j'écri vois  à  mi- 
lord maréchal ,  m'offrit  d'ajouter  de  sa  main  quel- 
ques lignes  pour  me  recommander.  Je  n'acceptai 
point  cette  offre  :  ma  lettre  partit ,  et  j'eus  l'accueil 
que  peut  espérer  l'innocence  opprimée  partout  où 
régnera  la  vertu. 

Comme  je  ne  m'attendois  pas  dans  la  circonstance 
à  trouver  un  pasteur  si  liant ,  je  contai  dès  le  même 
jour  cette  histoire  à  tout  le  monde,  et  entre  autres 
à  M.  le  colonel  Boguin ,  qui ,  plein  pour  moi  des 
bontés  les  plus  tendres ,  avoit  bien  voulu  m'accom- 
pagner  jusqu'ici. 

Les  empressemens  de  M.  de  Montmollln  conti- 
nuèrent :  je  crus  devoir  en  proiRler;  et ,  voyant  ap- 
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procher  la  communion  de  septembre ,  je  pris  le  parti 
de  lui  écrire  pour  savoir  si  malgré  la  rumeur  pu- 
blique je  pouTois  m'y  présenter.  Je  préférai  une  lettre 
à  une  visite  pour  éviter  les  explications  verbales  qu'il 
auroit  pu  vouloir  pousser  trop  loin.  C'est  même  sur 
quoi  je  tachai  de  le  prévenir;  car  déclarer  que  je  ne 
voulois  ni  désavouer  ni  défendre  mon  livre,  c*étoit 
dire  assez  que  je  ne  voulois  entrer  sur  ce  point  dans 
aucune  discussion.  Et  en  effet,  forcé  de  défendre 
mon  honneur  et  ma  personne  au  sujet  de  ce  livre , 
j'ai  toujours  passé  condamnation  sur  les  erreurs  qui 
pouvoient  y  être,  me  bornant  à  montrer  qu'elles  ne 
prouvoient  point  que  Fauteur  voulût  attaquer  le 
christianisme ,  et  qu'on  avoit  tort  de  le  poursuivre 
criminellement  pour  cela. 

M.  de  Montmollin  écrit  que  j'allai  le  lendemain 
savoir  sa  réponse  :  c'est  ce  que  j'aurois  fait  s'il  ne 
fût  venu  me  l'apporter.  Ma  mémoire  peut  me  tronv 
per  sur  ces  bagatelles  ;  mais  il  me  prévint  ^  ce  me 
semble  ;  et  je  me  souviens  au  moins  que  par  les  dé- 
monstrations de  la  plus  vive  joie  il  me  marqua  com- 
bien ma  démarche  lui  faisoit  de  plaisir.  Il  me  dit  en 
propres  termes  que  lui  et  son  troupeau  s'en  tenoient 
honorés,  et  que  cette  démarche  inespérée  alloit  édi- 
fier tous  les  fidèles.  Ce  moment,  je  vous  l'avoue  , 
fut  un  des  plus  doux  de  ma  vie.  Il  faut  connoître 
tous  mes  malheurs ,  il  faut  avoir  éprouvé  les  peines 
d'un  cœur  sensible  qui  perd  tout  ce  qui  lui  étoit  cher , 
pour  juger  combien  il  m'étoit  consolant  de  tenir  à 
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une  société  de  frères  qui  me  dédommageroit  des 
pertes  que  j 'a  vois  faites,  et  des  amis  que  Je  ne  pou- 
vois  plus  cultiver.  Il  me  sembloit  qu'uni  de  cœur 
avec  ce  petit  troupeau  dans  un  culte  affectueux  et 
raisonnable ,  j'oublierois  plus  aisément  tous  mes  en- 
nemis. Dans  les  premiers  temps  je  m^attendrissois  au 
temple  jusqu'aux  larmes.  N'ayant  jamais  vécu  chez 
les  protestans ,  je  m'étois  fait  d'eux  et  de  leur  clergé 
des  images  angéliques  :  ce  culte  si  simple  et  si  pur 
étoit  précisément  ce  qu'il  falloit  à  mon  cœur;  il  me 
sembloit  fait  exprès  pour  soutenir  le  courage  et  Tes? 
poir  des  malheureux  ;  tous  ceux  qui  le  partageoien  t 
me  serobloient  autant  de  vrais  chrétiens  unis  entre 
eux  par  la  plus  tendre  charité.  Qu'ils  m'ont  bien 
guéri  d'une  erreur  si  douce!  Mais  enfin  j'y  étois 
alors  y  et  c'étoit  d'après  mes  idées  que  j.e  jugeois  du 
prix  d'être  admis  au  milieu  d'eux. 

Voyant  que  durant  cette  visite  M.  de  Montmollin 
ne  me  disoit  rien  sur  mes  sentimens  en  matière  de 
foi ,  je  crus  qu'il  réserroit  cet  entretien  pour  un  autre 
temps  ;  et  sachant  combien  ces  messieurs  sont  enclins 
à  s'arroger  le  droit  qu'ils  n'ont  pas  de  juger  de  la  foi 
des  chrétiens ,  je  lui  déclarai  que  je  n'entendois  me 
soumettre  à  aucune  interrogation  ni  à  aucun  éclair-^ 
cissemeot  quel  qu'il  pût  être.  U  me  répondit  qu'il 
n'en  exigeroit  jamais ,  et  il  m'a  là-dessus  si  bien  tenu 
parole ,  je  l'ai  toujours  trouvé  si  soigneux  d'éviter 
toute  discussion  sur  la  doctrine,  que  jusqu'à  la  der- 
nière affaire  il  ne  m'en  a  jamais  dit  un  seul  mot , 
XIX.  9 
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quoiqu'il  me  soit  arrivé  de  lui  en  parler  quelquefois 
moi-tnéme. 

Les  choses  se  passèrent  de  cette  sorte  tant  avant 
qu'après  la  communion  ;  toujours  même  empresse- 
ment de  la  part  de  M.  de  Montmollin ,  et  toujours 
même  silence  sur  les  matières  tliéologiques.  Il  por- 
toit  même  si  loin  Tesprit  de  tolérance,  et  le  montroit 
si  ouvertement  dans  ses  sermons  y  qu'il  m'inquiétoit 
quelquefois  pour  lui-même.  Comme  je  lui  étois  sin- 
cèrement attaché,  je  ne  lui  déguisois  point  mes 
alarmes,  et  je  me  souviens  qu'un  jour  qu'il  prêchoit 
très-vivement  contre  l'intolérance  des  protestans ,  je 
fus  très-effrayé  dé  lui  entendre  soutenir  avec  chaleur 
que  l'Église  réformée  avoit  grand  besoin  d'une  ré- 
forraation  nouvelle ,  tant  dans  la  doctrine  que  dans 
les  mœurs.  Je  n'imaginois  guère  alors  qu'il  fourni- 
roit  dans  peu  lui-même  une  si  grande  preuve  de  ce 
besoin. 

Sa  tolérance  et  l'honneur  qu'elle  lui  faisoit  dans 
le  monde  excitèrent  la  jalousie  de  plusieurs  de  ses 
confrères ,  surtout  à  Genève.  Ils  ne  cessèrent  de  le 
harceler  par  des  reproches,  et  de  lui  tendre  des 
pièges  où  il  est  à  la  fin  tombé.  J'en  suis  fâché ,  mais 
ce  n'est  assurément  pas  ma  faute.  Si  M.  de  Mont- 
moHin  eût  voulu  soutenir  une  conduite  si  pastorale 
par  des  moyens  qui  en  fussent  dignes ,  s'il  se  fût 
contenté,  pour  sa  défense,  d'employer  avec  courage, 
avec  franchise,  les  seules  armes  du  christianisme  et  de 
la  vérité,  quel  exemple  ne  donnoit-il  point  à  l'Église, 
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k  TEùrope  entière!  quel  triomphe  ne  s'assuroit  -  il 
point!  Il  a  préféré  les  armes  de  son  métier,  et  les 
sentant  mollir  contre  la  vérité ,  pour  sa  défense ,  il 
.a  voulu  les  rendre  offensives  en  m'attaquant.  Il  s'est 
trompé  ;  ces  vieilles  armes ,  fortes  contre  qui  les 
craint ,  foibles  contre  qui  les  brave ,  se  sont  brisées. 
Il  s'étoit  mal  adressé  pour  réussir. 

Quelques  mois  après  mon  admission ,  je  vis  entrée 
un  soir  M.  de  Montmollin  dans  ma  chambre  :  il  avoit 
Tair  embarrassé  ;  il  s'assit  et  garda  long-temps  le  si- 
lence ;  il  le  rompit  enfin  par  un  de  ces  longs  exordeà 
dont  le  fréquent  besoin  lui  a  fait  un  talent.  Venant 
ensuite  à  son  sujet ,  il  me  dit  que  le  parti  qu'il  avoit 
pris  de  m'admettre  à  la  communion  lui  avoit  attiré 
bien  des  chagrins  et  le  blâme  de  ses  confrères  ,  qu'il 
étoit  réduit  à  se  justifier  là-dessus  d'une  manière  qui 
pût  leur  fermer  la  bouche  ,  et  que  si  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avoit  de  mes  sentimens  lui  avoit  fait  sup- 
primer les  explications  qu  à  sa  place  un  autre  auroit 
exigées ,  il  ne  pouvoit ,  sans  se  compromettre ,  laisser 
croire  qu'il  n'en  avoit  eu  aucune. 

Là-dessus, tirant  doucement  un  papier  de  sa  poche  ^ 
il  se  mit  à  lire,  dans  un  projet  de  lettre  à  un  ministre 
de  Genève ,  des  détails  d'entretiens  qui  n  a  voient  ja- 
mais existé ,  mais  où  il  plaçoit ,  à  la  vérité  fort  heu- 
reusement, quelques  mots  par- ci  par-là,  dits  à  la 
volée  et  sur  un  tout  autre  objet.  Jugez,  tnonsieur, 
de  mon  étonnement  ;  il  fut  tel  que  j'eus  besoin  de 
toute  la  longueur  de  cette  lecture  pour  me  remettre 
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en  1  écoutant.  Dans  les  endroits  ou  la  fiction  étoit  la 
plus  forte ,  il  s'interrompoit  en  me  disant  :  Vous 
sentez  la  nécessité...  ma  situation.^  ma  place...  il 
faut  bien  un  peu  se  prêter.  Cette  lettre ,  au  reste  , 
étoit  faite  avec  assez  d'adresse ,  et,  à  peu  de  diose 
près,  il  avoit  grand  soin  de  ne  m'y  faire  dire  que  ce 
que  j'aurois  pu  dire  en  effet.  En  finissant  il  me  de- 
manda si  j'approuvois  cette  lettre ,  et  s'il  pouYoit 
l'envoyer  telle  qu'elle  étoit. 

Je  répondis  que  je  le  plaignois  d'être  réduit  à  de 
pareilles  ressources  ;  que ,  quant  à  moi ,  je  ne  pou- 
vois  rien  dire  de  semblable  ;  mais  que ,  puisque  c'éloît 
lui  qui  se  chargeoit  de  le  dire,  c'étoit  son  affaire  et 
non  pas  la  mienne  ;  que  je  n'y  voyois  rien  non  plus 
que  je  fusse  obligé  de  démentir.  Comme  tout  ceci , 
reprit-il,  ne  peut  nuire  à  personne.,  et  peut  vous 
être  utile  ainsi  qu'à  moi ,  je  passe  aisément  sur  un 
petit  scrupule  qui  ne  feroit  qu'empêcher  le  bien  ; 
mais  dites-moi ,  au  surplus ,  si  vous  êtes  content  de 
cette  lettve ,  et  si  vous  n'y  voyez  rien  à  changer  pour 
qu'elle  soit  mieux.  Je  lui  dis  que  je  la  Urouvois  bien 
pour  la  fin  qu'il  s'y  proposoit.  Il  me  pressa  tant ,  que , 
pour  lui  complaire ,  je  lui  indiquai  quelques  légères 
corrections  qui  ne  signifioient  pas  grand'chose.  Or  il 
faut  savoir  que  de  la  manière  dont  nous  étions  assis, 
l'écritoire  étoit  devant  M.  de  Montmollin  ;  mais  du- 
rant tout  ce  petit  colloque ,  il  la  poussa  comme  par 
hasard  devant  moi  ;  et  comme  je  tenois  alors  sa  lettre 
pour  la  relire ,  il  me  présenta  la  plume  pour  £iire 


Digitized  by 


Google 


ANNÉE    1765.  l33 

les  changemens  indiqués;  ce  que  je  fis  avec  la  sim- 
plicité que  je  mets  à  toute  chose.  Cela  fait  ^  il  mit 
son  papier  dans  sa  poche ,  et  s'en  alla. 

Pardonnez-moi  ce  long  détail  ;  il  étoit  nécessaire. 
Je  vous  épargnerai  celui  de  mon  dernier  entretien 
avec  M.  de  Montmollin ,  qu'il  est  plus  aisé  d'imagi- 
ner. Vous  comprenez  ce  qu'on  peut  répondre  à  quel- 
qu'un qui  vient  froidement  vous  dire  :  Monsieur, 
j'ai  ordre  de  tous  casser  la  tête  ;  mais  si  vous  voulez 
bien  tous  casser  la  jambe,  peut-être  se  oontentera- 
t-on  de  cela.  M.  de  Montmollin  doit  avoir  eu  quel- 
cpiefois  à  traiter  de  mauvaises  affaires  ;  cependant  je 
ne  vis  de  ma  vie  un  homme  aussi  embarrassé  qu'il  le 
fut  vÎ8-à-Yis  de  moi  dans  celle-là  :  rien  n'est  plus 
gênant  en  pareil  cas  que  d'être  aux  prises  avec  un 
borome  ouvert  et  franc ,  qui ,  sans  confbattre  avec 
vous  de  subtilités  et  de  ruses ,  vous  rompt  en  visière 
à  tout  moment.  M.  de  Montmollin  assure  que  je  lui 
dis  en  le  quittant  que ,  s'il  venoit  avec  de  bonnes 
nouvelles ,  je  l'embrasserois  ;  sinon  que  nous  nous 
tournerions  le  dos.  J'ai  pu  dire  des  choses  équiva- 
lentes ,  mais  en  termes  plus  honnêtes  ;  et  quant  à  ces 
dernières  expressions ,  je  suis  très-sûr  de  ne  m'en 
être  point  servi.  M^  de  Montmollin  peut  reconnoître 
qu'il  ne  me  fait  pas  si  aisément  tourner  le  dos  qu'il 
l'afvoit  caru. 

Quant  au  dévot  pathos  dont  il  use  pour  prouver 
la  nécessité  de  sévir,  on  sent  pour  quelle  scurte  de 
gens  il  est  fait,  et  ni  vous  ni  moi  n'avons  rien  à  leur 
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dire.  Laissant  à  part  ce  jargon  d'inquisiteur ,  je  vais 
examiner  ses  raisons  vis-à-vis  de  moi ,  sans  entrer 
dans  celles  qu'il  pouvoit  avoir  avec  d'autres. . 

Ennuyé  du  triste  métier  d'auteur,  pour  lequel 
j'étois  si  peu  fait ,  j'avois  depuis  long-temps  résolu 
d'y  renoncer.  Quand  Y  Emile  parut ,  j'avois  déclaré 
à  tous  mes  amis  à  Paris ,  à  Genève  et  ailleurs  ,  que 
c'étoit  mon  dernier  ouvrage ,  et  qu'en  l'achevant  je 
posois  la  plume  pour  ne  la  plus  reprendre.  Beaucoup 
de  lettres  me  restent  où  l'on  cherchoit  à  me  dissuader 
de  ce  dessein.  En  arrivant  ici ,  j'avois  dit  la  même 
chose  à  tout  le  monde ,  à  vous-même  ainsi  qu'à  M.  de 
Montmollin.  Il  est  le  seul  qui  se  soit  avisé  de  trans- 
former ce  propos  en  promesse ,  et  de  prétendre  que 
je  m'étois  engagé  avec  lui  de  ne  plus  écrire ,  parce 
que  je  lui  en  avois  montré  l'intention.  Si  je  lui  disois 
aujourd'hui  que  je  compte  aller  demain  à  Neuchâtel-, 
prendroit-il  acte  de  cette  parole ,  et  si  j'y  manquois ,  - 
m'en  feroit-il  un  procès  ?  C'est  la  même  chose  abso- 
lument 9  et  je  n'ai  pas  plus  songé  à  faire  une  promesse 
à  M.  de  Montmollin  qu'à  vous ,  d'une  résolution  dont 
j'informois  simplement  l'un  et  l'autre. 

M.  de  Montmollin  oseroit-il  dire  qu'il  ait  entendu 
la  chose  autrement?  oseroit-il  afiSrmer,  comme  il 
l'ose  faire  entendre ,  que  c'est  sur  cet  engagement 
prétendu  qu'il  m'admit  à  la  communion?  La  preuve 
du  contraire  est  qu'à  la  publication  de  ma  Lettre  a 
M,  V archevêque  de  Paris ,  M.  de  Montmollin ,  loin 
de  m'accuser  de  lui  avoir  manqué  de  parole ,  fut 
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moi-même  et  à  tout  le  monde,  sans  dire  alors  un 
mot  de  cette  fabuleuse  promesse  qu'il  m'accuse  au- 
jourd'hui de  lui  avoir  faite  auparavant.  Remarquez 
pourtant  que  cet  écrit  est  bien  plus  fort  sur  les  mys- 
tères et  même  sur  les  miracles  que  celui  dont  il  fait 
maintenant  tant  de  bruit  ;  remarquez  encore  que  j'y  . 
parle  de  même  en  mon  nom ,  et  non  plus  au  nom  du 
vicaire.  Peut-on  chercher  des  sujets  d'excommuni- 
cation dans  ce  dernier,  qui  n'ont  pas  même  été  des 
sujets  de  plainte  dans  l'autre? 

Quand  j'aurois  fait  à  M.  de  MontmolUn  cette  pro- 
messe ,  à  laquelle  je  ne  songeai  de  ma  vie  ,  préten- 
droit-il  qu'elle  fût  si  absolue  qu'elle  ne  supportât 
pas  la  moindre  exception ,  pas  même  d'imprimer  un 
mémoire  pour  ma  défense ,  lorsque  j'aurois  un  pro- 
cès? Et  quelle  exception  m'étoit  mieux  permise  que 
celle  où  ,  me  justifiant,  je  le  justifiois  lui-même,  où 
je  montrois  qu'il  étoit  faux  qu'il  eût  admis  dans  son 
Église  un  agresseur  de  la  religion?  Quelle  promesse 
pouvoit  m'acquitter  de  ce  que  je  devois  à  d'autres  et 
à  moi-même  ?  Comment  pouvois-je  supprimer  un 
écrit  défensif  pour  mon  honneur,  pour  celui  de  mes 
anciens  compatriotes  ;  un  écrit  que  tant  de  grands 
motifs  rendoient  nécessaire  et  où  j'avois  à  remplir  de 
si  saints  devoirs?  A  qui  M.  de  Montmollin  fera-t-il 
croire  que  je  lui  ai  promis  d'endurer  l'ignominie  en 
silence  ?  A  présent  même  que  j'ai  pris  avec  un  corps 
respectable  un  engagement  formel ,  qui  est-ce,  dans 
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ce  corps,  qui  m'accuseroit  d'y  manquer,  si ,  forcé  par 
les  outrages  de  M.  de  MontmoUin ,  je  preuois  le  parti 
de  les  repousser  aussi  publiquement  qu'il  ose  les  faire? 
Quelque  promesse  que  fasse  un  honnête  homme,  on 
n'exigera  jamais,  on  présumera  bien  moins  encore, 
qu'elle  aille  jusqu'à  se  laisser  déshonorer. 

En  publiant.les  Lettres  écrites  de  la  montagne  , 
je  fis  mon  devoir  et  je  ne  manquai  point  à  M.  de 
MontmoUin.  Il  en  jugea  lui-même  ainsi,  puisque 
après  la  publication  de  l'ouvrage  ,  dont  je  lui  avois 
envoyé  un  exemplaire,  il  ne  changea  point  avec  nK>i 
de  manière  d'agir.  Il  le  lut  avec  plaisir,  m'en  parla 
avec  éloge;  pas  un  mot  qui  sentît  l'objection.  Depuis 
lors  il  me  vit  long -temps  encore,  toujours  de  la 
meilleure  amitié  ;  jamais  la  moindre  plainte  sur  mon 
livre.  On  parloit  dans  ce  temps-là  d'une  édition  gé- 
nérale de  mes  écrits  ;  non-seulement  il  approuvoit 
cette  entreprise ,  il  désiroit  même  s'y  intéresser  :  il 
me  marqua  ce  désir ,  que  je  n'encourageai  pas , 
sachant  que  la  compagnie  qui  s'étoit  formée  se  trou-' 
voit  déjà  trop  nombreuse,  et  ne  vouloit  plus  d'autre 
associé.  Sur  mon  peu  d'empressement ,  qu'il  remar- 
qua trop ,  il  réfléchit  quelque  temps  après  que  la 
bienséance  de  son  état  ne  lui  permettoit  pas  d'entrer 
dans  cette  entreprise.  C'est  alors  que  la  classe  prit  le 
parti  de  s'y  opposer ,  et  fit  des  représentations  à  la 
cour. 

Du  reste ,  la  bonne  intelligence  étoit  si  parfaite 
encore  entre  nous ,  et  mon  dernier  ouvrage  y  met- 
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loit  si  peu  d'obstacle,  que ,  long-temps  après  sa  pu- 
blication ,  M.  de  MontmolUn  causant  avec  moi ,  me 
dit  qu'il  vouloit  demander  à  la  cour  une  augmenta- 
tion de  prébende,  et  me  proposa  de  mettre  quelcpes 
lignes  dans  la  lettre  qu'il  écriroit  pour  cet  effet  à  mi- 
lord  maréchal.  Cette  forme  de  recommandation  me 
paroissant  trop  familière ,  je  lui  demandai  quinze 
jours  pour  en  écrire  à  milord  maréchal  auparavant. 
Il  se  tut ,  et  ne  m'a  plus  parlé  de  cette  affaire.  Dès 
lors  il  commença  de  voir  d'un  autre  œil  les  Lettres 
de  la  montagne ,  sans  cependant  en  improuver  jamais 
un  seul  mot  en  ma  présence.  Une  fois  seulement  il 
me  dit  :  Pour  moi ,  je  crois  aux  miracles.  J'aurois 
pu  lui  répondre  :  Ty  crois  tout  autant  que  vous. 

Puisque  je  suis  sur  mes  torts  avec  M.  de  Mont- 
mollin ,  je  dois  vous  avouer ,  monsieur ,  que  je  m'en 
reconnois  d'autres  encore.  Pénétré  pour  lui  de  re- 
connoissance ,  j'ai  cherché  toutes  les  occasions  de  la 
lui  marquer,  tant  en  public  qu'en  particulier  :  mais 
je  n'ai  point  fait  d  un  sentiment  si  noble  un  trafic 
d'intérêt  ;  l'exemple  ne  m'a  point  gagné ,  je  ne  lui 
ai  point  fait  de  présens ,  je  ne  sais  pas  acheter  les 
choses  saintes.  M.  de  Montmolhn  vouloit  savoir 
toutes  mes  affaires,  connoitre  tous  mes  correspon- 
dans,  diriger,  recevoir  mon  testament,  gouverner 
mon  petit  ménage  :  voilà  ce  que  je  n'ai  point  souf- 
fert. M.  de  Montmollin  aime  à  tenir  t<ible  long-temps; 
pour  moi  c'est  un  vrai  supplice.  Rarement  il  a  mangé 
chez  moi ,  jamais  je  n'ai  mangé  chez  lui.  Enfin  j'ai 
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toujours  repoussé  avec  tous  les  égards  et  tout  le 
respect  possible  rintimité  qu'il  vouloit  établir  entre 
nous.  Elle  n'est  jamais  un  devoir  dès  qu'elle  ne  con- 
vient pas  à  tous  deux. 

Voilà  mes  torts,  je  les  confesse  sans  pouvoir  m'en 
repentir  :  ils  sont  grands  si  l'on  veut ,  mais  ils  sont 
les  seuls ,  et  j'atteste  quiconque  connoit  un  peu  ces 
contrées ,  si  je  ne  m'y  suis  pas  souvent  rendu  dés- 
agréable aux  honnêtes  gens  par  mon  zèle  à  louer  dans 
M.  de  Montmollin  ce  que  j'y  trouvois  de  louable. 
Le  rôle  qu'il  avoit  joué  précédemment  le  rendoit 
odieux,  et  l'on  n'aimoit  pas  à  me  voir  effacer  par 
ma  propre  histoire  celle  des  maux  dont  il  fut  l'au- 
teur. 

Cependant,  quelques  mécontentemens  secrets  qu'il 
eût  contre  moi ,  jamais  il  n'eût  pris  pour  les  (aire 
éclater  un  moment  si  mal  choisi ,  si  d'autres  motifs 
ne  l'eussent  porté  à  ressaisir  l'occasion  fugitive  qu'il 
avoit  d'abord  laissé  échapper  :  il  voyoit  trop  com- 
bien sa  conduite  alloit  être  choquante  et  contradic- 
toire. Que  de  combats  n'a-t-il  pas  dû  sentir  en  lui- 
même  avant  d'oser  afficher  une  si  claire  prévarica- 
tion !  Car  passons  telle  condamnation  qu'on  voudra 
sur  les  Lettres  de  la  montagne ^  en  diront-elles, 
enfin,  plus  que  Y  Emile  y  après  lequel  j'ai  été,  non 
pas  laissé ,  mais  admis  à  la  table  sacrée?  plus  que 
la  Lettre  à  M.  de  Beaumont^  sur  laquelle  on  ne  m'a 
dit  un  seul  mot?  Qu'elles  ne  soient,  si  l'on  veut, 
qu'un  tissu  d'erreurs,  que  s'ensuivra-t-il?  qu'elles 
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ne  m^onl  point  justifié,  et  que  l'auteur  SÈmile 
demeure  inexcusable;  mais  jamais  que  celui-  des 
Lettres  écrites  de  la  montagne  doive  en  particulier 
être  condamné.  Après  avoir  fait  grâce  à  un  homme 
du  crime  dont  on  l'accuse,  le  punit-on  pour  s'être 
mal  défendu?  Voilà  pourtant  ce  que  fait  ici  M.  de 
MontmoUin ,  et  je  le  défie,  lui  et  tous  ses  confrères, 
de  citer  dans  ce  dernier  ouvrage  aucun  des  sentir 
mens  qu'ils  censurent,  que  je  ne  prouve  être  plus 
fortement  établi  dans  les  précédens. 

Mais,  excité  sous  main  par  d'autres  gens,  il  sai- 
sit le  prétexte  qu'on  lui  présente ,  sûr  qu'en  criant 
à  tort  et  à  travers  à  l'impie,  on  met  toujours  le  peu- 
ple en  fureur;  il  sonne  après  coup  le  tocsin ^e  Mo* 
tiers  sur  un  pauvre  homme ,  pour  s'être  osé  défendre 
chez  les  Genevois;  et  sentant  bien  qiie  le  succès 
seul  pouvoit  le  sauver  du  blâme,  il  n'épargne  rien 
pour  se  l'assurer.  Je  vis  à  Motiers  :  je  ne  veux  point 
parler  de  ce  qui  s'y  passe ,  vous  le  savez  aussi-bien 
que  moi;  personne  à  Neuchâtel  ne  l'ignore;  les 
étrangers  qui  viennent  le  voient,  gémissent,  et  moi 
je  me  tais. 

M.  de  MontmoUin  s'excuse  sur  les  ordres  de  la 
classe.  Mais  supposons-les  exécutés  par  des  voies 
légitimes;  si  ces  ordres  étoient  justes,  comment 
avoit-il  attendu  si  tard  à  le  sentir?  comment  ne  les 
prévenoit-il  point  lui-même  que  cela  regardoit  spé- 
cialement ?  comment ,  après  avoir  lu  et  relu  les  Let- 
tres de  la  montagne  y  n'y  avoit-il  jamais  trouvé  un 
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mot  à  reprendre ,  ou  pourquoi  ne  m'en  avoit-il  rien 
dit  9  à  moi  son  paroissien ,  dans  plusieurs  yi»tes  qu'il 
m'avoit  Bsiites?  Qu'étoit  devenu  son  zèle  pastoral? 
Youdroit-il  qu'on  le  prît  pour  un  imbécille  qui  ne 
sait  voir  dans  un  livre  de  son  métier  ce  qui  y  est 
que  quand  on  le  lui  montre  ?  Si  ces  ordres  étoient 
injustes,  pourc[Uoi  s'y  soumettoit-il  ?  Un  ministre  de 
TÉvangile ,  un  pasteur,  doit-il  persécuter  par  obéis- 
sance un  homme  qu'il  sait  être  innocent?  Ignoroit- 
il  que  paroitre  même  en  consistoire  est  une  peine 
ignominieuse ,  un  affront  cruel  pour  un  homme  de 
mon  âge,  surtout  dans  un  village  où  l'on  ne  oonnoît 
d'autres  matières  consistoriales  que  des  admonitions 
sur  les  mceurs  ?  U  y  a  dix  ans  que  je  fus  dispensé  à 
Genève  de  paroitre  en  consistoire  dans  une  occasion 
beaucoup  plus  légitime ,  et ,  ce  que  je  me  reproche 
presque ,  contre  le  texte  forme]  de  la  loi.  Mais  il  n'est 
pas  étonnant  que  l'on  connoisse  à  Genève  des  bieur- 
séances  que  l'on  ignore  à  Motiers. 

Je  ne  sais  pour  qui  M.  de  Montmollin  prend  ses 
lecteurs  quand  il  leur  dit  qu'il  n'y  avoit  point  d'in- 
quisition dans  cette  affaire  ;  c'est  comme  s'il  disoit 
qu'il  n'y  avoit  point  de  consistoire  ;  car  c'est  la  même 
chose  en  cette  occasion.  U  fait  entendre ,  il  assure 
même  qm'elle  ne  devoit  point  avoir  de  suite  tempo- 
relle :  le  contraire  est  connu  de  tous  les  gens  au 
fait  du  projet  ;  et  qui  ne  sait  qu'en  surprenant  la  re- 
ligion du  Conseil  d'état,  on  l'avoit  déjà  engagé  à 
faire  des  démarches  qui  tendoient  à  m'ôter  la  pro- 
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tectîon  du  roi  ?  Le  pas  nécessaire  pour  achever  étoit 
l*excoinmunication  ;  après  quoi  de  nouvelles  remon- 
trances au  Conseil  d'état  auroient  fait  le  reste  :  on 
s'y  étoit  engagé  ;  et  voilà  d'où  vient  la  douleur  de 
n'avoir  pu  réussir.  Car  d'ailleurs  qu'importe  à  M.  de 
Montmollin  ?  Craint-il  que  je  ne  me  présente  pour 
communier  de  sa  main  ?  Qu'il  se  rassure  :  je  ne  suis 
pas  aguerri  aux  communions,  comme  je  vois  tant 
de  gens  l'être  :  j'admire  ces  estomacs  dévots  tou- 
jours  si  prêts  à  digérer  le  pain  sacré  ;  le  mien  n'est 
pas  si  robuste. 

Il  dit  qu'il  n'avoit  qu'une  question  très*simple  à 
me  faire  de  la  part  de  la  classe.  Pourquoi  donc,  en 
me  citant ,  ne  me  fit*il  pas  signifier  cette  question  ? 
Quelle  est  cette  ruse  d'user  de  surprise,  et  de  forcer 
les  gens  de  répondre  à  l'instant  même ,  sans  leur 
donner  un  moment  pour  réfléchir  ?  C'est  qu'avec 
cette  question  de  la  classe  dont  M.  de  Montmollin 
parle  ,  il  m'en  réservoit  de  son  chef  d'autres  dont  il 
ne  parle  point,  et  sur  lesquelles  il  ne  vouloit  pas 
que  j'eusse  le  temps  de  me  préparer.  On  sait  que 
son  projet  étoit  absolument  de  me  prendre  en  faute, 
et  de  m'embarrasser  par  tant  d'interrogations  cap-i 
tieuses  qu'il  en  vînt  à  bout  ;  il  savoit  combien  j'étois 
languissant  et  foible.  Je  ne  veux  pas  laccuser  d'avoir 
eu  le  dessein  d'épuiser  mes  forces;  mais  quand  je  fus 
cité ,  j'étois  malade ,  hors  d'état  de  scMtir ,  et  gardant 
la  chambre  depuis  six  mois  :  c'étoit  l'hiver  ;  il  faisoit 
froid ,  et  c'est,  pour  un  pauvre  infirme ,  un  étrange 
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spécifique  qu'une  séance  de  plusieurs  heures,  debout, 
interrogé  sans  relâche  sur  des  matières  de  théolo- 
gie ,  devant  des  anciens  dont  les  plus  instruits  dé- 
clarent n'y  rien  entendre.  N'importe;  on  ne  s'in- 
forma pas  même  si  je  pouvois  sortir  de  mon  lit ,  si 
j'avois  la  force  d'aller,  s'il  faudroit  me  faire  porter; 
on  ne  s'embarrassoit  pas  de  cela  :  la  charité  pasto- 
torale ,  occupée  des  choses  de  la  foi ,  ne  s'abaisse  pas 
aux  terrestres  soins  de  cette  vie. 

Vous  savez ,  monsieur ,  ce  qui  se  passa  dans  le 
consistoire  en  mon  absence ,  comment  s'y  fit  la  lec- 
ture de  ma  lettre ,  et  les  propos  qu'on  y  tint  pour- 
en  empêcher  lefFet ;  vos  mémoires  là-dessus  vous 
viennent  de  la  bonne  source.  Concevez-vous  qu'a- 
près cela  M.  de  Montmollin  change  tout  à  coup 
d'état  et  de  titre ,  et  que  s'étant  fait  commissaire  de 
la  classe  pour  solliciter  TafTaire ,  il  redevienne  aussi- 
tôt pasteur  pour  la  juger.  ï agissais ,  dit-il ,  comme 
pasteur  y  comme  chef  du  consistoire^  et  non  comme 
représentant  de  la  vénérable  classe,  C'étoit  bien 
tard  changer  de  rôle ,  après  en  avoir  fait  jusqu'aloi*s 
un  si  différent.  Craignons ,  monsieur ,  les  gens  qui 
font  si  volontiers  deux  personnages  dans  la  même 
afiaire  ;  il  est  rare  que  ces  deux  en  fassent  un  bon. 

Il  appuie  la  nécessité  de  sévir  sur  le  scandale  causé 
par  mon  livre.  Voilà  des  scrupules  tout  nouveaux , 
qu'il  n'eut  point  du  temps  de  \ Emile.  Le  scandale 
fut  tout  aussi  grand  pour  le  moins  ;  les  gens  d'église 
et  les  gazetiers  ne  firent  pas  moins  de  bruit  ;  on  brû-. 
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loit,  on  brayoit,  on  m'insultoit  par  toute  l'Europe. 
M.  de  MontmoUin  trouve  aujourd'hui  des  raisons  de 
m'excommunier  dans  celles  qui  ne  rempêchèrent 
pas  alors  de  m'admettre.  Son  zèle ,  suivant  le  pré- 
cepte ,  prend  toutes  les  formes  pour  agir  selon  les 
temps  et  les  lieux.  Mais  qui  est-ce ,  je  vous  prie,  qui 
excita  dans  sa  paroisse  le  scandale  dont  il  se  plaint 
au  sujet  de  mon  dernier  livre?  qui  est-ce  qui  affec- 
toit  d'en  faire  un  bruit  affreux ,  et  par  soi-même  et 
par  des  gens  apostés?  qui  est-ce,  parmi  tout  ce 
peuple  si  saintement  forcené ,  qui  auroit  su  que 
j'avois  commis  le  crime  énorme  de  prouver  que  le 
Conseil  de  Genève  m'avoit  condamné  à  tort,  si  Ton 
n'eût  pris  soin  de  le  leur  dire ,  en  leur  peignant  ce 
singulier  crime  avec  les  couleurs  que  chacun  sait? 
Qui  d'entre  eux  est  même  en  état  de  lire  mon  livre 
et  d'entendre  ce  dont  il  s'agit?  Exceptons,  si  l'on 
veut,  l'ardent  satellite  de  M.  de  MontmoUin,  ce  grand 
maréchal  qu'il  cite  si  fièrement,  ce  grand  clerc, 
Je  Boirude  de  son  église ,  qui  se  connoît  si  bien  en 
fers  de  chevaux  et  en  livres  de  théologie.  Je  veux  le 
croire  en  état  de  lire  à  jeun  et  sans  épeler  une  ligne 
entière,  quel  autre  des  ameutés  en  peut  faire  autant? 
En  entrevoyant  sur  mes  pages  les  mots  S  évangile 
et  de  miracles ,  ils  auroient  cru  lire  un  livre  de  dé- 
votion ;  et  me  sachant  bon  homme,  ils  auroient  dit  : 
Que  Dieu  le  bénisse  y  il  nous  édifie.  Mais  on  leur 
a  tant  assuré  que  j*étois  un  homme  abominable,  un 
impie ,  qui  disoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  Dieu ,  et 
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que  les  femmes  n'avoient  point  d'âme,  que,  sans 
songer  au  langage  si  contraire  qu'on  leur  tenoit  ci- 
devant  ,  ils  ont  à  leur  tour  répété  :  Cest  un  impie , 
un  scélérat  y  c'est  V  Antéchrist;  il  faut  Vexcmn- 
munier^  le  brûler.  On  leur  a  charitablement  répondu  : 
Sans  doute ^  mais  criez,  et  laissez-nous  Jaire ^ 
tout  ira  bien. 

La  marche  ordinaire  de  messieurs  les  gens  d  église 
me  paroît  admirable  pour  aller  à  leur  but  :  après 
avoir  établi  en  principe  leur  compétence  sur  tout 
scandale ,  ils  excitent  le  scandale  sur  tel  objet  qu'il 
leur  plaît ,  et  puis ,  en  vertu  de  ce  scandale  qui  est 
leur  ouvrage,  ils  s'emparent  de  l'affaire  pour  la  juger. 
Voilà  de  quoi  se  rendre  maîtres  de  tous  les  peuples  ^ 
de  toutes  les  lois ,  de  tous  les  rois ,  et  de  toute  la 
terre ,  sans  qu'on  ait  le  moindre  mot  à  leur  dire. 
Vous  rappelez-vous  le  conte  de  ce  chirurgien  dont 
la  boutique  donnoit  sur  deux  rues ,  et  qui  sortant 
par  une  porte  estropioit  les  passans ,  puis  rentroit 
subtilement,  et  pour  les  panser  ressortoit  par  l'autre  ? 
Voilà  l'histoire  de  tous  les  clergés  du  monde ,  ex- 
cepté que  le  chirurgien  guérissoit  du  moins  ses  bles- 
sés, et  que  ces  messieurs,  en  traitant  tes  leurs,  les 
aclièvent. 

N'entrons  point ,  monsieur,  dans  les  intrigues 
secrètes  qu'il  ne  faut  pas  mettre  au  grand  jour.  Mais 
si  M.  de  Montmollin  n'eût  voulu  qu'exécuter  Tordre 
de  la  classe ,  ou  faire  l'acquit  de  sa  conscience,  pour- 
quoi Tachamement  qu'il  a  mis  à  cette  affaire?  pour* 
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quoi  ce  tumulte  excité  dans  le  pays?  pourquoi  ces 
prédications  violentes  ?  pourquoi  ces  conciliabules? 
pourquoi  tant  de  sots  bruits  répsindus  pour  tâcher 
de  m'eflrayer  par  les  cris  de  la  populace?  Tout  cela 
n'est-il  pas  notoire  au  public  ?  M.  de  Montmollin  le 
nie  ;  et  pourquoi  non ,  puisqu'il  a  bien  nié  d'avoir 
prétendu  deux  voix  dans  le  consistoire  ?  Moi ,  j'en 
vois  trois ,  si  je  ne  me  trompe  :  d'abprd  celle  de  son 
diacre ,  qui  n'étoit  là  que  comme  son  représentant; 
la  sieiine  ensuite  qui  formoit  l'égalité  ;  et  celle  en6ii 
qu'il  vouloit  avoir  pour  départager  les  suffrages. 
Trois  voix  à  lui  seul ,  c'eût  été  beaucoup ,  même 
pour  absoudre  ;  il  les  vouloit  pour  condamner ,  et 
ne  put  les  obtenir  :  où  étoit  le  mal?  M.  de^ont- 
mollin  étoit  trop  heureux  que  son  consistoire ,  plus 
sage  que  lui,  l'eût  tiré  d'affaire  ayec  la  classe,  ayep 
ses  confrères,  avec  ses  correspondans,  avec  lui-même. 
J'ai  fait  mon  devoir,  auroit-il  dit,  j'ai  vivement 
poursuivi  la  chose;  mon  consistpire  n'a  pas  jugé 
comme  moi ,  il  a  absous  Rousseau  contre  mon  ayi$. 
Ce.  n'est  pas  ma  f^ute  ;  je  me  retire  ;  je  n'pn  p^is  fairp 
davantage  sans  blesser  les  lois,  sans  désobéir  au 
prince,  sans  troubler  le  repos  public;  }fi  suis  trop 
bon  chrétien ,  trop  bon  citoyen ,  trop  bon  pa^teup 
pour  rien  tenter  d^  semblable.  Après  avoir  échoué , 
il  pouvoit  encore ,  avec  un  peu  d  adresse ,  ponseryer 
sa  dignité  et  recouvrer  sa  réputation;  m^is  T^mpur* 
propre  irrité  n'est  pas  si  sage;  on  pardonne  encore 
moins  aux  autres  le  mal  qu'on  leur  a  voulu  fajre , 
XIX.  10 
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que  celui  qu'on  leur  a  fait  en  effet.  Furieux  de  voir 
manquer  à  la  face  de  TEurope  ce  grand  crédit  dont 
il  aime  à  se  vanter,  il  ne  peut  quitter  la  partie  ;  il  dit 
en  classe  qu'il  n'est  pas  sans  espoir  de  la  renouer  ; 
il  le  tente  dans  un  autre  consistoire  :  mais  pour  se 
montrer  moins  à  découvert,  il  ne  la  propose  pas  lui- 
même  ,  il  la  fait  proposer  par  son  maréchal ,  par  cet 
instrument  de  ses  menées,  qu'il  appelle  à  témoin 
qu'il  n'en  a  pas  fait.  Gela  n'étoit-il  pas  finement 
trouvé  ?  Ce  n'est  pas  que  M.  de  Montmollin  ne 
soit  fin  ;  mais  un  homme  que  la  colère  aveugle  ne 
fait  plus  que  des  sottises,  quand  il  se  livre  à  sa 
passion. 

Celte  ressource  lui  manque  encore.  Vous  croiriez 
qu'au  moins  alors  ses  efforts  s'arrêtent  là  :  point  du 
tout;  dans  l'assemblée  suivante  de  la  classe,  il  pro- 
pose un  autre  expédient ,  fondé  sur  Timpossibilité 
d'éluder  l'activité  de  l'officier  du  prince  dans  sa  pa- 
roisse ;  c'est  d'attendre  que  j'aie  passé  dans  une  autre  y 
et  là  de  recommencer  les  poursuites  sur  nouveaux 
frais.  En  conséquence  de  ce  bel  expédient ,  les  ser- 
mons emportés  recommencent;  on  met  derechef  le 
peuple  en  rumeur ,  comptant ,  à  force  de  désagré- 
ment,  me  forcer  enfin  de  quitter  la  paroisse.  En 
voilà  trop,  en  vérité,  pour  un  homme  aussi  tolérant 
que  M.  de  Montmollin  prétend  Têtre ,  et  qui  n'agit 
que  par  l'ordre  de  son  corps. 

Ma  lettre  s'allonge  beaucoup  ,  monsieur;  mais  il 
le  faut,  et  pourquoi  la  coupêrois-je ?  seroit-ce  l'abré- 
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ger  que  d'en  multiplier  les  formules  ?  Laissons  à 
M.  de  Montmollin  le  plaisir  de  dire  dix  fois  de  suite  : 
Dinazardcy  ma  sœur^  dormez-vous? 

Je  n'ai  point  entamé  la  question  de  droit  ;  je  me 
suis  interdit  cette  matière.  Je  me  suis  borné  dans  la 
seconde  partie  de  cette  lettre  à  vous  prouver  que 
M.  de  Montmollin  ,  malgré  le  ton  béat  qu'il  affecte , 
n'a  point  été  conduit  dans  cette  affaire  par  le  zèle  de 
la  foi ,  ni  par  son  devoir;  mais  qu'il  a ,  selon  l'usage, 
fait  servir  Dieu  d'instrument  à  ses  passions.  Or  jugez 
si  pour  de  telles  fins  on  emploie  des  moyens  qui 
soient  honnêtes,  et  dispensez-moi  d'entrer  dans  des 
détails  qui  feroient  gémir  la  vertu. 

Dans  la  première  partie  de  ma  lettre ,  je  rapporte 
des  faits  opposés  à  ceux  qu'avance  M.  de  Montmol- 
lin. Il  avoit  eu  l'art  de  se  ménager  des  indices  aux- 
quels je  n'ai  pu  répondre  que  par  le  récit  fidèle  de 
ce  qui  s'est  passé.  De  ces  assertions  contraires  de 
sa  part  et  de  la  mienne  vous  conclurez  que  l'un  des 
deux  est  un  menteur,  et  j'avoue  que  cette  conclu- 
sion me  paroît  juste. 

En  voulant  finir  ma  lettre  et  poser  sa  brochure , 
je  la  feuillette  encore.  Les  observations  se  présentent 
sans  nombre ,  et  il  ne  faut  pas  toujours  recommen- 
cer. Cependant,  comment  passer  ce  que  j'ai  dans  cet 
instant  sous  les  yeux?  Que  feront  nos  minisires  ^ 
se  disoit-on  publiquement?  défendront -ils  C  Évan- 
gile attaqué  si  ous^ertement  par  ses  ennemis?  C'est 
donc  moi  qui  suis  l'ennemi  de  l'Évangile,  parce  que 
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je  m'indigne  qu^on  le  défigure  et  qu'on  l'avilisse?  Eh! 
que  ses  prétendus  défenseurs  n'imitent -ils  l'usage 
que  j'en  voudrois  faire  !  que  n'en  prennent  -  ils  ce 
qui  fes  rendroit  bons  et  justes,  que  n'en  laissent- 
ils  ce  qui  ne  sert  de  rien  à  personne,  et  qu'ils  n'en- 
tendent ptts  plus  que  moiî 

Si  un  citoyen  de  ce  pays  avait  ose  dire  ou 
écrire  qnelque  chose  d'approchant  à  ce  qiC avance 
M.  Rousseau  y  ne  séçiroit^on pas  contre  lui?  Non 
assurément  ;  j'ose  le  croire  pour  l'honneur  de  cet 
état.  Peuples  de  Neuchâtel ,  quelles  seroient  donc 
vos  franchises  si,  pour  quelque  point  qui  fourni- 
roit  matière  de  chicane  aux  ministres ,  ils  pouvoient 
poursuivre  au  milieu  de  vous  l'auteuf  d'un  factum 
imprimé  à  l'autre  bout  de  l'Europe,  pour  sa  défense 
en  pays  étranger?  AL  de  Montmollin  m'a  choisi  pour 
vous  imposer  en  moi  ce  nouveau  joug  :  mais  serois-je 
digne  d'avoir  été  reçu  parmi  vous,  si  j'y  laissois, 
par  mon  exemple ,  une  servitude  que  je  n'y  ai  point 
trouvée? 

M.  Rousseau ,  nouveau  citoyen ,  a-^ldi  donc  plus 
de  privilèges  que  tous  les  anciens  citoyens?  Je  ne 
réclame  pas  même  ici  les  leurs  ;  je  ne  réclame  que 
ceux  que  j'avois  étant  homme ,  et  comme  simple 
étranger.  Le  correspondant  «pe  M.  de  Montmollin 
fait  pM'Ier ,  ce  merveilleux  coirespondant  qu'il  ne 
nomme  point ,  et  qui  lui  donne  tant  de  louanges , 
est  un  singulier  raisonneur ,  ce  me  semble.  Je  veux 
avoir,  selon  lui ,  plus  de  privilèges  que  tous  les  ci- 
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toyens^  parce  que  je  résiste  à  des  vexations  que  n'en- 
dura jamais  aucun  citoyen.  Pour  m'oter  le  droit  do 
défendre  ma  bourse  contre  un  voleur  qui  voudroit 
me  la  prendre ,  il  n'auroit  donc  qu'à  me  dire  ;  Fous 
êtes  plaisant  de  ne  vouloir  pas  que  je  vous  vole  !  Je 
volerois  bien  un  homme  du  pays  s*il  passoit  au 
lieu  de  vous. 

Remarquez  qu*ici  M.  le  professeur  de  Moiitmolliu 
est  le  seul  souverain ,  le  despote  qui  me  condamne, 
et  que  la  loi ,  le  consistoire,  le  magistrat,  le  gouver- 
nement, le  gouverneur,  le  roi  même,  qui  me  pro-r 
tégent,  sont  autant  de  rebelles  à  l'autorité  suprême 
de  M*  le  professeur  de  Montmollin. 

L'anonyme  demande  si  je  ne  me  suis  pas  soumis 
comme  citoyen  aux  lois  de  F  état  et  aux  usages , 
et  de  l'affirmative ,  qu'assurément  on  ne  lui  contes- 
tera pas,  il  conclut  que  je  me  suis  soumis  à  une  loi 
qui  n'existe  point ,  et  à  un  usage  qui  n'eut  jamais 
lieu. 

M.  de  Montmollin  dit  à  cela  que  cette  loi  existe 
à  Genève,  et  que  je  me  suis  plaint  moi-même  qu'on 
l'a  violée  à  mon  préjudice.  Ainsi  donc  la  loi  qui 
existe  à  Genève,  et  qui  n'existe  pas  à  Motiers,  on  la 
viole  à  Genève  pour  me  décréter,  et  on  la  suit  à 
Motiers  pour  m'excommunier.  Convenez  que  me 
•  voilà  dans  une  agréable  position!  C'étoitsans  doute 
dans  un  de  ses  momens  de  gaité  que  M.  de  Mont- 
mollin fit  ce  raisonnement-là. 

Il  plaisante  à  peu  près  sur  le  même  ton  dans  une 
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note  sur  l'offre  (i) ,  que  je  voulus  bien  faire  à  la 
classe,  h  condition  qu'on  me  laissât  en  repos;  il  dit 
que  c'est  se  moquer,  et  qu'on  ne  fait  pas  ainsi  la  loi 
à  ses  supérieurs. 

Premièrement,  il  se  moque  lui-même  quand  il 
prétend  qu'oflfrir  une  satisfaction  très  -  obséquieuse , 
et  très-raisonnable  à  gens  qui  se  plaignent,  quoiqu'à 
tort,  c'est  leur  faire  la  loi. 

-  Mais  la  plaisanterie  est  d*ayoir  appelé  messieurs  de 
la  classe  mes  supérieurs ,  comme  si  j'étois  homme 
d'église.  Car  qui  ne  sait  que  la  classe,  ayant  juridic- 
tion sur  le  clergé  seulement ,  et  n'ayant  au  surplus 
rien  à  commander  à  qui  que  ce  soit,  ses  membres  ne 
sont  comme  tels  les  supérieurs  de  personne  (a)  ?  Or 
de  me  traiter  en  homme  d'église  est  une  plaisanterie 
fort  déplacée  à  mon  avis.  M.  de  Montmollin  sait  très- 
bien  que  je  ne  suis  point  homme  d'église ,  et  que  j'ai 
même ,  grâces  au  ciel ,  très-peu  de  vocation  pour  le 
devenir. 

Encore  quelques  mots  sur  la  lettre  que  j'écrivis 


(i)  Offre  dont  le  secret  fut  si  bien  gardé,  que  personne  n'en  sut 
rien  que  quand  je  le  publiai,  et  qui  fut  si  malhonnêtement  reçu, 
qu*on  ne  daigna  pas  y  £ûre.la  moindre  réponse  :  il  fallut  méiqe 
que  je  fisse  redemander  à  M.  de  Montmollin  ma  déclaration,  qu*il 
s'étoit  doucement  appropriée. 

(s)  D  faudroit  croire  que  la  tête  tourne  à  M.  de  MontmoUin ,  si 
Ton  lui  supposoit  assez  d'arrogance  pour  vouloir  sérieusement 
donner  à  messieurs  de  la  classe  quelque  supériorité  sur  les  autres 
sujets  du  roi.  D  n'y  a  pas  cent  ans  que  ces  supérieurs  prétendus  ne 
^ignoient  qu'après  tous  les  autres  corps. 
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au  consistoire ,  et  j'ai  fini.  M.  de  Montmollin  pro* 
met  peu  de  commentaires  sur  cette  lettre.  Je  crois 
qu'il  fait  très*bien,  et  qu'il  eût  mieux  fait  encore  de 
n'en  point  donner  du  tout.  Permettez  que  je  passe 
en  revue  ceux  qui  me  regardent  :  l'examen  ne  sera 
pas  long. 

Comment  répondre ,  dit-il ,  h  des  questions  qu'on 
ignore?  Gomme  j'ai  fait,  en  prouvant  d'avance  qu'on 
n'a  point  le  droit  de  questionner. 

Une  foi  y  dont  on  ne  doit  compte  qiia  Dieu,  ne 
se  publie  pas  dans  toute  F  Europe. 

Et  pourquoi  une  foi  dont  on  ne  doit  compte  qu'à 
Dieu ,  ne  se  publieroit-elle  pas  dans  toute  l'Europe? 

Remarquez  l'étrange  prétention  d'empêcher  un 
homme  de  dire  son  sentiment,  quand  on  lui  en 
prête  d'autres,  de  lui  fermer  la  bouche  et  de  le  faire 
parler. 

Celui  qui  erre  en  chrétien  redresse  volontiers  ses 
erreurs.  Plaisant  sophisme! 

Celui  qui  erre  en  chrétien  ne  sait  pas  qu'il  erre. 
S'il  redressoit  ses  erreurs  sans  les  connoître,  il  n'er- 
reroit  pas  moins,  et  de  plus,ilmentiroit  Ce  ne  se«- 
roit  plus  errer  en  chrétien. 

Est'Ce  s^ appuyer  sur  V autorité  de  tÉi^angile  que 
de  rendre  douteux  les  miracles?  Oui,  quand  c'est 
par  l'autorité  même  de  l'Évangile  qu'on  rend  dout- 
teux  les  miracles. 

Et  dy  jeter  du  ridicule?  Pourquoi  non ,  quand , 
s'appuyant  sur  l'Évangile ,  on  prouve  que  ce  ridi.» 
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cille  n*est  que  dans  les  iiltéq)rétations  des  théo- 

logrens? 

Je  suis  sâr  que  M.  de  HontiooHin  ^e  félrôitoit  ici 
beaucoup  de  son  lacohistne.  Il  est  toujours  aisé  de 
r^)oiidre  à  de  bons  ràisonnemens  par  des  sentences 
ineptes. 

Quant  à  la  note  de  Théodore  de  Bèze ,  il  n'a 
pas  voulu  dire  autre  chose ,  sinon  que  lajbi  du 
chrétien  r^  est  pas  appuyée  uniquement  sur  les  nti- 
racles. 

Prenez  garde  ,  monsieur  le  professeur  ;  ôtt  vous 
n'enta^dez  pas  le  latin,  ou  vous  êtes  un  homme  de 
mauvaise  foi. 

Ce  passage  ^  non  satis  iutajtdes  eomm  qui  mi- 
racuUs  nituniur,  ne  signifie  point  du  tout ,  comme 
vous  le  prétendez ,  yjue  lajci  ckc  chrétien  n^  est  pas 
appuyée  uniquement  sur  les  miracles. 

Au  contraire ,  il  signifie  très^xactemetitqtte  lajbi 
de  quiconque  s'appuie  sur  les  miracles  est  peu  so- 
lide. Ce  sens  se  rapporte  fort  bien  au  passage  de 
saint  Jean  ^u'il  cominente ,  et  qui  dit  de  Jésus  que 
plusieurs  crurent  en  lui,  voyant  ses  miracles  ;  mais 
qu'il  ne  leur  confioit  point  ipoilr  cela  sa  personne , 
parce  qu'il  les  cohnoissoit  bien.  Pensez  *  vous  qu'il 
auroit  aujourdliui  plus  de  confiance  en  ceux  qui 
/ont  tant  de  bruit  de  la  même  foi? 

Ne  croiroit'on  pas  entendre  M.  Rousseau  dire  y 
dans  sa  Lettre  à  Tarchevêquè  de  Paris  ,  qu'on  dé- 
croît lui  dresser  des  statues  pour  son  Emile  ?  Notez 
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que  cela  se  dit  au  moment  où ,  presse  par  la  compa- 
raison S  Emile  et  des  Lettres  de  la  montagne^  M.  de 
Montmollin  ne  sait  comment  s'échapper;  il  se  tire 
d'afidire  par  une  gambade. 

S'il  Êilloit  suivre  pied  à  pied  ses  écarts ,  s'il  falloit 
ifixamnér  \e  poids  de  ses  affirmations ,  et  analyser  les 
^Dguliers  raisonnemens  dont  il  nous  paye,  on  ne 
finirait  pas ,  et  il  faut  finir.  Au  bout  de  tout  cela  ^  fier 
de  s'être  nommé  ^  il  s'en  Tante.  Je  ne  vois  pas  trop 
là  de  quoi  se  vanter.  Quand  une  fois  on  a  pris  son 
parti  sur  certaine  chose ,  on  a  peu  de  mérite  à  se 
nommer. 

Pour  vous^  monsieur,  qsii  gardiez  par  ménage^ 
ment  pour  lui  l'anonyme  qu'il  vous  reprocher,  nom^ 
«ez-vous,  puisqu'il  le  veut;  acceptez  des  honnêtes 
;gens  l'éloge  qui  vous  est  dû;  montrez-leur  le  digne 
avocat  de  la  cause  juste,  l'historien  de  la  vérité', 
l'apologiste  des  droits  de  l'opprimé,  de  ceux  du 
prince^  de  Vêw,  et  des  peuples,  to>as  attaqués  par 
lui  dams  ma  personne.  Mes  défenseurs,  mes  protoc*- 
teurs  sont  connus  ;  qu'il  montre  à  son  tour  son  ano<- 
tiyme  et  ses  partisans  dans  cette  affaire  :  il  en  a  déjà 
nommé  deox  ;  qu'il  achève.  Il  m'a  fait  bien  4u  mal  .* 
il  vouloit  :m'en  faire  bien  davïintage  ;  que  tout  le 
ffionde  connoîsse  ses  asnis  et  les  tniens;  je  ne  veux 
poifït  d'autre  vengeance. 

fteoc^vez ,  tnonsfieur ,  mes  tendres  salutations. 
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A  M.  D'IVERNOIS. 

Modersy  le  i5  août  1765. 

J'ai  reçu  tous  vos  envois,  monsieur,  et  je  vous 
remercie  des  commissions;  elles  sont  fort  bien,  et 
je  vous  prie  aussi  d'en  &ire  mes  remercîmens  à 
M.  Deluc.  A  l*égard  des  abricots ,  par  respect  pour 
madame  d'Ivemois,  je  veux  bien  ne  pas  les  ren*» 
voyer  ;  mais  j'ai  là-dessus  deux  choses  à  vous  dire , 
et  je  vous  les  dis  pour  la  dernière  fois  :  Tune  qu'à 
faire  aux  gens  des  cadeaux  malgré  eux,  et  à  les 
servir  à  notre  mode  et  non  pas  à  la  leur ,  je  vois  plus 
de  vanité  que  d'amitié;  l'autre,  que  je  suis  très- 
déterminé  à  secouer  toute  espèce  de  joug  qu'on 
peut  vouloir  m'imposer  malgré  moi ,  quel  qu'il  puisse 
être  ;  que  quand  cela  ne  peut  se  faire  qu'en  rom- 
pant ,  je  romps ,  et  que  quand  une  fois  j'ai  rompu , 
je  ne  renoue  jamais  ;  c'est  pour  la  vie.  Votre  amitié , 
monsieur,  m'est  trop  précieuse  pour  que  je  vous 
pardonnasse  jamais  de  m'y  avoir  fait  renoncer. 

Les  cadeaux  sont  un  petit  commerce  d'amitié  fort 
agréable  quand  ils  sont  réciproques  :  mais  ce  com- 
merce demande  de  part  et  d'autre  de  la  peine  et  des 
soins  ;  et  la  peine  et  les  soins  sont  le  fléau  de  ma 
vie  ;  j'aime  mieux  un  quart  d'heure  d'oisiveté  que 
toutes  les  confitures  de  la  terre.  Voulez-vous  me  faire 
des  présens  qui  soient  pour  mon  cœur  d'un  prix 
inestimable,  procurez-moi  des  loisirs,  sauvez-moi 


Digitized  by 


Google 


ANNÉE  1765.  i55 

des  visites,  fournissez-moi  des  moyens  de  n'écrire  à 
personne;  alors  je  vous  devrai  le  bonheur  de  ma  vie, 
et  je  reconnoîtmi  les  soins  du  véritable  ami  ;  autre- 
ment non. 

M.  Marcuard  est  venu  lui  cinq  ou  sixième  :  j'étois 
malade ,  je  n'ai  pu  le  voir  ni  lui  ni  sa  compagnie.  Je 
suis  bien  aise  de  savoir  que  les  visites  que  vous  me 
forcez  de  faire  m'en  attirent.  Maintenant  que  je  suis 
averti,  si  j'y  suis  repris  ce  sera  ma  faute. 

Votre  M.  de  Foumière ,  qui  part  de  Bordeaux  pour 
me  venir  voir ,  ne  s'embarrasse  pas  si  cela  me  con- 
vient ou  non.  Comme  il  fait  tous  ses  petits  arrange^ 
mens  sans  moi ,  il  ne  trouvera  pas  mauvais ,  je  pense, 
que  je  prenne  les  miens  sans  lui. 

Quant  à  M.  Liotard,  son  voyage  ayant  un  but 
déterminé  qui  se  rapporte  plus  à  moi  qu'à  lui ,  il 
mérite  une  exception,  et  il  l'aura.  Les  grands  ta- 
lens  exigent  des  égards.  Je  ne  réponds  pas  qu'il  me 
trouve  en  état  de  me  laisser  peindre ,  mais  je  réponds 
qu'il  aura  lieu  d'être  content  de  la  réception  que  je 
lui  ferai.  Au  reste ,  avertissez-le  que  pour  être  sûr  de 
me  trouver ,  et  de  me  trouver  libre ,  il  ne  doit  pas 
venir  avant  le  4  ou  le  5  de  septembre. 

Je  suis  étonné  du  front  qu'a  eu  le  sieur  Durey  de 
se  présenter  chez  vous,  sachant  que  vous  m'honorez 
de  votre  amitié.  Je  ne  sais  s'il  a  fait  ce  qu'il  vous  a 
dit  :  mais  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  vous  a  pas  dit  tout 
ce  qu'il  a  fait.  C'est  le  dernier  des  misérables. 

J'ai  vu  depuis  quelque  temps  beaucoup  d'Anglois} 
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mais  M.  Wilkes  n'a  pas  paru ,  que  je  sache.  Je  tc^us 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  MOULTOU. 

Modert,  le  i5  août  1765. 

Tai  tort,  cher  Moultou,  de  ne  vous  avoir  pas 
accusé  sur-le-champ  la  réception  de  l'argent  et  de 
TétofTe.  Je  n'ai  que  mon  état  pour  excuse  ;  mais  cette 
excuse  n'est  que  trop  bonne  malheureusement.  Cet 
état  est  toujours  le  même  y  et  ma  seule  consolation 
est  qu'il  ne  peut  plus  guère  changer  en  pis.  U  n'y  a 
plus  aucune  apparence  au  voyage  d'Ecosse.  C'étoit  là 
que  j'aurois  voulu  vivre;  mais  tout  pays  est  bon  pour 
mourir,  excepté  toutefois  celui-ci,  quand  on  laisse 
quelque  chose  après  soi. 

Je  crois  que  vous  avez  bien  fait  de  vous  détacher 
de  Yemes.  Les  gens  faux  sont  plus  dangereux ,  amis 
qu'ennemis  :  d  ailleurs  c'est  une  petite  perte  ;  je  lui 
ai  toujours  trouvé  peu  d'esprit  avec  beaucoup  de 
prétention  :  mais  je  Taimois ,  le  croyant  bon  homme. 
Jugez  comment  j'en  dois  penser  aujourd'hui  que  je 
sais  qu'il  n'est  qu'un  méchant  sot  Cher  ami ,  ne  me 
parlez  plus  de  lui ,  je  vous  prie;  ne  joignons  pas  au]c 
sentimens  douloureux  des  idées  déplaisantes  :  la 
paix  de  l'âme  est  le  seul  bien  qui  reste  à  ma  portée , 
et  le  plus  précieux  dont  je  puisse  jouir;  je  m'y 
tiens.  J'espère  qu'à  ma  dernière  heure  le  scrutateur 
des  cœurs  ne  trouvera  dans  le  mien  que  la  justice  et 
l'amitié. 
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Puisque  vous  n'avez  pas  voulu  déduire  ni  me  mar- 
quer le  prix  de  la  laine ,  comme  je  vous  en  avois  prié , 
j'exige  au  moins  que  vous  ne  vous  mêliez  plus  des 
autres  commissions  de  mademoiselle  Le  Yasseur, 
qui  me  charge  de  vous  présenter  ses  remercîmens  et 
ses  respects.  Pour  moi ,  dans  l'état  oii  je  suis ,  à  moins 
qu'il  ne  change ,  il  ne  me  Ëiut  plus  d'acres  provi- 
sions que  celles  qu'on  peut  emporter  avec  soi.  Bon- 
jour, mon  ami  ;  je  vous  embrasse. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Moticrs,  le  %S  août  1765. 

Engagez  ,  monsieur ,  je  vous  en  prie,  M.  Liotard 
non-seulement  à  venir  seul ,  à  moins  qu'il  ne  lui  soit 
extrêmement  agréable  de  venir  avec  M.  Wilkes ,  mais 
à  différer  son  départ  jusqu'au  mois  d'octobre  :  car 
en  vérité ,  l'on  ne  me  laisse  plus  respirer.  Il  m'est 
absolument  nécessaire  de  reprendre  haleine  ;  et  lors- 
qu'une compagnie  que  j'attends  à  la  fin  du  mois  sera 
repartie ,  je  serai  forcé  de  partir  moi-même  pour 
quelque  temps ,  pour  éviter  quelques-unes  des  bandes 
qui  me  tombent,  non  plus  par  deux  ou  trois, comme 
autrefois,  mais  par  sept  ou  huit  à  la  fois. 

Vous  avez  eu  bien  tort  d'imaginer  que  je  voulusse 
cesser  de  vous  écrire ,  puisque  l'exception  est  faite 
pour  vous  depuis  long-temps.  Il  est  vrai  que  je  vou- 
drois  que  cela  ne  devînt  une  tâche  onéreuse  ni  pour 
vous  ni  pour  moi.  Ëk^rivons  à  notre  aise  et  quand 
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nous  en  aurons  la  commodité.  Mais ,  si  vous  voulez 
m'asservir  régulièrement  à  vous  écrire  tous  les  huit 
ou  quinze  jours  y  je  vous  déclare  une  fois  pour 
toutes  que  cela  ne  m'est  pas  possible;  et,  quand 
vous  vous  plaindrez  de  m'avoir  écrit  tant  de  lettres 
sans  réponse,  vous  voudrez  bien  vous  tenir  pour 
dit  une  fois  pour  toutes:  Pourquoi m^en  écriçez-vous 
tant? 

Tout  en  vous  querellant  j'abuse  de  votre  complai- 
sance. Voici  une  réponse  pour  Venise  ;  vous  m'avez 
dit  que  vous  pourriez  la  faire  tenir;  ainsi  je  vous 
l'envoie,  sans  savoir  l'adresse.  Ceux  qui  ont  remis  la 
lettre  à  laquelle  celle-ci  répond ,  y  suppléeront.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Neuch&tel»  ce  lundi  lo  septembre  1765. 

Les  bruits  publics  vous  apprendront ,  monsieur , 
ce  qui  s^est  passé,  et  comment  le  pasteur  de  Motiers 
s'est  fait  ouvertement  capitaine  de  coupe -jarrets. 
Votre  amitié  pour  moi  m'engage  à  me  presser  de 
vous  tranquilliser  sur  mon  compte.  Grâces  au  ciel  je 
suis  en  sûreté,  et  hors  de  Motiers,  où  je  compte  ne 
retourner  de  ma  vie  ;  mais  malheureusement. ma 
gouvernante  et  mon  bagage  y  sont  encore;  mais 
j'espère  que  le  gouvernement  donnera  des  ordres  qui 
contiendront  ces  enragés  et  leur  digne  chef.  En  atten- 
dant que  vous  soyez  mieux,  instruit  de  tout ,  je  vous 
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conseille  de  ne  pas  vous  fier  à  ce  que  vous  écriront 
vos  parens ,  et  je  suis  forcé  de  vous  déclarer  qu'ils 
ont  pris  ,  dans  cette  occasion ,  un  parti  qui  les  dés- 
honore. Aimez -moi  toujours  ;  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur ,  et  je  vous  embrasse. 

Adressez  tout  simplement  vos  lettres  à  M.  du 
Peyrou  à  Neuchâtel  ;  et ,  pour  éviter  les  enveloppes, 
mettez  simplement  une  croix  au-dessus  de  l'adresse  ; 
il  saura  ce  que  cela  veut  dire. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Mardi  soir»  i5  octobre. 

Voici,  mon  cher  hôte,  deux  lettres  auxquelles 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  cours.  J'ai  reçu , 
avec  la  vôtre  du  9 ,  la  petite  caisse  et  le  café  sur  le- . 
quel  vous  m'avez  bien  triché ,  puisque  la  quantité 
en  est  bien  plus  forte  que  celle  en  échange  de  la- 
quelle j'envoyois  les  pommes. 

J'apprends  avec  bien  de  la  peine  et  tous  vos  tracas  ^ 
et  les  maladies  successives  de  tous  vos.gens,  surtout 
de  M.  Jeannin  qui  vous  est  toujours  fort  utile  et  qui 
mérite  qu'on  s'intéresse  pour  lui.  Je  vous  avoue,  au 
reste ,  que  je  ne  suis  pas  fâché  que  la  négociation 
en  question  se  soit  rompue ,  surtout  par  la  faute  de 
ce  Sacripant;  car  j'étois  presque  sûr  d'avance  de  ce 
qu'il  auroit  écrit  et  dit  à  tout  le  monde  au  sujet  du 
juste  désaveu  que  vous  exigiez ,  et  qu'il  n'auroit  pas 
manqué  de  donner  pour  un  acte  de  sa  complaisance 
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envers  sa  famille,  que  vous  aviez  intéressée  pour 
vous  tirer  d'embarras.  Je  serois  assez  curieux  de  sa«- 
voir  ce  qui  s'est  fait  dans  le  conseil  de  samedi,  fort 
inutilement  au  reste,  puisque  ces  messieurs  n'ont 
aucune  force  pour  faire  valoir  leur  autorité,  et  que 
tout  aboutit  à  des  arrêts  presque  clandestins ,  qu'on 
ignore  ou  dont  on  se  moque. 

J'ai  vu  ici  M.  Fiatendant  de  l'hôpital, à  qui  M.  Stur- 
1er  avoit  eu  la  bonté  d'écrire ,  et  qui  lui  a  manifesté 
de  meilleures  intentions  que  celles  que  je  lui  crois 
en  effet.  Tai  poussé  jusqu'à  la  bassesse  des  avances 
pour  captiver  sa  bienveillance  qui  me  paroissent 
avoir  fort  mal  réussi.  Ce  qui  me  console  est  que  mon 
séjour  ici  ne  dépend  pas  de  lui ,  et  qu'il  n'osera  peut- 
être  pas  témoigner  la  mauvaise  volonté  qu'il  peut 
avoir,  voyant  qu'en  général  on  ne  voit  pas  à  Berne 
de  mauvais  œil  mon  séjour  ici ,  et  que  M.  le  bailli 
de  Nidau  paroit  aussi  m'y  voir  avec  plaisir.  Je  ne  sais 
s'il  convient  de  faire  cette  confidence  à  M.  Chaillet 
dont  le  zèle  est  quelquefois  trop  impétueux.  Mais ,  si 
vous  aviez  occasion  d'en  toucher  quelque  chose  à 
M.  Sturler ,  j'avoue  que  je  n'en  serois  pas  fâché , 
quand  ce  ne  sen>it  que  pour  savoir  au  juste  les  vrais 
sentimens  de  leurs  Excelleneeis  à  ce  sujet;  car  enfin 
il  seroit  désagréable  d'avoir  £3iit  beaucoup  de  dé- 
pense pour  m'accommoder  ici ,  et  d'être  obligé  d'en 
partir  au  printemps. 

Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  complaire  à  M.  d'Efr* 
cherny  :  mais  convenez  qu'il  n'auroit   guère   pu 
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prendre  plus  meà  son  temps  pour  mettre  en  avant 
eette  afiàôre.  D'ailleurs  ce  n'est  point  ici  le  moment 
d'en  parler,  pour  dies  raisons  ^i  se  regardent  ni 
milord,  ni  M.  d'Escheray ,  ni  moi, et  ddnt  je  vous 
ferai  confidence ,  ^and  nous  nou»  verrons ,  sous  le 
sceau  du  secret.  Ainsi  je  suis  prêt  à  renvoyer  à  M.  d'Es- 
cbemy  ses  papiers ,  s'il  est  pressé  :  s'il  ne  l^est  pas , 
le  temps  peat  venir  d'en  faire  usage ,  et  alors  iï  doit 
être  sûr  de  ma  bonne  voloaté  ;  mais  je  ne  puis  rien 
promettre  au-delà* 

En  parcourant  votre  ouvrage,  j'avois  trouvé  quel* 
ques  corrections  à  faire;  mais  le  relisant  à  la  hâte, 
je  n'en  ai  so  retrouve»  que  trois  marquées  dans  le 
papier  ci-joint. 

Voici  «foelques  notes  de  commissions  qui  ne  pres- 
sent point ,  et  dont  vous  ferez  celles  que  vous  pour- 
rez, lorscpae  vous  viendrez  ici,  puisque  vous  me 
flattez  de  veniv  bientôt. 

j^  les  deux  rasoirs  que  vous  m'avez  donnés  sont 
déjà  gâtés,  soit  par  la  maladresse  de  mes  essais ,  soit 
à  cause  de  l'extrême  rudesse  de  ma  barbe  ;  il  m'en 
faudroit  au  moins  encore  quatre ,  afin  que  je  n'eusse 
pas  sans  cesse  recours  à  des  expédiens  très-incom- 
modes dans  ma  position,  pour  les  faire  repasser. 
Mais  peut-être  les  faudroit-il  un  peu  moins  fins  pour 
une  si  forte  barbe. 

fà^.  J'aurois  besoin  d'un  cahier  de  papier  doré  pour 
mes  herbiers  ;  je  préférerois  du  papier  doré  en  plein , 
à  celui  qui  a  des  ramages. 

XIX.  1 1 
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J'ai  peine  à  me  désaccoutumer  tout  d'un  coup  de 
lire  la  gazette ,  et  à  ne  plus  rien  savoir  des  affaires 
de  l'Europe.  Comme  vous  prenez  et  gardez ,  je  crois, 
quelque  gazette ,  si  M.  Jeannin  vouloit  bien  me  les 
envoyer  suite  après  suite  dans  les  occasions ,  je  se- 
rois  très-attentif  à  n'en  point  égarer ,  et  à  les  lui  ren- 
voyer de  même.  Je  ne  me  soucie  point  des  gazettes 
récentes ,  ni  d'avoir  souvent  des  paquets  ;  il  me  suf- 
fira seulement  qu'il  n'y  ait  point  d'interruption  dans 
la  suite  ;  du  reste ,  le  temps  n'y  fait  rien.  J'ai  cessé  de 
les  lire  depuis  le  premier  septembre. 

Dans  l'accord  pour  ma  pension ,  il  entre  entre 
autres  choses  une  étrenne  annuelle  pour  madame 
la  receveuse.  Ne  pourriez- vous  pas  m'aider  à  trouver 
quelque  cadeau  honnête  à  lui  faire ,  et  qui  cepen- 
dant ne  passât  pas  trente  à  trente-six  francs  de 
France?  Je  sais  qu'elle  a  envie  d'avoir  une  tabatière 
de  femme.  Nous  avons  jusqu'à  la  fin  de  l'année, 
mais  la  rencontre  peut  venir  plus  tôt.  Voilà  tout  ce 
qui  me  vient  à  présent  ;  mais  je  sens  que  j'oublie 
bien  des  choses.  Mille  pardons  et  embrassemens. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Ile  de  Saint-Pierre,  le  17  octobre  1765. 

On  me  chasse  d'ici ,  mon  cher  hôte.  Le  climat  de 
Berlin  est  trop  rude  pour  moi  ;  je  me  détermine  à 
passer  en  Angleterre ,  où  j'aurois  dû  d'abord  aller. 
J'aurois  grand  besoin  de  tenir  conseil  avec  vous; 
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mais  je  ne  puis  aller  à  Neuchâtel  :  Toyez  si  vous 
pourriez  par  charité  vous  dérober  à  vos  affaires  pour 
.  Ëûre  un  tour  jusqu'ici.  Je  vous  embrasse. 

A  M.  DE  GRAFFENRIED, 

BAILLI    À    MIDAU. 

De  de  Saint-Pierre,  le  17  octobre  176$. 

Monsieur  , 

Tobéirai  à  Tordre  de  LL.  EE.  avec  le  regret  de 
sortir  de  votre  gouvernement  et  de  votre  voisinage , 
mais  avec  la  consolation  d'emporter  votre  estime  et 
celle  des  honnêtes  gens.  Nous  entrons  dans  une  sai^ 
son  dure  y  surtout  pour  un  pauvre  infirme  :  je  ne 
suis  point  préparé  pour  un  long  voyage,  et  mes  af- 
faires demanderoient  quelques  préparations.  J'aurois 
souhaité,  monsieur,  qu'il  vous  eût  plu  de  me  mar- 
quer si  Ton  m'ordonnoit  de  partir  sur-le-champ,  ou 
si  Ton  vouloit  bien  m'accorder  quelques  semaines 
pour  prendre  les  arrangemens  nécessaires  à  ma  si- 
tuation. En  attendant  qu'il  vous  plaise  de  me  pres- 
crire un  terme,  que  je  m'efforcerai  même  d'abréger, 
je  supposerai  qu'il  m'est  permis  de  séjourner  ici  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  mis  l'ordre  le  plus  pressant  à  mes 
affaires.  Ce  qui  me  rend  ce  retard  presque  indispen- 
sable ,  est  que ,  sur  les  indices  que  je  croyois  sûrs ,  je 
me  suis  arrangé  pour  passer  ici  le  reste  de  ma  vie 
avec  l'agrément  tacite  du  souverain.  Je  voudrois  être 
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sâr  qoe  ma  Tisite  me  tous  ilépkmoit  pas  ;  cpieiqiM 

préeiemt  que  me  soient  le»  inemens  en  eette  otest* 

sion ,  j'en  âéfobenii  de  bvenf  agi^bles  poar  aHet 

vous  renouveler,  monsieur,  les  assurances  de  mon 

respect 

A  M.  DE  GRAFFENRIED. 

Dé  Je  Saînt-I^eire ,  le  ao  octobre  1765. 

Monsieur, 

Le  triste  état  oîr  je  me  trôtrvc  et  la  coilfiànée  que 
j'ai  dans  vos  boiïtés,  tne  détenriinent  à  vous  supplier 
de  vouloir  bien  faire  trgréer  à  leurs  Excellences  une 
proposition  qui  tend  à  fne  délivrer  une  fois  pour 
toutes  des  tourtnens  d'une  vie  orageuse ,  et  qui  va 
mieux,  ce  lue  semble,  au  but  de  ceux  qui  me  pour- 
suivent que  ne  fera  mon  éloignenfietlt.  J'ai  consulté 
ma  situation ,  mon  âge ,  mon  humeur,  mes  force.s  ; 
rien  de  tout  cela  ne  me  permet  d'entreprendre  en  ce 
moment ,  et  sans  préparation  ,  de  longs  et  pénibles 
voyages ,  d'aller  errant  dans  des  pays  froids ,  et  de  me 
fatiguer  à  chercher  au  loin  un  asile ,  datis  une  saison 
oii  mes  infirmités  ne  me  permettent  pas  même  de 
sortir  de  la  chambre.  Après  ce  qui  s'est  passé,  je  ne 
puis  me  résoudre  à  rentrer  daris  le  territoire  de  Neu- 
châtel,  où  la  protection  du  prince  et  du  gouverne- 
ment ne  sauroit  me  garantir  des  fureurs  d'une  po- 
pulace excitée  qui  ne  connoit  aucun  frein  ;  et  vous 
tompretiez,  monsieur,  qu'aucun  des  états  voisins  ne 
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Daosioetfee  extréouté ,  Je  se  vois  pour  mcMÎ  qu'une 
seule  ressource 9  et,  quelque  effinayanke  qu'elle  pa- 
roisse, ije  Ja  prendrai  munseidemeut  sansTépugnance^ 
mais  a^c  lerapressement ,  si  leurs  £xeelkn(»s  ;veu- 
leat  tbien  y  oonseutir  ;  c'est  qu'il  leur  plaise  /que  je 
passe  en  prison  le  i;eate  de  mes  jours  daas .quelqu'un 
de  leurs  châteaux  où  4d  laiiiitre  iieu  de  ^eurs  états 
qu'il  leur  send)1era  htm  de  choisir.  J'y  vÎTrai  à  mes 
dépens ,  et  je  doanemi  sûrefcé  de  n'être  jamais  à  leur 
i^arge;  je  me  soumets  à  n'avoir  ni  papier^ni  plume , 
ni  aucune  communication  au  dehors ,  si  ce  n'est  pour 
l'absolue  nécessité  et  par  le  canal  de  oêuk  qui  seront 
chargés  4e  moi  ;  seulement  qu'on  me  laisse ,  avec 
l'usage  de  quelques  livres ,  h.  liberté  de  me  prome- 
aer  quekfuefois  -dans  un  jardin ,  et  je  suis  content» 

Nfi  icuroyez  point ,  monsieur ,  qu'un  expédient  si 
violent  en  apparence  sott  le  fruit  du  .désespoir;  j'ai 
l'eciprit  lirès-calme  eu  ee  moment  :  Je  me  auis  donné 
le  temps  d'y  bien  penser,  et  c'est  d'après  la  profonde 
considération  de  mon  état  .que  je  m'y  détermine. 
Considérez ,  je  vqus  Mipplie ,  que  si  ce  parti  .est  ex- 
traordinaine ,  ma  situation  l'est  encore  plus  :  mes 
malheurs  âout  sans  excanple.;  la  vie  orageuse  que 
je  mèpe  isam  Telâche  ,  -depuis  plusieurs  années,  se- 
cokt  terrible  pour  un  liomme  en  santé  ;  jugez  ce 
qu'elle  doit^être  pour  un  pauvre  infirme  épuisé  de 
mpui^  et  d'ennuis ,  et  qui  ji'aspire  qu'à  mourir  en 
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paix.  Toutes  les  passions  sont  éteintes  dans  mon 
cœur;  il  n'y  reste  que  Tardent  désir  du  repos  et  de 
la  retraite  ;  je  les  trouverois  dans  Thabitation  que  je 
demande.  Délivré  des  importuns,  à  couvert  de  nou- 
velles catastrophes,  j'attendrois  tranquillement  la 
dernière ,  et  n'étant  plus  instruit  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde ,  je  ne  serois  plus  attristé  de  rien* 
J'aime  la  liberté ,  sans  doute ,  mais  la  mienne  n'est 
point  au  pouvoir  des  hommes ,  et  ce  ne  seront  ni  des 
murs  ni  des  clefs  qui  me  l'ôteront.  Cette  captivité , 
monsieur,  me  paroît  si  peu  terrible ,  je  sens  si  bien 
que  je  jouirois  de  tout  le  bonheur  que  je  puis  encore 
espérer  dans  cette  vie,  que  c'est  par  là  même  que  , 
quoiqu'elle  doive  délivrer  mes  ennemis  de  toute 
inquiétude  à  mon  égard,  je  n'ose  espérer  de  l'obte- 
nir :  mais  je  ne  veux  rien  avoir  à  me  reprocher  vis- 
à-vis  de  moi ,  non  plus  que  vis  -  à  -  vis  d'autrui  :  je 
veux  pouvoir  me  rendre  le  témoignage  que  j'ai  tenté 
tous  les  moyens  praticables  et  honnêtes  qui  pou- 
voient  m'assurer  le  repos ,  et  prévenir  les  nouveaux 
orages  qu'on  me  force  d'aller  chercher. 

Je  connois ,  monsieur,  les  sentimens  d'humanité 
dont  votre  âme  généreuse  est  remplie  :  je  sens  tout 
ce  qu'une  grâce  de  cette  espèce  peut  vous  coûter  à 
demander;  mais  quand  vous  aurez  compris  que,  vu 
ma  situation ,  cette  grâce  en  seroit  en  effet  une  très- 
grande  pour  moi ,  ces  mêmes  sentimens,  qui  font 
votre  répugnance ,  me  sont  garans  que  vous  saurez 
la  surmonter.  J'attends,  pour  prendre  définitivement 
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mon  parti,  qu'il  tous  plaise  de  m'honorer  de  quelque 
réponse. 

Daignez ,  monsieur,  je  vous  supplie ,  agréer  mes 
excuses  et  mon  respect. 

A  M.  DE  GRAFFENRIED. 

Le  99  octobre  1765. 

Je  puis,  monsieur,  quitter  samedi  prochain  File  de 
Saint-Pierre,  et  je  me  conformerai  en  cela  à  Tordre 
de  LL.  EE.  ;  mais ,  vu  l'étendue  de  leurs  états  et  ma 
triste  situation ,  il  m'est  absolument  impossible  de 
sortir  le  même  jour  de  l'enceinte  de  leur  territoire. 
J'obéirai  en  tout  ce  qui  me  sera  possible.  Si  LL.  EE. 
me  veulent  punir  de  ne  l'avoir  pas  fait ,  elles  peu- 
vent disposer  à  leur  gré  de  ma  personne  et  de  ma 
vie  :  j'ai  appris  à  m'attendre  à  tout  de  la  part  des 
hommes;  ils  ne  prendront  pas  mon  âme  au  dé- 
pourvu. 

Recevez , homme  juste  et  généreux,  les  assuran- 
ces de  ma  respectueuse  reconnoissance,  et  d'un  sou- 
venir qui  ne  sortira  jamais  de  mon  cœur. 

AU  MÊME. 

Bienne,  le  iS  octobre  176$. 

Je  reçois,  monsieur,  avec  reconnoissance  les  nou- 
velles marques  de  vos  attentions  et  de  vos  bontés 
pour  moi  :  mais  je  n'en  profiterai  pas  pour  le  présent  ; 
les  prévenances  et  sollicitations  de  MM.  de  fiienne 
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me  détermineat  à  passer  <}aelqae  ^eni|»6  a^^ec  eax, 
et,  ce  qui  me  flatte ,  à  votre  voisinage.  Agrées,  mon* 
«eur,  je  vous  supplie,  mes  remeroMnens^  mes  salu- 
tations et  mon  respect. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Bienne,  le  97  octobre  1765. 

Tai  cédé, mon  dier  hôte,  aux  earesaes  et  aux  sol- 
lioitations;  je  reste  à  Bienne,  résolu  d'y  jiasserilM- 
▼er,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  je  Yy  passerai  tran- 
quillement. Gela  fera  qttelque  *chmgeHfeent  dans  nos 
arrangemeos,  et  mes  effets  pouvant  me  v^enir  joindre 
avec  mademoiselle  Le  Vasseur,  je  pourrai,  pendant 
Thiver ,  laire  moi-même  \e  catalogue  de  «mes  ttvres. 
•Ce  qui  me  flatèe  dans  tout  ceci ,  est  que  je  reste 
votre  voisin ,  avec  l'espoir  de  vous  voir  quelqu^ois 
^ans  vos  momens  de  loisir.  Donnez-^moi  de  vos  nou- 
velles et  de  celles  de  nos  amis.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

AU  MÊME. 

Bienney  lundi  18  octobre  176$. 

On  m'a  trompé  ,  mon  cher  hôte ,  je  pars  demain 
matin  avant  qu'on  me  chasse.  Donnez  -  moi  de  vos 
nouvelles  à  Basle.  Je  vous  recommande  ma  pauvre 
gouvernante.  Je  ne  puis  écrire  à  personne ,  quelque 
désir  que  j'en  aie  ;  je  n'ai  pas  même  le  temps  de  res- 
pirer, ni  la  force.  Je  vous  embrasse. 
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A  M.  D.  L.  C. 

Il  faut,  monsieur,  que  vous  ayez  une  grande  opi^ 
nion  de  votre  éloquence,  et  une  bien  petite  du  dis- 
cernement de  l'homme  dont  vous  vous  dites  enthou- 
siaste ,  pour  croire  l'intéresser  en  votre  faveur  par 
le  petit  roman  scandaleux  qui  remplit  la  moitié  de 
la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  ,  et  par  l'historiette 
qui  la  suit.  Ce  que  j'apprends  de  plus  sûr  dans  cette 
letlre,  c'est  que  vous  êtes  bien  jeune  et  que  vous  me 
-croyez  bien  jeune  aussi. 

Vous  voilà,  monsieur,  avec  votre  Zélie  ,  comme 
ces  saints  de  votre  Église ,  qui ,  dit-on ,  couchoient 
dévotement  avec  des  filles  et  attisoient  tous  les  feuit 
des  tentations  pour  se  mortifier  en  combattant  le  dé- 
sir de  les  éteindre.  J'ignore  ce  que  vous  prétendez 
par  les  détails  indécens  que  v^us  m'osez  faire  ;  mais 
il  est  difficile  de  les  lire  sans  vous  croire  un  menteur 
ou  un  impuissant. 

L'amour  peut  épurer  les  sens ,  je  le  sais  ;  il  est  cent 
fois  plus  facile  à  un  véritable  amant  d'être  sage  qu'à 
un  autre  homme  :  l'amour  qui  respecte  son  objet , 
en  chérit  la  pureté ,  c'est  une  perfection  de  plus 
qu'il  y  trouve ,  et  qu'il  craint  de  lui  ôter.  L'amour- 
propre  dédommage  un  amant  des  privations  qu'il 
s'impose  en  lui  montrant  l'objet  qu'il  convoite  plus 
digne  des  sentimens  qu'il  a  pour  lui  ;  mais  si  sa  maî- 
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tresse ,  une  fois  livrée  à  ses  caresses ,  a  déjà  perdu 
toute  modestie;  si  son  corps  est  en  proie  à  ses  attou- 
chemens  lascifs  ;  si  son  cœur  brûle  de  tous  les  feux 
qu'ils  y  portent  ;  si  sa  volonté  même ,  déjà  corrom- 
pue ,  la  livre  à  sa  discrétion  ,  je  voudrois  bien  savoir 
ce  qui  lui  reste  à  respecter  en  elle.^ 

Supposons  qu'après  avoir  ainsi  souillé  la  personne 
de  votre  maîtresse ,  vous  ayez  obtenu  sur  vous-même 
l'étrange  victoire  dont  vous  vous  vantez ,  et  que 
vous  en  ayez  le  mérite ,  l'avez  vous  obtenue  sur  elle, 
sur  ses  désirs ,  sur  ses  sens  même?  Vous  vous  vantez 
de  l'avoir  fait  pâmer  entre  vos  bras  :  vous  vous  êtes 
donc  ménagé  le  sot  plaisir  de  la  voir  pâmer  seule  ? 
Et  c'étoit  là  l'épargner  selon  vous?  non,  c'étoit  l'avi- 
lir. Elle  est  plus  méprisable  que  si  vous  en  eussiez 
joui.  Voudriez -vous  d'une  femme  qui  seroit  sortie 
ainsi  des  mains  d'un  autre  ?  Vous  appelez  pourtant 
tout  cela  des  sacrifices  à  la  vertu.  Il  faut  que  vous 
ayez  d'étranges  idées  de  cette  vertu  dont  vous  psirlez, 
et  qui  ne  vous  laisse  pas  même  le  moindre  scrupule 
d'avoir  déshonoré  la  fille  d'un  homme  dont  vous 
mangiez  le  pain.  Vous  n'adoptez  pas  les  maximes  de 
Ynéloise,  vous  vous  piquez  de  les  braver;  il  est  faux, 
selon  vous,  qu'on  ne  doit  rien  accorder  aux  sens 
quand  on  veut  leur  refuser  quelque  chose.  En  ac- 
cordant aux  vôtres  tout  ce  qui  peut  vous  rendre  cou- 
pable, vous  ne  leur  refusiez  que  ce  qui  pou  voit  vous 
excuser.  Votre  exemple  ,  supposé  vrai ,  ne  fait  point 
contre  la  maxime ,  il  la  confirme. 
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Ce  joli  conte  est  suivi  d'un  autre  plus  vraisem- 
blable ,  mais  que  le  premier  me  rend  bien  suspect. 
Vous  voulez,  avec  Tart  de  votre  âge,  émouvoir  mon 
amonr-propre ,  et  me  forcer,  au  moins  par  bien- 
séance ,  à  m'intéresser  pour  vous.  Voilà ,  monsieur^ 
de  tous  les  pièges  qu'on  peut  me  tendre ,  celui  dans 
lequel  on  me  prend  le  moins ,  surtout  quand  on  le 
tend  aussi  peu  finement  II  y  auroit  de  Thumeur  à 
vous  blâmer  de  la  manière  dont  vous  dites  avoir 
soutenu  ma  cause ,  et  même  une  sorte  d'ingratitude 
à  ne  vous  en  pas  savoir  gré.  Cependant,  monsieur, 
mon  livre  ayant  été  condamné  par  votre  parlement, 
vous  ne  pouviez  mettre  trop  de  modestie  et  de  cir- 
conspection à  le  défendre  ,  et  vous  ne  devez  pas  me 
Éaire  une  obligation  personnelle  envers  vous  d'une 
justice  que  vous  avez  dû  rendre  à  la  vérité ,  ou  à  ce 
qui  vous  a  paru  l'être.  Si  j'étois  sûr  que  les  choses 
se  fussent  passées  comme  vous  me  le  marquez ,  je 
croirois  devoir  vous  dédommager,  si  je  pouvois, 
d'un  préjudice  dont  je  serois  en  quelque  manière  la 
cause;  mais  cela  ne  m'engageroit  pas  à  vous  recom- 
mander sans  vous  connoitre ,  préférablement  à  beau- 
coup de  gens  de  mérite  que  je  connois  sans  pouvoir 
les  servir,  et  je  me  garderois  de  vous  procurer  des 
élèves ,  surtout  s'ils  avoient  des  sœurs ,  sans  autre 
garant  de  leur  bonne  éducation  que  ce  que  vous 
m'avez  appris  de  vous  et  la  pièce  de  vers  que  vous 
m'avez  envoyée.  Le  libraire  à  qui  vous  l'avez  pré- 
sentée a  eu  tort.de  vous  répondre  aussi  brutalement 
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<pLil  Ta  f»t^  et  Touvraige ,  du  coté  de  la  coroposition, 
n'est  pas  aussi  mauvais  qu'il  l'a  paru  croire  :  les  vers 
sont  faits  avec  feunlitë  ;  il  y  «n  a  de  très-bons  parmi 
beaucoup  d'autres  foihles  et  peu  corrects  :  du  reste 
il  y  règne  plutôt  un  ton  de  déclamation  qu'une  cer- 
taine chaleur  d'âme.  Zamon  se  tue  en  acteur  de  tra- 
gédie :  cette  mort  ne  persuade  ni  ne  touche  ;  tous 
les  sentimens  sont  4)irés  de  la  Noïwdle  Héloise  ;  on 
en  trouve  à  peine  un  qui  vous  appartienne  ,  ce  qui 
s^est  pas  un  grand  signe  'de  la  chaleiH*  de  votre  cœiu" 
ni  de  la  vérité  de  l'histoire.  D'ailleurs ,  si  le  librave 
a^oit  totrt  dans  un  sens ,  il  avoit  bien  raison  dans  «a 
autre ,  auquel  vraisemblablement  il  ne  songeoit  pas. 
Gomment  un  homme  qui  se  pique  de  vertu  peut-il 
vouloir  publier  .une  pièce  d'oîi  résulte  la  plus  per- 
nicieuse morale ,  une  pièce  pleine  d'images  lic^i- 
cieuses  que  rien  n'épure ,  une  pièce  qui  tend  à  per- 
suader aux  jeunes  personnes  que  les  privautés  des 
amans  sont  sans  conséquence ,  et  qu'on  peut  toujours 
s'arrêter  oii  l'on  veut;  maxime  aussi  fausse  que  dan- 
gereuse, et  propre  à  détruire  toiite  pudeur,  toute 
honnêteté ,  toute  retenue  entre  les  deux  sexes?  Mon- 
sieur, si  vous  n'êtes  pas  un  homme  sans  mœurs,  sans 
principes ,  vous  ne  ferez  jamais  imprimer  vos  vers , 
quoique  passables  ,  sans  tm  correctif  suffisant  pour 
en  empêcher  le  mauvais  effet. 

Vous  avez  des  talens,  sans  doute ,  mais  vous  n'en 
faites  pas  un  usage  qui  porte  à  les  encourager.  Pnis- 
siez^vons ,  monsieur ,  en  faire  un  meilleur  dans  Ja 
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MÎCe ,  et  qui  ne  vous  attire  ni  regrets  à  vous-même , 
ni  le  blâme  des  honnêtes  gens  ! 
Je  vous  ssdue  de  tout  mon  cœur. 

P,  S.  Si  vous  «iviez  un  besoin  pressant  des  deux 
louis  que  vous  demandiez  au  libraire ,  je  pourrois 
en  disposer  sans  m'incommoder  beaucoup.  Parlez- 
moi  naturellement  :  ce  ne  seroit  pas  vous  en  faire  un 
don ,  ce  seroit  seulement  payer  vos  vers  au  prix  que 
vous  y  avez  mis  vous-même. 

A  M.  DE  LUZE. 

Su>a8bourg,  le  4  noyembre  1765. 

J'ârbiye  ,  monsieur,  du  plus  détestable  voyage ,  à 
tous  égards ,  que  j'aie  fait  de  ma  vie.  J'arrive  excédé , 
rendu  ;  mais  enfin  j'arrive ,  et ,  grâces  à  vous ,  dans 
une  maison  où  je  puis  me  remettre  et  reprendre 
haleine  à  nK>n  aise ,  car  je  ne  puis  songer  à  reprendre 
âe  long' temps  ma  route;  et  si  j'en  ai  encore  une 
pareille  à  celle  que  je  viens  de  faire ,  il  me  sera  tota- 
}ement  impossible  de  la  soutenir.  Je  ne  me  prévaux 
point  si  tôt  de  votre  lettre  pour  M.  Zdlicoffer  ;  car 
j'aime  fort  le  plaisir  de  prince  de  garder  l'incognito 
le  plus  long-temps  qu'on  peut.  Que  ne  puis-je  le 
garder  le  reste  de  ma  vie  !  je  serois  encore  un  heu- 
reux mortel.  Je  ne  sais  au  reste  comment  m'accueil- 
leront les  François  ;  mais  s'ils  font  tant  que  de  me 
chasser ,  ils  ne  choisiront  pas  le  temps  que  je  suis 
malade ,  et  s'y  prendront  moins  brutalement  que  les 
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Bernois.  Je  suis  d'une  lassitude  à  ne  pouvoir  tenir  la 
plume.  Le  cocher  veut  repartir  dès  aujourd'hui.  Je 
n'écris  donc  point  à  M.  du  Pcyrou  :  veuillez  suppléer 
à  ce  que  je  ne  puis  faire  ;  je  lui  écrirai  dans  la  semaine 
infailliblement.  Il  faut  que  je  lui  parle  de  vos  atten- 
tions et  de  vos  bontés ,  mieux  que  je  ne  peux  faire 
à  vous-même.  Ma  manière  d'en  remercier  est  d'en 
profiter  ;  et ,  sur  ce  pied ,  l'on  ne  peut  être  mieux 
remercié  que  vous  Têtes  :  mais  il  est  juste  que  je  lui 
parle  de  TefTet  qu'a  produit  sa  recommandation. 
Bonjour,  monsieur  ;  bonne  foire  et  bon  voyage.  J'es- 
père avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser  encore  ici. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Strasbourg,  le  5  novembre  1765. 

Je  suis  arrivé ,  mon  cher  hôte ,  à  Strasbourg  samedi , 
tout-à-fait  hors  d'état  de  continuer  ma  route ,  tant 
par  l'effet  de  mon  mal  et  de  la  fatigue  ,  que  par  la 
fièvre  et  une  chaleur  d'entrailles  qui  s'y  sont  jointes. 
Il  m'est  aussi  impossible  d'aller  maintenant  à  Potzdam 
qu'à  la  Chine ,  et  je  ne  sais  plus  trop  ce  que  je  vais 
devenir;  car  probablement  on  ne  me  laissera  pas 
long-temps  ici.  Quand  on  est  une  fois  au  point  où  je 
suis  ,  on  n'a  plus  de  projeta  à  faire  ;  il  ne  reste  qu'à 
se  résoudre  à  toutes  choses  ,  et  plier  la  tête  sous  le 
pesant  joug  de  la  nécessité. 

J'ai  écrit  à  milord  maréchal  ;  je  voudrois  attendre 
ici  sa  réponse.  Si  l'on  me  chasse ,  j'irai  chercher  de 
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Fautre  côté  du  Rhin  quelque  humanité ,  quelque 
hospitalité  ;  si  je  n'en  trouve  plus  nulle  part ,  il  fau- 
dra bien  chercher  quelque  moyen  de  s'en  passer. 
Bonjour,  non  plus  mon  hôte ,  mais  toujours  mon 
ami.  George  Keith  et  vous  m'attachez  encore  à  la 
vie  ;  de  tels  liens  ne  se  rompent  pas  aisément. 
Je  vous  embrasse. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Strasbourg,  le  10  noyembre  1765. 

Rassurez-vous  ,  mon  cher  hôte ,  et  rassurez  nos 
amis  sur  les  dangers  auxquels  vous  me  croyez  exposé. 
Je  ne  reçois  ici  que  des  marques  de  bienveillance , 
et  tout  ce  qui  commande  dans  la  ville  et  dans  la  pro- 
vince paroît  s'accorder  à  me  favoriser.  Sur  ce  que 
m'a  dit  M.  le  maréchal ,  que  je  vis  hier,  je  dois  me 
regarder  comme  aussi  en  sûreté  à  Strasbourg  qu'à 
Berlin.  M.  Fischer  m'a  servi  avec  toute  la  chaleur  et 
tout  le  zèle  d'un  ami ,  et  il  a  eu  le  plaisir  de  trouver 
tout  le  monde  aussi  bien  disposé  qu'i]  pouvoit  le 
désirer.  On  me  fait  apercevoir  bien  agréablement 
que  je  ne  suis  plus  en  Suisse. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  marquer  ce  mot  pour 
vous  rassurer  sur  mon  compte. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


Digitized  by 


Google 


T76  CORRESPOITD&irCE. 

A  M.  DU  FEYROU. 

Strasbourg,  le  17  novembre  176S. 

j£  re^k  j  mon  ^her  bote ,  Totre  lettrt  n"^  &  \mÊ» 
aurez  vu  par  les  mieimes  que  je  renettce  abeofaHiient 
au  voyage  de  Berlin ,  du  moins  pour  cet  hiver,  à  mwiins 
que  milord  maréchal ,  K  qui  j'ai  écrit ,  ne  fut  d'un 
avis  contraire.  Mais  je  le  connois  ;  il  veut  mon  repos 
sur  toute  chose  ,  ou  plutôt  il  ne  veut  que  cela.  Selon 
loufe  apparence ,  je  passerai  Thiver  ici.  On  ne  peut 
rien  ajouter  aux  marques  de  bienveillaitee ,  d'estime, 
et  même  de  respect  qu'on  m'y  donne ,  depuis  M.  1« 
m«Hréebal  et  les  chefe  dti  pays ,  jusqu'aux  derniers  àa 
peuple.  Ce  qui  vous  surprendra  est  que  les  gens 
d'église  semblent  vouloir  renchérir  encore  sur  les 
autres.  Ils  ont  Fair  de  me  dire  dans  leurs  manières  : 
Distinguez-nous  de  vos  ministres  ;  vous  voyez  que 
nous  ne  pensons  pets  comme  eux. 

Je  ne  sais  pas  encore  de  quels  livres  j'aurai  be- 
soin ;  cela  dépendra  beaucoup  du  choix  de  ma  de- 
meure ;  mais,  en  quelque  lien  que  ce  soit,  je  sim 
absolument  déterminé  à  reprendre  la  botanique.  En 
conséquence  ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  trier 
d'avance  tous  les  livres  qui  en  traitent,  figures  et 
autres ,  et  les  bien  encaisser.  Je  voudrois  aussi  ^e 
mes  herbiers  et  plantes  sèches  y  fussent  joints  ;  car , 
ne  connoissant  pas  à  beaucoup  près  toutes  les  plantes 
qui  y  sont ,  j'en  peux  tirer  encore  beaucoup  d'in- 
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struction  sur  les  plantes  de  la  Suisse ,  que  je  ne 
trouverai  pas  ailleurs.  Sitôt  que  je  serai  arrêté ,  je 
consacrerai  le  goût  que  j'ai  pour  les  herbiers ,  à  vous 
en  faire  un  aussi  complet  quMI  me  sera  possible ,  et 
dont  je  tâcherai  que  vous  soyez  content. 

Mon  cher  hôte,  je  ne  donne  pas  ma  confiance  à 
demi;  visite^,  arrangez  tous  mes  papiers,  lisez  et 
feuilletez  tout  sans  scrupule.  Je  vous  plains  de  l'en- 
nui que  vous  donnera  tout  ce  fatras  sans  choix ,  et 
je  vous  remercie  de  l'ordre  que  vous  y  voudrez 
mettre.  Tâchez  de  ne  pas  changer  les  numéros  des 
paquets ,  afin  qu'ils  nous  servent  toujours  d'indica- 
tion pour  les  papiers  dont  je  puis  avoir  besoin.  Par 
exemple,  je  suis  dans  le  cas  de  désirer  beaucoup  de 
faire  usage  ici  de  deux  pièces  qui  sont  dans  le  nu- 
méro 12,  l'une  est  Pfgmalion ,  et  l'autre  Y  Engage- 
ment  téméraire.  Le  directeur  du  spectacle  a  pour 
moi  mille  attentions  ;  il  m'^  donné  pour  mon  usage 
une  petite  loge  grillée  ;  il  m'a  fait  faire  une  clef  d'une 
petite  porte  pour  entrer  incognito  ;  il  fait  jouer  les 
pièces  qu'il  juge  pouvoir  me  plaire.  Je  voudrois 
tâcher  de  reconnoître  ses  honnêtetés ,  et  je  crois  que 
quelque  barbouillage  de  ma  façon ,  bon  ou  mauvais , 
lui  seroijt  utile  par  la  bienveillance  que  le  public  a 
pour  moi ,  et  qui  s'est  bien  marquée  au  Devin  du 
village.  Si  j'osois  espérer  que  vous  vous  laissassiez 
tenter  à  la  propositon  de  M.  de  Luze,  vous  apporteriez 
ces  pièces  vous-même ,  et  nous  nous  amuseriions  à 
les  £aiire  répéter.  Mais  comme  il  n'y  a  nulle  copie  de 
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Pj-gmaHotif  il  en  faudroit  faire  Êiire  une  par  pré- 
caution ,  surtout  si ,  ne  venant  pas  vous-même ,  vous 
preniez  le  parti  d'envoyer  le  paquet  par  la  poste  à 
l'adresse  de  M.  Zollicoffer,  ou  par  occasion.  Si  vous 
venez,  mandez-le-moi  à  l'avance,  et  donnez-moi  le 
temps  de  la  réponse.  Selon  les  réponses  que  j'attends , 
je  pourrois,  si  la  chose  ne  vous  étoit  pas  trop  im- 
portune ,  vous  prier  de  permettre  que  mademoiselle 
Le  Yasseur  vînt  avec  vous.  Je  vous  embrasse. 

Je  reçois  en  ce  moment  le  numéro  7.  Écrivez  tou- 
jours par  M.  ZoUicofTer. 

A  M.  D'IVERNOIS.(*) 

A  Strasbourg,  le  ai  noyembre  176S. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  moi ,  monsieur;  grâces 
au  ciel,  je  ne  suis  plus' en  Suisse ,  je  le  sens  tous  les 
jours  à  l'accueil  dont  on  m'honore  ici  ;  mais  ma 
santé  est  dans  un  délabrement  facile  à  imaginer. 
Mes  papiers  et  mes  livres  sont  restés  dans  un  dés- 
ordre épouvantable  :  la  malle  que  vous  savez  a  été 
remise  à  M.  Martinet,  châtelain  du  Yal-de-Travers ; 
vos  papiers  sont  restés  parmi  les  miens  ;  n'en  soyez 
point  en  peine  ;  ils  se  retrouveront ,  mais  il  faut  du 
temps.  Vous  pouvez  m'écrire  ici  ou  à  l'adresse  de 
M.  du  Peyrou  à  Neuchâtel.  Vous  pouvez  aussi,  et 
même  je  vous  en  prie,  tirer  sur  moi  à  vue  pour  l'ar- 

(•)  Même  observation  sur  cette  lettre  que  sur  celle  qu'on  a  vue 
précédemment  9  adressée  à  M.  Moultoa,  7  février  même  année. 
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gent  que  je  vous  dois  et  dont  j'ignore  la  somme.  Je 
ne  vous  dis  rien  de  vos  parens  ;  mais  malgré  ce  que 
vous  m*avez  fait  dire  par  M.  Desarts ,  je  compte  et 
compterai  toujours  sur  votre  amitié ,  comme  vous 
pouvez  toujours  compter  sur  la  mienne.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DU  PEYROU. 

StraBbourg)  le  iS  noyembre  1765. 

J'ai,  mon  cher  hôte,  votre  numéro  8  et  tous  les 
précédens.  Ne  soyez  point  en  peine  du  passe-port  ; 
ce  n'est  pas  une  chose  si  absolument  nécessaire  que 
vous  le  supposez,  ni  si  diJflScile  à  renouveler  au  be- 
soin ;  mais  il  me  sera  toujours  précieux  par  la  main 
dont  il  me  vient  et  par  les  soins  dont  il  est  la  preuve. 

Quelque  plaisir  que  j'eusse  à  vous  voir,  le  chan- 
gement que  j'ai  été  forcé  de  mettre  dans  ma  manière 
de  vivre,  ralentit  mon  empressement  à  cet  égard. 
Les  jfréquens  dînes  en  ville ,  et  la  fréquentation  des 
femmes  et  des  gens  du  monde  y  à  quoi  je  m'étois 
livré  d'abord ,  en  retour  de  leur  bienveillance ,  m'im- 
posoient  une  gêne  qui  a  tellement  pris  sur  ma  santé , 
qu'il  a  fallu  tout  rompre  et  redevenir  ours  par  né- 
cessité. Vivant  seul  ou  avec  Fischer ,  qui  est  un  très- 
bon  garçon ,  je  ne  serois  à  portée  de  partager  aucun 
amusement  avec  vous ,  et  vous  iriez  sans  moi  dans 
le  monde,  ou  bien,  ne  vivant  qu'avec  moi,  vous 
seriez  dans  cette  ville  sans  la  connoître.  Je  ne  dés- 
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espère  pas  des  moyens  de  nous  voir  plus  agréablement 
et  plus  à  notre  aise  ;  mais  cela  est  encore  dans  les 
futurs  contingens  :  d'ailleurs,  n'étant  pas  encore  dé^ 
cidé  sur  moi-même ,  je  ne  le  suis  pas  sur  le  voyage 
de  mademoiselle  Le  Yasseur.  Cependant,  si  vous 
venez ,  vous  êtes  sûr  de  me  trouver  encore  ici  ;  et , 
dans  ce  cas,  je  serois  bien  aise  d'en  être  instruit 
d'avance ,  afin  de  vous  faire  préparer  un  logement 
dans  cette  maison  ;  car  je  ne  suppose  pas  que  vous 
vouliez  que  nous  soyons  séparés. 

L'heure  presse ,  le  monde  vient  ;  je  vous  quitte 
brusquement,  mais  mon  cœur  ne  vous  quitte  pas. 

A  M.  DE  LUZE. 

Strasbourg,  le  «7  noTembre  1765. 

Je  me  réjouis ,  monsieur ,  de  votre  heureuse  arri- 
vée à  Paris ,  et  je  suis  sensible  aux  bons  soins  dont 
vous  vous  êtes  occupé  pour  moi  dès  l'instant  même  : 
c^est  une  suite  de  vos  bontés  pour  moi,  qui  ne 
m'étonne  plus,  mais  qui  me  touche  toujours.  Tai 
différé  d'un  jour  à  vous  répondre ,  pdur  Vous  en- 
voyer la  copie  que  vous  demandez,  et  que  vous 
trouverez  ci-jointe  :  vous  pouvez  la  lire  à  ijiii  il  vous 
plaira  ;  mais  je  vous  prie  de  ne  la  pas  laisser  tran- 
scrire. U  est  superflu  de  prendre  de  nouvelles  infor- 
mations sur  la  sûreté  de  mon  passage  à  Paris  :  j'ai 
là-dessus  les  meilleures  assurances;  mais  j'ignore 
encore  si  jie  serai  dans  le  cas  dé  m'en  prévaloir ,  vu 
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la  saison ,  yu  mon, état  qui  ne  me  permet  pas  à  pré- 
sent de  .me  mettre  e^  route.  Sitôt  que  je  serai  déter- 
miné de  manière  ou  d'autre ,  je  vous  le  manderai. 
Je  vous  prie  de  me  maintenir  dans  les  bons  souvenirs 
de  madame  de  Faugnes ,  et  de  lui  dire  que  l'empres- 
sement de  la  revoir,  ainsi  que  M.  de  Faugnes,  et 
d'entretenir  chez  eux  une  connoissance  qui  s'est  faite 
chez  vous ,  entre  .pour  beaucoup  dans  le  désir  que 
j'ai  de  passer  par  Paris.  Tajoute  de  grand  cœur,  et 
j'espère  quevous  n'en,  doutez  pas  ,  que  ma. tentation 
d'aller  en  Angleterre  s'augmente  extrêmement  par 
l'agrément  de  vous  y  suivre,  et  de  voyager  avec 
vous.  Yoilà  quant  à  présent  tout  ce  que  je  puis  dire 
sur  cet  article  :  je  ne. tarderai  pas  à. vous  parler  plus 
positivement;  mais  jusqu'à  présent  cet  arrangement 
est  très-douteux.  Recevez  mes  plus  tendres  saluta- 
tions;  je  vous  embrasse,  monsieur,  de  tout  mon 
cœur. 

Prêt  à  fermer  m,a  lettre,  je  reçois  la  vôtre  sans 
date,  qui  contient  les  éclaircissemens  que  vous  avez 
eu  la  bpQté  de  prendre  avec  Guy  :  ce  qui  me  déter- 
mine absolument  à  vous  aller  joindre  aussitôt  que 
je  serai. ^, état  de  soutenir  le  voyage.  Faites-moi 
entrer  49^s  vos  arrangemens  pour  celui  de  Londres  : 
je  i?ae  réjouis  beaucopp  de  le  faire  avec  vous.  Je  ne 
joins  pas  ici  ma  lettre  à  M.  de  Grafienried,  sur  ce 
que  vous  me  marquez  qu'elle  court  Paris.  Je  mar- 
querai à  M.  Guy  le  temps  précis  de  mon  départ  ; 
ainsi  vous  en  pourrez  être  informé  par  lui.  Qu'il  ne 
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m'envoie  personne,  je  trouverai  ici  ce  qu'il  me  faut. 
Rey  m'a  envoyé  son  commis,  pour  m'emmener  en 
Hollande  :  il  s'en  retournera  comme  il  est  venu. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Strasbourg,  le  3o  noTembre  176S. 

Tout  bien  pesé,  je  me  détermine  à  passer  en 
Angleterre.  Si  j'étois  en  état ,  je  partirois  dès  demain  ; 
mais  ma  rétention  me  tourmente  si  cruellement, 
qu'il  faut  laisser  calmer  cette  attaque ,  employant 
ma  ressource  ordinaire.  Je  compte  être  en  état  de 
partir  dans  huit  ou  dix  jours  ;  ainsi  ne  m'écrivez 
plus  ici,  votre  lettre  ne  m'y  trouveroit  pas;  aver- 
tissez ,  je  vous  prie ,  mademoiselle  Le  Yasseur  de  la 
même  chose  :  je  compte  m'arrêter  à  Paris  quinze 
j  ours  ou  trois  s,emaines  ;  je  vous  enverrai  mon  adresse 
avant  de  partir.  Au  reste,  vous  pouvez  toujours 
m'écrire  par  M.  de  Luze,  que  je  compte  joindre  à 
Paris  pour  faire  avec  lui  le  voyage.  Je  suis  très-faché 
de  n'avoir  pas  encore  écrit  à  madame  de  Luze.  Elle 
me  rend  bien  peu  de  justice  si  elle  est  inquiète  de 
mes  sentimens  ;  ils  sont  tels  qu'elle  les  mérite ,  et 
c'est  tout  dire.  Je  m'attache  aussi  très-véritablement 
à  son  mari.  Il  a  l'air  froid  et  le  cœur  chaud  ;  il  res- 
semble en  cela  à  mon  cher  hôte  :  voilà  les  gens  qu'il 
me  faut. 

J'approuve  très-fort  d'user  sobrement  de  la  poste, 
qui  en  Suisse  est  devenue  un  brigandage  public  : 
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elle  est  plus  respectée  en  France;  mais  les  ports  y 
sont  exorbitans ,  et  j'ai ,  depuis  mon  arrivée  ici ,  plus 
de  cent  francs  de  ports  de  lettres.  Retenez  et  lisez 
les  lettres  qui  vous  viennent  pour  moi  ;  ne  m'en- 
voyez que  celles  qui  l'exigent  absolument  ;  il  suffit 
d'un  petit  extrait  des  autres. 

Je  reçois  en  ce  moment  votre  paquet  n®  10.  Vous 
devez  avoir  reçu  une  de  mes  lettres  où  je  vous  priois 
d'ouvrir  toutes  celles  qui  vous  venoient  à  mon 
adresse  :  ainsi  vos  scrupules  sont  fort  mal  placés.  Je 
ne  sais  si  je  vous  écrirai  encore  avant  mon  départ  ; 
mais  ne  m'écrivez  plus  ici.  Je  vous  embrasse  de  la 
plus  tendre  amitié. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Strasbourg^  le  »  décemBre  1765. 

Vous  ne  doutez  pas,  monsieur,  du  plaisir  avec 
lequel  j'ai  reçu  vos  deux  lettres  et  celles  de  M.  Deluc. 
On  s'attache  à  ce  qu'on  aime  à  proportion  des 
maux  qu'il  nous  coûte.  Jugez  par  là  si  mon  cœur 
est  toujours  au  milieu  de  vous.  Je  suis  arrivé  dans 
cette  ville ,  malade  et  rendu  de  fatigue.  Je  m'y  re- 
pose avec  le  plaisir  qu'on  a  de  se  retrouver  parmi 
des  humains ,  en  sortant  du  milieu  des  bêtes  féroces. 
J'ose  dire  que  depuis  le  commandant  de  la  province 
jusqu'au  dernier  bourgeois  de  Strasbourg,  tout  le 
monde  dcsireroit  de  me  voir  passer  ici  mes  jours  : 
mais  telle  n'est  pas  ma  vocation.  Hors  d'état  de  sou- 
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tenir  la  route  de  Berlin ,  je  prends  le  parti  de  passer 
en  Angleterre.  Je  m'arrêterai  quinze  jours  ou  trois 
semaines  à  Paris ,  et  tous  pouvez  m  y  donner  de  vos 
nouvelles  chez  la  veuve  Duchesne ,  libraire,  rue 
Saint-Jacques. 

Je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  songer  à  mes  commissions.  J'ai  d'autres  prunes 
à  digérer;  ainsi  disposez  des  vôtres.  Quant  aux  bil- 
boquets et  aux  mouchoirs ,  je  voudrois  bien  que 
vous  pussiez  me  les  envoyer  à  Paris  ^  car  ils  me  fe- 
roient  grand  plaisir  ;  mais  à  cause  que  les  raoudioirs 
sont  neufs,  j'ai  peur  que  cela  ne  soit  difficile.  Je  suis 
maintenant  très  en  état  d'acquitter  votre  petit  mé- 
moire sans  m'incommoder.  U  n'en  sera  pas  de  même 
lorsque ,  après  les  frais  d'un  voyage  long  et  coûteux , 
j'en  serai  à  ceux  de  mon  premier  établissement  en 
Angleterre  ;  ainsi ,  je  voudrois  bien  que  vous  vou- 
lussiez tirer  sur  moi  àPatis  à  vue^  le  montant  du 
mémoire  en  question.  Si  vous  voulez  absolument  re- 
mettre cette  affaire  au  temps  où  je  ser«i  plus  tran- 
quille ,  je  vous  prie  au  moins  de  me  marquer  à  com- 
bien tous  vos  déboursés  se  montent,  et  permettre 
que  je  vous  en  fasse  mon  billet.  Gonsid^z,  mon 
bon  ami ,  que  vous  avez  une  nombreuse  famille  à 
qui  vous  devez  compte  de  l'emploi  de  votre  temps, 
et  que  le  partage  de  votre  fortune ,  quelque  grande 
qu'elle  puisse  être,  vous  oblige  à  n'en  rien  laisser 
dissiper,  pour  laisser  tous  vos  enfans  dans  une  ai- 
sance honnête.  Moi,  de  mon  côté,  je  serai  inquiet 
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sur  cette  petite  dette ,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  ou 
payée  ou  réglée.  Au  reste ,  quokpe  cette  violente 
expulsion  me  déran^ ,  après  un  peu  d'embarras  je 
me  trouverai  du  pain  et  le  nécessaire  pour  le  reste 
de  mes  jours,  par  des  arrangemens  dont  je^dois  vous 
avoir  parlé  ;  et  quant  à  présent  rien  ne  me  manque. 
J'ai  tout  l'argent  qu'il  me  faut  pour  mon  voyage  et 
au-delà ,  et  avec  un  peu  d'économie,  je  compte  me 
retrouver  bientôt  au  courant  comme  auparavant.  J'ai 
cru  vous  devoir  ces  détails  pour  tranquilliser  votre 
honnête  cœur  sur  le  compte  d'un  homme  que  vous 
aimez.  Vous  sentez  que  dans  le  désordre -et  la  préci- 
pitation d'un  départ  brusque,  je  n'ai  pu  emmener 
mademoiselle  Le  Yasseur ,  errer  avec  moi  dans  cette 
saison ,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  un  gîte;  je  l'ai  laissée 
à  l'île  Saint-Pierre,  où  elle  est  très-bien  et  avec  de 
très-honnétes  gens.  Je  pense  à  la  foire  venir  ce  prin- 
temps ,  en  Angleterre ,  par  le  bateau  qui  part  d'Yver- 
don  tous  les  ans.  Bonjour,  monsieur;  mille  tendres 
salutations  à  votre  chère  famille  et  à  tous  nos  amis; 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DAVID  HUME. 

Strasbourg,  le  4  décembre  1765. 

Vos  bontés,  monsieur,  me  pénètrent  autant 
qu'elles  m'honorent.  La  plus  digne  réponse  que  je 
puisse  faire  à  vos  offres ,  est  de  les  accepter,  et  je  les 
accepte.  Je  partirai  dans  cinq  ou  six  jours  pour  aller 
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me  jeter  entre  vos  bras;  c'est  le  conseil  de  milord 
maréchal,  mon  protecteur,  mon  ami,  mon  père; 
c'est  celiii  de  madame  de  Boufflers  dont  la  bienveil- 
lance éclairée  me  guide  autant  qu'elle  me  console  ; 
enfin  j'ose  dire  c'est  celui  de  mon  cœur,  qui  se  plaît 
à  devoir  beaucoup  au  plus  illustre  de  mes  contem- 
porains ,  dont  la  bonté  surpasse  la  gloire.  Je  soupire 
après  une  retraite  solitaire  et  libre  où  je  puisse  finir 
mes  jours  en  paix.  Si  vos  soins  bienfaisans  me  la  pro- 
curent,  je  jouirai  tout  ensemble  et  du  seul  bien  que 
mon  cœur  désire ,  et  du  plaisir  de  le  tenir  de  vous. 
Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DE  LUZE. 

Paris,  le  i6  décembre  1765. 

J'arrive  chez  madame  Duchesne  plein  du  désir 
de  vous  voir,  de  vous  embrasser,  et  de  concerter 
avec  vous  le  prompt  voyage  de  Londres ,  s'il  y  a 
moyen.  Je  suis  ici  dans  la  plus  parfaite  sûreté;  j'en 
ai  en  poche  l'assurance  la  plus  précise  (*).  Cepen- 
dant ,  pour  éviter  d'être  accablé,  je  veux  y  rester  le 
moins  qu'il  me  sera  possible ,  et  garder  le  plus  par- 
fait incognito ,  s'il  se  peut  :  ainsi  ne  me  décelez ,  je 
vous  prie ,  à  qui  que  ce  soit.  Je  voudrois  vous  aller 
voir;  mais ,  pour  ne  pas  promener  mon  bonnet  dans 
les  rues,  je  désire  que  vous  puissiez  venir  vous- 

(*)  n  avoit  un  passe-port  da  ministre  bon  pour  trois  mois. 
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même  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra.  Je  vous  embrasse , 
monsieur,  de  tout  mon  cœur  ('). 

A  M.  DU  PEYROU. 

Paris,  le  17  décembre  1765. 
^ARRIVE  d^hier  au  soir,  mon  aimable  hôte  et  ami. 
Je  suis  venu  en  poste ,  mais  avec  une  bonne  chaise , 
et  à  petites  journées.  Cependant  j'ai  failli  mourir  en 
route;  j'ai  été  forcé  de  m'arrêter  à  Épemay,  et  j'y  ai 
passé  une  telle  nuit,  que  je  n'espérois  plus  revoir  le 
jour  :  toutefois  me  voici  à  Paris  dans  un  état  assez 
passable.  Je  n'ai  vu  personne  encore,  pas  même  M.  de 
Luze ,  mais  je  iui  ai  écrit  en  arrivant.  J'ai  le  plus 
grand  besoin  de  repos  ;  je  sortirai  le  moins  que  je 
pourrai.  Je  ne  veux  pas  m'exposer  derechef  aux 
dînes  et  aux  fatigues  de  Strasbourg;  Je  ne  sais  si 

(*)  Cette  intention  si  formelle  de  garder  le  plus  parfait  incognito, 
et  l'empressement  que  nous  le  yerrons  bientôt  montrer  de  quitter 
ce  théâtre  public  (lettre  ci-après  du  26  décembre),  suffisent  pour 
démentir  ce  qui  est  raconté  à  ce  sujet  dans  la  Correspondance  de 
Grimm  (première  Partie,  tome  Y,  page  194). 

«  Rousseau  est  revenu  à  Paris  le  17  décembre.  Le  lendemain  il 

»  s'est  promené  au  Luxembourg  en  habit  arménien Il  s'est  aussi 

»  promené  tous  les  jours  à  une  certaine  heure  sur  le  boulevard  dans 
»  la  partie  la  plus  proche  de  son  logement.  Cette  affectation  de  se 

>  montrer  au  public  sans  nécessité,  en  dépit  du  décret  de  prise  de 
»  corps,  a  choqué  le  ministre  qui  avoit  cédé  aux  instances  de  ses 
»  protecteurs,  en  lui  accordant  la  permission  de  traverser  le  royaume 

>  pour  se  rendre  en  Angleterre.  On  lui  a  fait  dire  par  la  police  de 
•  partir  sans  autre  délai,  s'il  ne  vouloit  être  arrêté.  En  conséquence 

>  il  quitta  Paris  le  4  janvier,  accompngné  de  D.  Hume.  • 
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M.  de  Luze  est  toujours  d'humeur  de  passer  à  Lon- 
dres ;  pour  moi ,  je  suis  déterminé  à  partir  le  plus 
tôt  qu'il  me  sera  possible ,  et  tandis  qu'il  me  reste 
encore  des  forces,  pour  arriver  enfin  en  lieu  de 
repos. 

Je  Tiens  en  ce  moment  d'avoir  la  visite  de  M.  de 
Luze ,  qui  m'a  remis  votre  billet  du  7 ,  daté  de  Berne. 
J'ai  écrit  en  effet  la  lettre  à  M.  le  bailli  de  Nidau  ; 
mais  je  ne  voulus  point  vous  en  parler  pour  ne  point 
vous  affliger  :  ce  sont ,  je  crois ,  les  seules  réticences 
que  l'amitié  permette. 

Voici  une  lettre  pour  cette  pauvre  fille  qui  est  à 
l'Ile  :  je  vous  prie  de  la  lui  faire  passer  le  plus  promp- 
tement  qu'il  se  pourra;  elle  sera  utile  à  sa  tranquil- 
lité. Dites,  je  vous  supplie,  à  madame  la  Comman- 
dante n  combien  je  suis  touché  de  son  souvenir,  et 
de  l'intérêt  qu'elle  veut  bien  prendre  à  mon  sort 
J'aurois  assurément  passé  des  jours  bien  doux  près 
de  vous  et  d'elle;  mais  je  n'étois  pas  appelé  à  tant 
de  bien.  Faute  du  bonheur  que  je  ne  dois  plus  at- 
tendre ,  cherchons  du  moins  la  tranquillité.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 


(*)  C'étoit  la  mère  de  du  Peyrou ,  yeuye  d'un  commandant  de 
Surinam. 
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A  M.  D'IVERNOIS, 

Paris  y  le  18  décembre  1765. 

AvAifT-HiER  au  soir,  monsieur,  j'arrivai  ici  très- 
fatigué,  très-malade,  ayant  le  plus  grand  besoin  de 
repos.  Je  n'y  suis  point  incognito ,  et  je  n'ai  pas  be- 
soin d'y  être  :  je  ne  me  suis  jamais  caché,  et  je  ne 
veux  pas  commencer.  Gomme  j'ai  pris  mon  parti  sur 
les  injustices  des  hommes,  je  les  mets  au  pis  sur 
toutes  choses ,  et  je  m'attends  à  tout  de  leur  part , 
même  quelquefois  à  ce  qui  est  bien.  J'ai  écrit  en 
effet  la  lettre  à  M.  le  baiUi  de  Nidau  ;  mais  la  copie 
que  vous  m'avez  envoyée  est  pleine  de  contre-sens 
ridicules  et  de  fautes  épouvantables.  On  voit  de 
quelle  boutique  elle  vient.  Ce  n'est  pas  la  première 
fabrication  de  cette  espèce ,  et  vous  pouvez  croire 
que  des  gens  si  fiers  de  leurs  iniquités  ne  sont  guère 
honteux  de  leurs  falsifications.  Il  court  ici  des  co- 
pies plus  fidèles  de  cette  lettre,  qui  viennent  de 
Berne ,  et  qui  font  assez  d'effet.  M.  le  dauphin  lui- 
même,  à  qui  on  l'a  lue  dans  son  lit  de  mort,  en  a 
paru  touché ,  et  a  dit  lànlessus  des  choses  qui  fe- 
roient  bien  rougir  mes  persécuteurs ,  s'ils  les  savoient^ 
et  qu'ils  fussent  gens  à  rougir  de  quelque  chose. 

Vous  pouvez  m'écrire  ouvertement  chez  madame 
Duchesne  où  je  suis  toujours.  Cependant  j'apprends 
à  l'instant  que  M.  le  prince  de  Conti  a  eu  la  bonté 
de  me  faire  préparer  un  logement  au  Temple  y  et 
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qu'il  désire  que  je  l'aille  occuper.  Je  ne  pourrai  guère 
me  dispenser  d'accepter  cet  honneur  ;  mais ,  malgré 
mon  délogement ,  vos  lettres  sous  la  même  adresse 
me  parviendront  également. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Paris,  le  so  déoemlire  1765. 

Votre  lettre ,  mon  bon  ami ,  m'alarme  plus  qu'elle 
ne  m'instruit.  Vous  me  parlez  de  milord  maréchal 
pour  avoir  la  protection  du  roi  ;  mais  de  quel  roi 
entendez-vous  parler?  Je  puis  me  faire  fort  de  celle 
du  roi  de  Prusse  ;  mais  de  quoi  vous  serviroit-elle 
auprès  de  la  médiation?  Et  s'il  est  question  du  roi 
de  France,  quel  crédit  milord  maréchal  a-t-il  à  sa 
cour?  Employer  cette  voie  seroit  vouloir  tout  gâter. 

Mon  bon  ami ,  laissez  faire  vos  amis ,  et  soyez 
tranquille.  Je  vous  donne  ma  parole  que  si  la  mé- 
diation a  lieu ,  les  misérables  qui  vous  menacent  ne 
vous  feront  aucun  mal  par  cette  voie-là.  Voilà  sur 
quoi  vous  pouvez  compter.  Cependant  ne  négligez 
pas  l'occasion  de  voir  M.  le  résident,  pour  parer  aux 
préventions  qu'on  peut  lui  donner  centime  vous  :  du 
reste ,  je  vous  le  répète ,  soyez  tranquille  ;  la  média- 
tion ne  vous  fera  aucun  mal. 

Je  déloge  dans  deux  heures  pour  aller  occuper  au 
Temple  l'appartement  qui  m'y  est  destiné.  Vous  pour- 
rez m'écrire  à  V hôtel  de  Saint-Simon  y  au  Temple  y 
à  Paris,  Je  vous  embrasse  de  la  plus  tendre  amitié. 
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A  M.  DE  LUZE. 

S9  décembre  176$. 

L'affuction,  monsieur,  où  la  perte  d'un  père 
tendrement  aimé  plonge  en  ce  moment  madame  de 
Verdelin ,  ne  me  permet  pas  de  me  livrer  à  des  amu- 
semens ,  tandis  qu'elle  est  dans  les  larmes.  Ainsi  nous 
n'aurons  point  de  musique  aujourd'hui.  Je  serai  ce- 
pendant chez  moi  ce  soir  comme  à  l'ordinaire;  et, 
s'il  entre  dans  vos  arrangemens  d'y  passer,  ce  chan- 
gement ne  m'ôtera  pas  le  plaisir  de  vous  y  voir.  Mille 
salutations. 

AU  MÊME. 

s6  décembre  1765» 

Je  ne  saurois,  monsieur,  durer  plus  long-temps 
sur  ce  théâtre  public.  Pourriez-vous ,  par  charité , 
accélérer  un  peu  notre  départ?  M,  Hume  consent  à 
partir  le  jeudi  2  à  midi  pour  aller  coucher  à  Senlis. 
Si  vous  pouvez  vous  prêter  à  cet  arrangement,  vous 
me  ferez  le  plus  grand  plaisir.  Nous  n'aurons  pas  la 
berline  à  quatre  ;  ainsi  vous  prendrez  votre  chaise  de 
poste,  M.  Hume  la  sienne,  et  nous  changerons  de 
temps  en  temps.  Voyez ,  de  grâce,  si  tout  cela  vous 
convient,  et  si  vous  voulez  m'envoyer  quelque  chose 
à  mettre  dans  ma  malle.  Mille  tendres  salutations. 
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A  M,  D'IVERNOIS. 

Paris  y  le  3o  décembre  1765. 

Je  reçois,  mon  bon  ami ,  votre  lettre  du  a3.  Je  suis 
très-fâché  que  vous  n'ayez  pas  été  voir  AL  de  VoU 
taire.  Avez-vous  pu  penser  que  cette  démarche  me 
feroit  de  la  peine  ?  que  vous  connoissez  mal  mon 
cœur  !  Eh ,  plût  à  Dieu  qu'une  heureuse  réconcilia- 
tion entre  vous ,  opérée  par  les  soins  de  cet  homme 
illustre  ,  me  faisant  oublier  tous  ses  torts ,  me  livrât 
sans  mélange  à  mon  admiration  pour  lui  !  Dans  les 
temps  où  il  m'a  le  plus  cruellement  traité,  j'ai  tou- 
jours eu  beaucoup  moins  d'aversion  pour  lui  que 
d'amour  pour  mon  pays.  Quel  que  soit  l'homme  qui 
vous  rendra  la  paix  et  la  liberté ,  il  me  sera  toujours 
cher  et  respectable.  Si  c'est  Voltaire ,  il  pourra  du 
reste  me  faire  tout  le  mal  qu'il  voudra  ;  mes  vœux 
constans,  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  seront  pour 
son  bonheur  et  pour  sa  gloire. 

Laissez  menacer  les  jongleurs;  ieljiert  qui  ne  tue 
pas.  Votre  sort  est  presque  entre  les  mains  de  M.  de 
Voltaire  ;  s'il  est  pour  vous,  les  jongleurs  vous  feront 
fort  peu  de  mal.  Je  vous  conseille  et  vous  exhorte , 
après  que  vous  l'aurez  suffisamment  sondé,  de  lui  don- 
ner votre  confiance.  U  n'est  pas  croyable  que,  pouvant 
être  l'admiration  de  l'univers,  il  veuille  en  devenir 
l'horreur  :  il  sent  trop  bien  l'avantage  de  sa  position 
pour  ne  pas  la  mettre  à  profit  pour  sa  gloire.  Je  ne 
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puis  penser  qu'il  veuille,  en  vous  trahissant,  se  cou- 
vrir d'infamie.  En  un  mot ,  il  est  votre  Unique  res- 
source :  ne  vous  Tôtez  pas.  S'il  vous  trahit,  vous 
êtes  perdu ,  je  l'avoue  ;  mais  vous  l'êtes  également 
s'il  ne  se  mêle  pas  de  vous.  Livrez-vous  donc  à  lui 
rondement  et  franchement;  gagnez  son  cœur  par 
cette  confiance  ;  prêtez- vous  à  tout  accommodement 
raisonnable.  Assurez  les  lois  et  la  liberté;  mais  sa- 
crifiez l'amour -propre  à  la  paix.  Surtout  aucune 
mention  de  moi,  pour  ne  pas  aigrir  ceux  qui  me 
haïssent  ;  et  si  M.  de  Voltaire  vous  sert  comme  il  le 
doit ,  s'il  entend  sa  gloire ,  comblez-le  d'honneurs , 
et  consacrez  à  Apollon  pacificateur ,  Phœbo  paca- 
tori,  la  médaille  que  vous  m'aviez  destinée. 

A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Au  Temple,  le  3  janvier  1766. 

Je  reçois  votre  lettre ,  madame ,  en  arrivant  d'une 
course,  et  j'y  réponds  à  la  hâte,  en  repartant  pour 
une  autre.  L'air  malsain  pour  moi  de  mon  habita- 
tion, et  l'importunité  des  désœuvrés  de  tous  les 
coins  du  monde ,  me  forcent  à  chercher  le  soula- 
gement et  la  solitude  dans  des  pèlerinages  conti- 
nuels. 
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A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Au  Temple,  le  3  janvier  1766- 

Le  désir  de  vous  revoir,  madame,  formoit  un  de 
ceux  qui  m'attiroient  à  Paris.  La  nécessité ,  la  dure 
nécessité,  qui  gouverne  toujours  ma  vie,  m'empêche 
de  le  satisfaire.  Je  pars  avec  la  cruelle  certitude  de 
ne  vous  revoir  jamais  :  mais  mou  sort  n'a  point 
changé  mon  âme;  l'attachement,  le  respect,  la  re- 
connoissance ,  tous  les  sentimens  que  j'eus  pour 
vous  dans  les  momens  les  plus  heureux,  m'accom- 
pagneront dans  mes  richesses  jusqu'à  mon  dernier 
soupir.  (*) 

(*)  M* accompagneront  dans  mes  richesses,,,.  C'est  le  texte  de  l'édi- 
tiou  originale  donnée  par  Pougens  en  1798  (petit  m-ia,  page  33). 
Mais  le  mot  ricliesses  n'offre  ici  aucun  sens;  c'est  sans  doute  dé' 
tresses  ou  traverses  qu'il  y  faudroit  substituer. 

E  sera  aisé  de  yoir  que  les  seize  lettres  à  madame  de  Créqui  qui 
vont  suivre,  se  rapportent,  pour  les  onze  premières,  au  temps  où 
il  résidoit  à  Paris,  depuis  1751  qu'il  fit  la  connoissance  de  cette 
dame  jusqu'à  son  départ  pour  l'Hemiitage  en  1756,  et  pour  les  cinq 
dernières,  au  temps  où  il  revint  habiter  la  même  ville ,  de  1770  à 
1778.  Comme  aucune  de  ces  lettres  ne  porte  de  date  précise,  et 
qu'elles  ne  jettent  d'ailleurs  aucune  lumière  sur  les  événemens  de 
la  vie  de  Rousseau  dans  ces  deux  intervalles ,  nous  les  laissons  ici 
dans  l'ordre  que  leur  ont  donné  les  précédens  éditeurs,  ou  plutôt 
comme  ils  les  ont  eux-mêmes  trouvées  dans  l'édition  originale. 
Mais  il  importoit  au  moins  d'en  prévenir  le  lecteur,  pour  qu'il  ne 
fût  pas  inopinément  dérouté  par  cette  confusion  inattendue;  et 
c'est  ce  qu'ils  ont  négligé  de  faire. 
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A  MADAME  DE  CRÉQUL 

Ce  dimanche  matin. 

Je  sens ,  madame ,  après  de  vains  efforts ,  que  tra- 
duire m'est  impossible;  tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  vous  obéir ,  c'est  de  vous  donner  une  idée  de 
l'épître  désignée ,  en  l'écrivant  à  peu  près  comme 
j'imagine  qu'Horace  auroit  fait  s'il  avoit  voulu  la 
mettre  en  prose  françoise,  à  la  différence  près  de 
l'infériorité  du  talent  et  de  la  servitude  de  l'imita- 
tion. Si  vous  montrez  ce  barbouillage  à  M.  l'ambas- 
sadeur, il  s'en  moquera  avec  raison ,  et  j'en  ferai  de 
bon  cœur  autant  :  mais  je  ne  sais  pas  dire  mieux 
d'après  un  autre,  ni  beaucoup  mieux  de  moi-même. 

A  LA  MÊME. 

Ce  mercredi  matin. 

Je  ne  vais  point  vous  voir ,  madame ,  parce  que 
j'ai  tort  avec  vous,  et  que  je  n'aime  pas  à  faire  mau- 
vaise contenance;  je  sens  pourtant  qu'après  avoir 
eu  l'honneur  de  vous  connoître  ^  je  ne  pourrai  me 
passer  long-temps  de  celui  de  vous  voir  ;  et  quand 
je  vous  aurai  fait  oublier  mes  mauvais  procédés ,  je 
compte  bien  de  ne  me  plus  mettre  dans  le  cas  d'en 
avoir  d'autres  à  réparer. 

Je  commençai  la  traduction  immédiatement  en 
sortant  de  chez  vous  ;  je  l'ai  suspendue,  parce  que  je 
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souffre  beaucoup ,  et  ne  suis  point  en  état  de  tra* 
vailler  :  je  Tachèverai  durant  le  premier  calme,  et 
m'en  servirai  de  passe -port  pour  me  présenter  à 
vous. 

A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Ce  samedL 

Tai  travaillé  huit  jours,  madame,  c'est-à-dire 
huit  matinées.  Pour  vivre,  il  faut  que  je  gagne  qua- 
rante sous  par  jour  :  ce  sont  donc  seize  francs  qui 
me  sont  dus ,  et  dont  je  prie  votre  exactitude  de 
différer  le  payement  jusqu'à  mon  retour  de  la  cam- 
pagne. Je  n'ai  point  oublié  votre  ordre  ;  mais  M.  l'am- 
bassadeur étoit  pressé,  et  vous  m'avez  dit  vous- 
même  que  je  pouvois  également  faire  à  loisir  ma 
traduction  sur  la  copie.  A  mon  retour  de  Passy  j'aurai 
l'honneur  de  vous  voir  :  le  copiste  recevra  son  paye- 
ment; Jean- Jacques  recevra,  puisqu'il  le  faut,  les 
complimens  que  vous  lui  destinez;  et  nous  ferons, 
sur  l'honneur  que  veut  me  faire  M.  l'ambassadeur , 
tout  ce  qu'il  plaira  à  lui  et  à  vous. 

A  LA  MÊME. 

Ce  mardi  i6. 

Je  vous  remercie,  madame,  des  injustices  que 
vous  me  faites  ;  elles  marquent  au  moins  un  intérêt 
qui  m'honore  et  auquel  je  suis  sensible.  J'ai  un  ami 
dangereusement  malade,  et  tous  mes  soins *lui  sont 
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•dus  :  avec  une  telle  excuse ,  je  ne  me  croirois  point 
coupable  d'avoir  manqué  à  ma  parole ,  quelque  scru- 
puleux que  je  sois  sur  ce  point.  Mais,  madame ,  j'aî 
promis  que  vous  verriez  avant  le  public  ma  lettre 
sur  M.  Gautier,  et  c'est  ce  que  j'exécuterai  ;  j'ai  pro- 
mis aussi  de  vous  porter  mon  opéra ,  et  je  le  ferai 
encore:  nous  n'avons  point  parlé  du  temps;  et, 
pour  avoir  différé  de  quelques  jours ,  je  ne  crois  pas 
être  hors  de  règle  à  cet  égard. 

Si  vous  vous  repentez  de  la  confiance  dont  vous 
m'avez  honoré ,  ce  ne  peut  être  que  pour  ne  m'en 
avoir  pas  trouvé  digne.  A  l'égard  de  la  défiance 
dont  vous  me  taxez  sur  mes  manuscrits ,  je  vous  sup- 
plie  de  croire  que  j'en  suis  peu  capable,  et  que  je  vous 
rends  surtout  beaucoup  plus  de  justice  que  vous 
•  ne  paroissez  m'en  rendre  à  moi-même.  En  un  mot , 
je  vous  supplie  de  croire  que ,  de  quelque  manière 
que  ce  puisse  être,  ce  ne  sera  jamais  volontairement 
que  j'aurai  tort  avec  vous. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  madame,  votre,  etc. 

A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Ce  lundi  si. 

Non,  madame,  je  ne  dirai  point,  qu'est-ce  que 
cela  me  fait?  je  serai ,  comme  je  l'ai  toujours  été  ,. 
touché ,  pénétré  de  vos  bontés  pour  moi  :  mes  sen- 
timens  n'ont  jamais  eu  de  part  à  mes  mauvais  pro- 
cédés ,  et  je  veux  travailler  à  vous  en  convaincre. 


Digitized  by 


Google 


iqS  correspondance. 

Le  discours  de  M.  Bordes ,  tout  bien  pesé ,  restera 
sans  réponse  :  je  le  trouve  y  quant  à  moi ,  fort  au- 
dessous  du  premier  ;  car  il  vaut  encore  mieux  se  mon- 
trer bon  rhéteur  de  collège  que  mauvais  logicien. 
J'aurai  peut-être  occasion  de  mieux  développer  mes 
idées  sans  répondre  directement. 

Voici ,  madame ,  le  livre  que  vous  demandez.  Je 
ne  sais  s'il  sera  facile  d'en  recouvrer  quelque  exem- 
plaire ;  mais  vous  m'obligerez  sensiblement  de  ne 
me  rendre  celui-là  que  quand  je  vous  en  aurai  trouvé 
un  autre. 

Adieu ,  madame  :  je  n'ose  plus  vous  parler  de  mes 
résolutions;  mais  vous  aggravez  si  fort  le  poids  de 
mes  torts  envers  vous ,  que  je  sens  bien  qu'il  ne  m'est 
plus  possible  de  les  supporter. 

A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Ce  mercredi  matm  93. 

Je  compte  les  jours,  madame,  et  je  sens  mes  torts. 
Je  voudrois  que  vous  les  sentissiez  aussi  ;  je  voudrois 
vous  les  faire  oublier.  On  est  bien  en  peine  quand 
on  est  coupable  et  qu'on  veut  cesser  de  l'être.  Ne 
me  félicitez  donc  point  de  ma  fortune,  car  jamais  je 
ne  fus  si  misérable  que  depuis  que  je  suis  riche» 
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A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Ce  mercredi  i3- 

Vous  me  forcez ,  madame ,  de  vous  faire  un  refus 
pour  la  première  fois  de  ma  vie.  Je  me  suis  bien  étu- 
dié, et  j'ai  toujours  senti  que  la  reconnoissance  et 
l'amitié  ne  sauroient  compatir  dans  mon  cœur.  Per- 
mettez donc  que  je  le  conserve  tout  entier  pour  un 
sentiment  qui  peut  faire  le  bonheur  de  ma  vie ,  et 
dont  tous  vos  biens  ni  ceux  de  personne  ne  pour- 
roient  jamais  me  dédommager. 

J'étois  allé  hier  à  Passy,  et  ne  revins  que  le  soir; 
ce  qui  m'empêcha  de  vous  aller  voir.  Demain  , 
madame ,  je  dînerai  chez  vous  avec  d'autant  plus 
de  plaisir,  que  vous  voulez  bien  vous  passer  d'un 
troisième. 

A  LA  MÊME. 

Le  meilleur  moyen ,  madame,  de  me  faire  rougir 
de  mes  torts  et  de  me  contraindre  à  les  réparer, 
c'est  de  rester  telle  que  vous  êtes.  Je  ne  pourrai , 
madame,  avoir  l'honneur  de  dîner  dimanche  avec 
vous  ;  mais  ce  ne  sont  point  mes  richesses  qui  sont 
cause  de  ce  refus,  puisqu'on  prétend  qu'elles  ne  sont 
bonnes  qu'à  nous  procurer  ce  que  nous  désirons. 
J'espère  avoir  l'honneur  de  vous  voir  la  semaine 
prochaine  ;  et  s'il  ne  faut ,  pour  mériter  le  retour  de 
votre  estime  et  de  vos  bontés,  que  jeter  mon  trésor 
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par  les  fenêtres ,  cela  sera  bientôt  fait ,  et  je  croirai 
pour  le  coup  être  devenu  usurier. 

A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Ce  samedi  matiii. 

J'ai  regret ,  madame ,  de  ne  pouvoir  profiter 
lundi  de  l'honneur  que  vous  me  faites  :  j'ai  pour  ce 
jour-là  l'abbé  Raynal  et  M.  Grimm  à  dîner  chez 
moi.  J'aurai  sûrement  l'honneur  de  vous  voir  dans 
le  cours  de  la  semaine ,  et  je  tacherai  de  vous  con- 
vaincre que  vous  ne  sauriez  avoir  tant  de  bonté  pour 
moi  que  je  n'aie  encore  plus  de  désir  de  la  mériter. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  madame,  vo- 
tre ,  etc. 

A  LA  MÊME. 

Ce  samedi  6. 

Je  viens ,  madame ,  de  relire  votre  dernière  lettre , 
et  je  me  sens  pénétré  de  vos  bontés.  Je  vois  que  je 
joue  un  rôle  très-ridicule ,  et  cependant  je  puis  vous 
protester  qu'il  n'y  a  point  de  ma  faute  :  mon  mal- 
heur veut  que  j'aie  l'air  de  chercher  des  défaites 
dans  le  temps  que  je  voudrois  beaucoup  faire  pour 
cultiver  l'amitié  que  vous  daignez  m'offrir.  Si  vous 
n'êtes  point  rebutée  de  mes  torts  apparens ,  donnez- 
moi  vos  ordres  pour  jeudi  ou  vendredi  prochain ,  ou 
pour  pareils  jours  de  l'autre  semaine,  qui  sont  les 
seuls  oïl  je  sois  sûr  de  pouvoir  disposer  de  moi.  J'es- 
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père  qu'une  conférence  entre  nous  éclaircira  bien 
des  choses ,  et  surtout  qu'elle  vous  désabusera  sur 
la  mauvaise  volonté  que  vous  avez  droit  de  me  sup- 
poser. Je  finis,  madame ,  sans  cérémonie,  pour voils 
marquer  d'avance  combien  je  suis  disposé  à  vous 
obéir  en  tout. 

A  MADAME  DE  CRÉQpi. 

Ce  dimanche  matin. 

Non  ,  madame ,  je  n'ai  point  usé  de  défaite  avec 
vous  ;  quant  au  mensonge ,  je  tâche  de  n'en  user 
avec  personne.  Le  dîner  dont  je  vous  ai  parlé  est 
arrêté  depuis  plus  de  huit  jours;  et,  si  j'avois  cher- 
ché à  éluder  pour  lundi  votre  invitation ,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pourquoi  je  l'eusse  acceptée  le  jeudi 
ou  le  vendredi.  J'aurai  l'honneur  de  dîner  avec  vous 
le  jour  que  vous  me  prescrirez,  et  là  nous  discute- 
rons nos  griefs  ;  car  j'ai  les  miens  aussi ,  et  je  trouve 
dans  vos  lettres  un  ton  de  louange  beaucoup  pire 
que  celui  de  cérémonie  que  vous  me  reprochez,  et 
dont  je  n'ai  peut-être  que  trop  de  facilité  à  me  cor- 
riger. 

Ce  n'est  pas  sérieusement ,  sans  doute ,  que  vous 
parlez  de  venir  dans  mon  galetas;  non  que  je  ne 
vous  croie  assez  de  philosophie  pour  me  faire  cet 
honneur ,  mais  parce  que  n'en  ayant  pas  assez  moi- 
même  pour  vous  y  recevoir  sans  quelque  embarras , 
je  ne  vous  suppose  pas  la  malice  d'en  vouloir  jouir. 
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Au  surplus,  je  dois  vous  avertir  qu'à  l'heure  dont- 
vous  parlez ,  vous  pourriez  trouver  encore  mes  cou-  ■ 
vives;  qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  soupçonner 
quelque  intelligence  entre  vous  et  moi  ;  et  que ,  s'ils 
me  pressoient  de  leur  dire  la  vérité  sur  ce  point ,  je 
n'aurois  jamais  la  force  de  la  leur  cacher.  Il  Ëilloit 
vous  prévenir  là-dessus  pour  être  tranquille  sur 
l'événement.  A  vendredi  donc ,  madame  ;  car  j'envi- 
sage ce  point  de  vue  avec  plaisir. 

A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Ce  dimanche  matin. 

Vous  m'affligez ,  madame ,  en  désirant  de  moi  une 
chose  qui  m'est  devenue  impossible.  Elle  peut  un 
jour  cesser  de  l'être.  Tous  les  obscurs  complots  des 
hommes,  leurs  longs  succès,  leurs  ténébreux  triom- 
phes ,  ne  me  feront  jamais  désespérer  de  la  Provi- 
dence; et,  si  son  œuvre  se  fait  de  mon  vivant,  je 
n'oublierai  pas  votre  demande ,  ni  le  plaisir  que  j'au- 
rai d'y  acquiescer.  Jusque-là,  permettez,  madame, 
que  je  vous  conjure  de  ne  m'en  plus  reparler. 

Ma  femme  est  comblée  de  l'honneur  que  vous  lui 
faites  de  penser  à  elle ,  et  de  votre  obligeante  invita- 
tion. Si  elle  étoit  un  peu  plus  allante ,  elle  en  profite- 
roit  bien  vite ,  moins  pour  voir  le  jardin  que  pour 
faire  sa  révérence  à  la  maîtresse  ;  mais  elle  est  d'une 
paresse  incroyable  à  sortir  de  sa  chambre,  et  j'ai 
toutes  les  peines  du  monde  à  obtenir,  cinq  ou  six 
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fois  Tannée  )  qu'elle  veuille  bien  venir  promener  avec 
moi  :  au  reste ,  elle  partage  tous  mes  sentimens , 
madame ,  et  surtout  ceux  de  respect  et  d'attache- 
ment dont  mon  cœur  est  et  sera  pénétré  pour  vous 
jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

Je  me  proposois  de  vous  porter  ma  réponse  moi- 
même,  mais. des  contrariétés  me  font  prendre  le 
parti  d'envoyer  toujours  ce  mot  devant. 

A  MADAME  DE  CRÉQUL 

Ce  vendredi  matiii. 

Vous  ne  m'imposez  pas,  madame,  une  tâche  aisée 
en  m'ordonnant  de  vous  montrer  Emile  dans  cette 
île  où  l'on  est  vertueux  sans  témoins  et  courageux 
sans  ostentation.  Tout  ce  que  j'ai  pu  savoir  de  cette 
île  étrangère ,  est  qu'avant  d'y  aborder  on  n'y  voit 
jamais  personne  ;  qu'en  y  arrivant  on  est  encore  fort 
sujet  à  s'y  trouver  seul  ;  mais  qu'alors  on  se  console 
aussi  sans  peine  du  petit  malheur  de  n'y  être  vu  de 
qui  que  ce  soit.  En  vérité ,  madame ,  je  crois  que 
pour  voir  les  habitans  de  celte  île,  il  faut  les  cher- 
cher soi-même,  et  ne  s'en  rapporter  jamais  qu'à  soi. 
Je  vous  ai  montré  mon  Emile  en  chemin  pour  y  ar- 
river ;  le  reste  de  la  route  vous  sera  bien  moins  dif- 
ficile à  faire  seule ,  qu'à  moi  de  vous  y  guider.  . 

Je  vous  remercie,  madame,  de  la  chanson  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  je  vous 
demande  pardon  de  ne  l'avoir  pas  trouvée ,  à  ma 
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propre  lecture ,  aussi  jolie  que  quand  vous  nous  la 
lisiez  :  la  Tersification  m^en  paroît  contrainte  ;  je  n'y 
trouve  ni  douceur  ni  chaleur  :  le  pénultième  cou- 
plet est  le  seul  où  je  trouve  du  naturel  et  du  senti- 
ment :  dans  le  premier  couplet ,  le  premier  vers  est 
gâté  par  le  second  :  les  deux  premiers  vers  du  qua- 
trième couplet  sont  tout-à-fait  louches  ;  il  falloit  dire  : 
Si  ton  ne  parle  d'elle  a  tout  moment  ^  on  parle  une 
langue  qui  nC est  étrangère.  S'il  faut  être  clair  quand 
on  parle ,  il  faut  être  lumineux  quand  on  chante. 
La  lenteur  du  chant  efface  les  liaisons  du  sens ,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  très-marquées.  Je  ne  renonce 
pourtant  pas  à  faire  l'air  que  vous  désirez  ;  mais ,  ma- 
dame ,  je  voudrois  que  vous  eussiez  la  bonté  de  faire 
faire  quelques  corrections  aux  paroles ,  car  pour  moi 
cela  m'est  impossible  ;  et  même ,  si  vous  ne  trouvez 
pas  mes  observations  justes,  je  les  abandonne,  et 
ferai  l'air  sur  la  chanson  telle  qu'elle  est.  Ordonnez , 
j'obéirai. 

A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Ce  mardi  mttm. 

Ma  besogne  n'est  point  encore  faite ,  madame  ;  le 
temps  qui  me  presse ,  et  le  travail  qui  me  gagne , 
m'empêcheront  de  pouvoir  vous  4a  montrer  avant  la 
semaine  prochaine.  Puisque  vous  sortez  le  matin , 
nous  prendrons  l'après-midi  qu'il  vous  plaira,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  plus  tôt  que  de  demain  en  huit,  ni 
jour  d'opéra  italien.  Gomme  la  lecture  sera  un  peu 
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longue ,  si  nous  la  voulons  faire  sans  interruption , 

il  faudra  que  vous  ayez  la  bonté  de  faire  fermer  votre 

porte.  J'ai  tant  de  torts  avec  vous ,  madame ,  que  je 

n'ose  pas  me  justifier,  même   quand  j'ai  raison; 

cependant  je  sais  bien  que,  sans  mon  travail,  je 

n'aurois  pas  mis  cette  fois  si  long-temps  à  vous  aller 

voir. 

A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Ce  yendredi. 

Il  est  vrai ,  madame ,  que  je  me  présentai  hier  à 
votre  porte.  L'inconvénient  de  vous  trouver  en  com- 
pagnie ,  ou,  ce  qui  est  encore  pire  ,  de  ne  vous  pas 
trouver  chez  vous ,  me  fait  hasarder  de  vous  deman- 
der la  permission  de  me  présenter  dans  la  matinée 
au  lieu  de  l'après-midi ,  trop  redoutable  pour  moi , 
à  cause  des  visites  qui  peuvent  survenir. 

Il  est  vrai  aussi  que  je  suis  libre  :  c'est  un  bonheur 
dont  j'ai  voulu  goûter  avant  que  de  mourir.  Quant 
à  la  fortune ,  ce  n*eût  pas  été  la  peine  de  philosopher 
pour  ne  pas  apprendre  à  m'en  passer.  Je  gagnerai 
ma  vie,  et  je  serai  homme  :  il  n'y  a  point  de  fortune 
au-dessus  de  cela. 

Je  ne  puis ,  madame ,  profiter  demain  de  l'hon- 
neur que  vous  me  faites;  et,  pour  vous  prouver  que 
ce  n'est  point  M.  Saurin  qui  m'en  détourne ,  je  suis 
prêt  à  accepter  un  dîner  avec  lui ,  tout  autre  jour 
qu'il  vous  plaira  de  me  prescrire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 
madame,  votre,  etc. 
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À  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Ce  mardi  7. 

Rousseau  peut  assurer  madame  la  marquise  de 
Créqui  que,  tant  qu'il  croira  trouver  chez  elle  les 
sentimens  qu'il  y  porte,  et  dont  le  retour  lui  est  dû, 
loin  de  compter  et  regretter  ses  pas  pour  avoir  l'hon- 
neur de  la  voir,  il  se  croira  bien  dédommagé  de  cent 
courses  inutiles  par  le  succès  d'une  seule.  Mais,  en 
tout  autre  cas ,  il  déclare  qu'il  regarderoit  un  seul 
pas  comme  indignement  perdu ,  et  ses  visites  reçues 
comme  une  fraude  et  un  vol ,  puisque  l'estime  réci- 
proque est  la  condition  sacrée  et  indispensable  sans 
laquelle ,  hors  la  nécessité  des  affaires ,  il  est  bien 
déterminé  à  n'en  jamais  honorer  volontairement  qui 
que  ce  soit. 

Je  reçois  chez  moi ,  j'en  conviens,  des  gens  pour 
qui  je  n'ai  nulle  estime  ;  mais  je  les  reçois  par  force  : 
je  ne  leur  cache  point  mon  dédain  ;  et  comme  ils 
sont  accommodans,  ils  le  supportent  pour  aller  à 
leurs  fins.  Pour  moi ,  qui  ne  veux  tromper  ni  trahii' 
personne ,  quand  je  fais  tant  que  d'aller  chez  quel- 
qu'un ,  c'est  pour  l'honorer  et  en  être  honoré.  Je  lui 
témoigne  mon  estime  en  y  allant;  il  me  témoigne  la 
sienne  en  me  recevant  :  s'il  a  le  malheur  de  me  la 
refuser ,  et  qu'il  ait  de  la  droiture ,  il  sera  bientôt 
désabusé ,  ou  bientôt  délivré  de  moi.  Voilà  mes  sen- 
timens :  s'ils  s'accordent  avec  ceux  dé  madame  la 
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marquise  de  Créqui,  j'en  serai  comblé  de  joie;  s'ils 
en  diffèrent ,  j'espère  qu'elle  voudra  bien  me  dire 
en  quoi.  Si  elle  aime  mieux  ne  me  rien  dire ,  ce  sera 
parler  très-clairement.  Je  la  supplie  d'agréer  ici  mes 
sentimens  et  mon  respect.. 

N.  £.  Ce  billet  fut  écrit  à  la  réception  de  celui  que  ma- 
dame la  marquise  de  Créqui  m'a  fait  écrire;  mais  y. ne  vou- 
lant pas  le  confier  à  la  petite  poste,  j'ai  attendu  que  je  fusse 
en  état  de  le  porter  moi-même.  (*) 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Chiswick,  le  19  janvier  1766. 

Je  suis  arrivé  heureusement  dans  ce  pays  :  j'y  ai 
été  accueilli ,  et  j'en  suis  très-content  :  mais  ma  santé , 
mon  humeur,  mon  état,  demandent  que  je  m'éloigne 
de  Londres;  et,  pour  ne  plus  entendre  parler,  s'il  est 
possible ,  de  mes  malheurs ,  je  vais  dans  peu  me  con- 
finer dans  le  pays  de  Galles.  Puissé-je  y  mourir  en 
paix  !  c'est  le  seul  vœu  qui  me  reste  à  faire.  Je  vous 
embrasse  tendrement. 

(*)  Voici  la  réponse  que  madame  de  Créqui  fit  à  ce  billet  de 
Rousseau ,  réponse  qui  ne  paroit  pas  l'avoir  assez  satisfait  pour  le 
décider  à  la  revoir. 

«  J'avoue  que  je  ne  croyois  pas  que  mes  précautions  pour  ne  pas 
•  manquer  de  recevoir  M.  Rousseau  fussent  susceptibles  d'interpré- 
»  tation  ;  je  ne  les  prendrai  plus  ^  puisqu'elles  m'attirent  des  billets 
»  si  peu  conformes  aux  sentimens  d'amitié  que  je  lui  ai  voués.  J'ai 
»  toujours  cm  qu'on  m'honoroit  beaucoup  en  venant  chez  moi^  et 
»  que  j'honorois  infiniment  en  y  recevant;  je  n'ai  pas  plus  à  roc- 
»  tifier  mes  idées  en  ce  point  qu'en  tout  autre.  > 
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A  M.  DU  PEYROU. 

A  Londres  y  le  17  janvier  1766. 

Je- reçois,  mon  cher  hôte,  votre  n**  16.  Je  vous 
écrivis ,  il  y  a  quelques  jours  ;  mais  comme  il  y  eut 
quelque  quiproquo  sur  Taflranchissement  de  ma  let- 
tre ,  et  qu'elle  pourroit  être  perdue ,  je  vous  en  répé- 
terai les  articles  les  plus  importans ,  avec  les  change- 
mens  que  de  nouvelles  instructions  m'engagent  d'y 
faire. 

Rey  me  marque  qu'il  désireroit  bien  d'avoir  un 
exemplaire  de  vos  lettres  et  des  pièces  pour  et  contre  ; 
faites  en  sorte  de  les  lui  envoyer.  On  ne  connoissoit  ici 
que  votre  première  lettre  ;  Becket  et  de  Hondt  la  fai- 
spient  traduire  et  imprimer,  je  leur  ai  fourni  le  reste. 
Mais  M.  Hume  seroit  d'avis  qu'on  fît  encore  une  lettre 
sur  ma  retraite  à  l'île  de  Saint-Pierre ,  puis  à  Sienne , 
et  enfin  en  France  et  ici.  Vous  devriez,  mon  cher 
hôte ,  faire  cette  letti^e  adressée  à  M.  Hume  qui  en 
sera  charmé ,  et  auquel  vous  aurez  des  choses  si  hon- 
nêtes à  dire  sur  les  tendres  soins  qu'il  a  pris  de  moi, 
et  sur  l'accueil  distingué  qu'il  m'a  procuré  en  Angle- 
terre. L'éloge  de  la  nation  vient  là  comme  de  cire  ; 
en  vérité  elle  le  mérite  bien ,  et  c'est  une  bonne  leçon 
pour  les  autres.  Il  me  semble  que  vous  pouvez  trai- 
ter l'affaire  de  Berne  sans  vous  compromettre  ,  et 
même ,  en  louant  la  majeure  et  plus  saine  partie  du 
gouvernement ,  qui  a  désapprouvé  assez  hautement 


Digitized  by 


Google 


ANNEE  1766.  ao9 

ce  coup  fourré  ;  mais  pour  ces  manans  de  Bienne  , 
ils  méritent  en  vérité  d'être  traînés  par  les  boues. 
Vous  pourrez  joindre  pour  nouvelles  pièces  justifi- 
catives les  nouveaux  rescrits  de  la  cour,  les  arrêts  du 
Conseil  d'état ,  et  même  les  certificats  donnés  au  si- 
caire,  commentés  en  peu  de  mots,  ou  sans  commen- 
taire ,  et  vous  pourrez  parler  d'une  prétendue  lettre 
du  roi  de  Prusse ,  à  moi  adressée ,  et  sûrement  de 
fabrication  genevoise ,  qui  a  couru  Paris  ,  et  qui  est 
en  opposition  parfaite  avec  les  sentimens ,  les  dis- 
cours, les  rescrits  et  la  conduite  du  roi  dans  toute 
cette  affaire.  Si  vous  voulez  entreprendre  ce  petit 
travail ,  il  faut  vous  presser,  car  nous  avons  fait  sus- 
pendre l'impression  du  reste  pour  attendre  ce  com- 
plément que  vous  pourriez  envoyer  aussi  à  Rey ,  au 
moyen  de  quoi  Félice  et  les  autres  fripons  seroient 
assez  penauts ,  voyant  vos  lettres ,  qu'ils  prennent 
tant  de  peine  à  supprimer,  publiques  en  Hollande  et 
traduites  à  Londres.  Le  sujet  est  assez  beau ,  ce  me 
semble ,  et  le  correspondant  que  je  vous  donne  ne 
fournit  pas  moins.  Je  vous  recommande  aussi  les 
deux  baillis  qui  m'ont  protégé  ,  chacun  dans  son 
gouvernement ,  M.  de  Moiry  et  M.  de  Graffenried. 
M.  Hume  croit  que  ma  lettre  à  ce  dernier  doit  en- 
trer dans  les  pièces  justificatives.  Vous  pourrez  faire 
adresser  votre  paquet  bien  au  net  à  M.  Hume ,  dans 
Yorck'Buildings ,  Buckingham  street,  London.  S'il 
arrivoit  que  vous  ne  voulussiez  pas  vous  charger  d^ 
celte  nouvelle  besogne ,  il  faudroit  l'en  avertir.  Au 
XIX.  14 
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reste,  priez-le  de  revoir  et  de  retoucher;  il  écrit  et 
parle  le  françois  comme  Tanglois ,  c'est  tout  dire. 

Je  suis  absolument  déterminé  pour  Thabitation  du 
pays  de  Galles,  et  je  compte  m'y  rendre  au  commen- 
cement du  printemps.  En  attendant  l'arrivée  de  ma- 
demoiselle Le  Yasseur,  je  vais  habiter  un  village  au- 
près de  Londres,  appelé  Chiswick,  où  je  l'attendrai 
et  où  nous  prendrons  quelques  semaines  de  repos , 
car  on  n'en  peut  avoir  ici  par  Taffluence  du  monde 
dont  on  est  accablé.  Cependant  je  ne  rends  aucune 
visite ,  et  l'on  ne  s'en  fâche  pas.  Les  manières  an- 
glaises sont  fort  de  mon  goût  ;  ils  savent  marquer  de 
l'estime  sans  flagorneries;  ce  sont  les  antipodes  du 
babillage  de  Neuchâtel.  Mon  séjour  ici  fait  plus  de 
sensation  que  je  n'aurois  pu  croire.  M.  le  prince  hé- 
réditaire, beau -frère  du  roi,  m'est  venu  voir,  mais 
incognito,  ainsi  n'en  parlez  pas.  Louez,  en  général, 
le  bon  accueil,  mais  sans  aucun  détail.  Je  vous  écris 
sans  règle  et  sans  ordre ,  sûr  que  vous  ne  montrez 
mes  lettres  à  personne. 

Je  vous  avoue  que  je  n'aime  pas  trop  votre  cor- 
respondance avec  M.  Misoprist,  et  surtout  l'impres- 
sion dont  vous  vous  chargez.  Je  ne  reconnois  pas  là 
votre  sagesse  ordinaire.  Ignorez -vous  que  jamais 
homme  n'eut  avec  Voltaire  des  affaires  de  cette  espèce 
qu'il  ne  s'en  soit  repenti  ?  Dieu  veuille  qu'ainsi  ne 
soit  pas  de  vous  ! 

Je  vous  remercie  de  vos  bons  soins  au  sujet  de 
MM.  Guinand  et  Hankey.  Je  ne  serai  pas  à  portée , 


Digitized  by 


Google 


ANNÉE    1766.  ait 

Vivant  à  soixante  lieues  de  Londres,  de  leur  demander 
de  l'argent  quand  j'en  aurai  besoin.  U  vaudra  mieux 
que  vous  preniez  la  peine  de  m'envoyer  périodi- 
quement des  billets,  ou  lettres  sur  eux,  que  je  pour- 
rai négocier  dans  la  province.  Puisque  mademoiselle 
Le  Vasseur  n'a  pas  pris  les  trente  louis  que  je  vous 
avois  laissés,  vous  m'obligerez  de  m'envoyer  sur  ces 
messieurs  un  papier  de  cette  somme ,  déduction 
.  faite  des  divers  déboursés  que  vous  avez  faits  pour 
.  moi.  M.  Hume  me  fera  parvenir  votre  lettre.  Je  ne 
vois  plus  M.  Deluze ,  et  malheureusement  nous  avons 
perdu  son  adresse.  Je  vous  embrasse  tendrement. 
Mille  respects  à  la  bonne  maman ,  et  amitiés  à  tous 
vos  amis. 

Comme  M.  Hume  ne  résidera  pas  toujours  à  Lon- 
dres ,  vous  pourrez  faire  adresser  ou  remettre  vos 
lettres  à  M.  Steward  y  Yorck-Buildings ,  Buckin- 
gham  Street. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  qu'après  y 
avoir  mieux  pensé,  je  ne  suis  point  d'avis  que  vous 
écriviez  cette  nouvelle  lettre  pour  éviter  toute  nou- 
velle tracasserie ,  surtout  avec  vos  voisins.  Restons 
en  paix  ,  mon  cher  hôte ,  cultivez  la  philosophie  , 
amusez -vous  à  la  botanique;  laissez  nos  ministres 
pour  ce  qu'ils  sont,  et  surtout  ne  vous  mêlez  point 
de  faire  imprimer  les  écrits  de  Voltaire,  car  infailli- 
blement vous  en  auriez  du  chagrin  ;  mais  ramassez 
toujours  les  pièces  qui  regardent  mon  affaire  pour 
l'objet  que  vous  savez. 
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A  M,  D'IVERNOIS. 

Chiswick,  le  aS  février  1766. 

Je  reçois^  monsieur,  votre  lettre  du  premier  de 
ce  mois.  Je  sens  la  douleur  qu'a  dû  vous  causer  la 
perte  de  madame  votre  mère ,  et  Tamitië  me  la  fait 
partager.  C'est  le  cours  de  la  nature,  que  les  parens 
meurent  avant  leurs  enfans ,  et  que  les  enfans  de 
ceux  -  ci  restent  pour  les  consoler.  Vous  avez  dans 
votre  famille  et  dans  vos  amis  de  quoi  ne  vous  lais- 
ser sentir  d'une  telle  perte  que  ce  que  votre  bon  na- 
turel ne  lui  peut  refuser. 

Vous  n'avez  pas  dû  penser  que  je  voulusse  être 
redevable  à  M.  de  Voltaire  de  mon  rétablissement 
Qu'il  vous  serve  utilement,  et  qu'il  continue  au  sur- 
plus ses  plaisanteries  sur  mon  compte;  elles  ne  me 
feront  pas  plus  de  chagrin  que  de  mal.  Taurois  pu 
m'honorer  de  son  amitié  s'il  en  eût  été  capable  ;  je 
n'aurois  jamais  voulu  de  sa  protection  :  jugez  si  j'en 
veux ,  après  ce  qui  s'est  passé.  Son  apologie  est  pi- 
toyable ;  il  ne  me  croit  pas  si  bien  instruit.  Parlez- 
lui  toujours  de  ma  part  en  termes  honnêtes  ;  n'ac- 
ceptez ni  ne  refusez  rien.  Le  moins  d'explication  que 
vous  aurez  avec  lui  sur  mon  compte,  sera  le  mieux , 
à  moins  que  vous  n'aperceviez  clairement  qu'il  re- 
vient de  bonne  foi  :  mais  il  a  tous  les  torts,  il  ftut 
qu'il  fasse  toutes  les  avances  ;  et  voilà  ce  qu'il  ne 
fera  jamais.  Il  veut  pardonner  et  protéger  :  nous 
sommes  fort  loin  de  compte. 
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Je  ne  connois  point  M.  de  Guerchi,  ambassadeur 
de  France  en  cette  cour  ;  et ,  quand  je  le  connoîtrois , 
je  doute  que  sa  recommandation  ni  celle  d'un  autre 
fut  de  quelque  poids  dans  vos  affaires.  Votre  sort 
est  décidé  à  Versailles.  M.  de  Beauteville  ne  fera 
qu'exécuter  l'arrêt  prononcé.  Toutefois  je  tente  de 
lui  écrire ,  quoique  je  sois  très-peu  connu  de  lui.  Je 
Youdrois  qu'il  vous  connût  et  qu'il  vous  aimât ,  ce 
qui  est  à  peu  près  la  même  chose.  Une  lettre  sert  au 
moins  à  faire  connoissance  :  vous  pourrez  donc  lui 
rendre  la  mienne  après  l'avoir  cachetée ,  si  vous  le 
ju^ez  à  propos.  Je  vous  Tenvoie  à  Bordeaux  pour 
plus  de  sûreté;  mais  surtout  n'en  parlez  ni  ne  la 
montrez  à  personne.  Je  vous  en  ferai  peut-être  passer 
à  Genève  un  double  par  duplicata  pour  plus  de 
sûreté. 

Je  vous  suis  obligé  de  votre  lettre  de  crédit  ;  je 
serai  peut-être  dans  lie  cas  d'en  faire  usage.  Selon 
mes  arrangemens  avec  M.  du  Peyrou ,  il  a  écrit  à 
^n  banquier  de  me  donner  l'argent  que  je  lui  de- 
manderois.  Je  lui  ai  demandé  vingt-cinq  louis  ;  il  ne 
m'a  &it  aucune  réponse.  Je  ne  suis  pas  d'humeur  de 
demander  deux  fois  :  ainsi  ^  quand  j'aurai  découvert 
l'adresse  de  MM.  Lucadou  et  DraLe ,  que  vous  ne 
m'avez  pas  donnée,  je  les  prierai  peut-être  de  m'a- 
vaxicer  cette  sonune ,  et  j'en  ferai  le  reçu  de  manière 
qu'il  vous  serve  d'assignation  pour  être  remboursé 
par  M.  du  Peyrou. 

J'aurois  à  vous  consulter  sur  autre  chose.  J'ai  chez 
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madame  Boy  de  La  Tour  trois  mille  livres  de  France, 
et  mademoiselle  Le  Vasseur,  quatre  cents.  L'aug- 
mentation de  dépense  que  le  séjour  d'Angleterre  va 
m'occasionner ,  me  fait  désirer  de  placer  ces  sommes 
en  rentes  viagères  sur  la  tête  de  mademoiselle  Le 
Vasseur.  Le  petit  revenu  de  cet  argent  doubleroit 
de  cette  manière,  et  ne  seroit  pas  perdu  pour  cette 
pauvre  fille  à  ma  mort.  Il  se  fait ,  à  ce  qu'on  dit ,  un 
emprunt  en  France;  croyez-vous  que  je  pourrois 
placer  là  mon  argent  sans  risque  ?  y  serois-je  à  temps? 
pourriez-vous  vous  charger  de  cette  affaire?  à  qui 
faudroit-il  que  je  remisse  le  billet  pour  retirer  cet 
argent ,  et  cela  pourroit-il  se  faire  convenablement 
sans  en  avoir  prévenu  madame  Boy  de  La  Tour? 
Voyez.  Dans  l'éloignement  où  je  vais  être  de  Lon- 
dres ,  les  correspondances  seront  longues  et  diffi- 
ciles; c'est  pour  cela  que  je  voudrois,  en  partant, 
emporter  assez  d'argent  pour  avoir  le  temps  de  m'ar- 
ranger.  D'ailleurs,  j'écrirai  peu  ;  j'attendrai  des  oc- 
casions pour  éviter  d'immenses  ports  de  lettres,  et 
je  ne  recevrai  point  de  lettres  par  la  poste.  J'aurai 
soin  de  donner  une  adresse  à  M.  Gasenove  avant  de 
partir;  ce  que  je  compte  faire  dans  quinze  jours  au 
plus  tard.  Bon  voyage ,  heureux  retour.  Je  vous  em- 
brasse. 

Je  suppose  que  vous  avez  reçu  la  lettre  que  je  vous 
ai  écrite  de  Londres ,  il  y  a  environ  trois  semaines 
ou  un  mois. 

Il  me  vient  une  pensée.  Une  histoire  de  la  médiî^- 
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tion  pourroit  devenir  un  ouvrage  intéressant.  Re- 
cueillez, s'il  se  peut,  des  pièces ,  des  anecdotes,  des 
faits ,  sans  faire  semblant  de  rien.  Je  regrette  plu-- 
sieurs  pièces  qui  ëtoient  dans  la  malle ,  et  qui  seroient 
nécessaires.  Ceci  n'est  qu'un  projet  qui,  j'espère ,  ne- 
s'exécutera  jamais,  au  moins  de  ma  part.  Toutefois, 
de  ma  part  ou  d'une  autre,  un  bon  recueil  de  ma- 
tériaux auroit  tôt  ou  tard  son  emploi.  En  faisant  un 
peu  causer  Voltaire ,  l'on  en  pourroit  tirer  d'excel- 
lentes choses.  Je  vous  conseille  de  le  voir  quelque- 
fois; mais  surtout  ne  me  compromettez  pas. 

Je  ne  comprends  pas  ce  que  j'ai  pu  vous  envoyer 
à  la  place  de  cette  lettre  que  je  vous  écrivois,  en 
vous  envoyant  celle  pour  M.  de  Beauteville.  Je  me 
hâte  de  réparer  cette  étourderie.  Voici  votre  lettre. 
Vous  pourrez  juger  si  ce  que  j'ai  pu  vous  envoyer  à 
la  place  demande  de  m'être  renvoyé.  Pour  moi,  je. 
n'en  sais  rien« 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BEAUTEVILLE. 

ChiswidL,  le  a3  féyrier  1766. 

Monsieur, 

C'est  au  nom ,  cher  à  votre  cœur ,  de  feu,  M^  le 
maréchal  de  Luxembourg ,  que  j'ose  rappeler  à  votre 
souvenir  un  homme  à  qui  l'honneur  de  son  amitié 
valut  celui  d'être  connu  de  vous.  Dans  la  noble  fonc- 
tion que  va  remplir  V.  E.  vous  entendrez  quelque- 
fois parler  de  cet  infortuné.  Vous  connoîtrez  ses 
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malheurs  dans  leur  source,  et  vous  jugerez  s'ik 
étoient  mérités.  Toutefois ,  quelque  confiance  qu^il 
ait  en  vos  sentimens  intègres  et  généreux ,  il  n'a  rien 
à  demander  pour  lui'-même  :  il  sait  endurer  des  torts 
qui  ne  seront  point  réparés  ;  mais  il  ose,  monsieur ^ 
présenter  à  Y.  E.  un  homme  de  bien ,  son  ami ,  et 
digne  de  l'être  de  tous  les  honnêtes  gens.  Vous  vou- 
drez connoître  la  vérité ,  et  prêter  à  ses  défenseurs 
une  oreille  impartiale.  M.  dlvemois  est  en  état  de 
vous  la  dins  et  par  luinnême  et  par  ses  amis,  tous 
estimables  par  leurs  mœurs ,  par  leurs  vertus  et  par 
leur  bon  sens«  Ce  ne  sont  point  des  hommes  brillans, 
intrigans ,  versés  dans  Tart  de  séduire  ;  mais  ce  sont 
de  dignes  citoyens,  distingués  autant  par  une  con- 
duite sage  et  mesurée,  que  par  leur  attacliement  à 
la  constitution  et  ausilois.  Daignez,  monsieur,  leur 
accorder  un  accueil  favorable,  et  les  écouter  avec 
bonté.  Ils  vous  exposeront  leurs  raisons  et  leurs 
droits  avec  toute  la  candeur  et  la  simplicité  de  leur 
caractère ,  et  je  m'assure  que  vous  trouverez  en  eux 
mon  excuse  pour  la  Uberté  que  je  prends  de  vous  les 
présenter. 

Je  supplie  votre  excellence  d'agréer  mon  profond 
respect. 
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A  M.  LE  COMTE  ORLOFF, 

Snr  ro£fre  Ik  hd  faire  par  ce  Migneiir  i'aae  retraite  dans  une  de  tes  terres 
en  RusMe. 

Hahon»  le  ^3  férricr  1766.  (*) 

Vous  VOUS  donnez,  M.  le  comte,  pour  avoir  des 
singularités  :  en  effet,  c'en  est  presque  une  d'être 
bienfaisant  sans  intérêt  ;  et  c'en  est  une  bien  plus 
grande  de  l'être  de  si  loin  pour  quelqu'un  qu'on  ne 
connoît  pas.  Vos  offres  obligeantes ,  le  ton  dont  vous 
me  les  avez  faites,  et  la  description  de  l'habitation 
que  vous  me  destinez,  seroient  assurément  très-ca- 
pables de  m'y  attirer,  si  j'étois  moins  infirme  ,  plus 
allant ,  plus  jeune,  et  que  vous  fussiez  plus  près  du 
soleil  :  je  craindrois  d'ailleurs  qu'en  voyant  celui  que 
vous  honorez  d'une  invitation,  vous  n'y  eussiez 
quelque  regret  :  vous  vous  attendriez  à  une  manière 
d'homme  de  lettres,  un  beau  diseur,  qui  devroit 
payer  en  frais  d'esprit  et  de  paroles  votre  généreuse 

(*)  Cette  lettre  est  une  des  dernières  dans  le  recueil  publié  par 
du  Peyron  en  1790.  Le  comte  OrlofF  n*y  est  indiqué  que  par  une 
initîaley  et  die  porte  foat  •dgtd ,  ^uris,  1776.  Qneifuei  «méea 
après  y  on  la  reproduisit  de  nouyean  daus  le  Mag^in  emcjdqpédiqm 
(tome  AVilly  troisième  année,  page  384) >  comme  étant  extraite 
d'un  ouvrage  anglob  publié  en  17^4,  et  imprimée  en  françois  pour 
la  première  fins.  Dans  ce  même  journal ,  la  lettre  est  datée  de  Halton, 
23  février  1766^  L'une  et  l'autre  date  ont  de  la  yrtisemblance,  puis- 
que ,  dans  ces  deux  temps ,  la  situation  de  Rousseau  étoit  à  peu  près 
la  même.  Quelle  que  soit  la  cause  de  cette  dÎTersité,  nous  ayons 
préféré  la  date  de  1766,  comme  énoncée  plus  |K>sitivement. 


Digitized  by 

• 


GooqIc 


ai  8  CORRESPONDANCE. 

hospitalité ,  et  vous  n'auriez  qu'un  bon  homme  biea 
simple ,  que  son  goût  et  ses  malheurs  ont  rendu  fort 
soU taire,  et  qui,  pour  tout  amusement,  herborisant 
toute  la  journée ,  trouve  dans  ce  commerce  avec  les 
plantes  cette  paix  si  douce  à  son  cœur,  que  lui  ont 
refusée  les  humains. 

Je  n'irai  donc  pas  ,  monsieur ,  habiter  votre  mai- 
son ;  mais  je  me  souviendrai  toujours  avec  recon- 
noissance  que  vous  me  l'avez  offerte,  et  je  regrette- 
rai quelquefois  de  n'y  être  pas  pour  cultiver  les  bontés 
et  l'amitié  du  maître. 

Agréez ,  M.  le  comte ,  je  vous  supplie ,  mes  remer- 
cîmens  très-sincères  et  mes  très-humbles  salutations. 

A  M.  HUME. 

Wootton,  le  sa  mars  1766. 

Vous  voyez  déjà ,  mon  cher  patron ,  par  la  date 
de  ma  lettre  que  je  suis  arrivé  au  lieu  de  ma  destina- 
tion ;  mais  vous  ne  pouvez  voir  tous  les  charmes  que 
j'y  trouve  ;  il  faudroit  connoître  le  lieu  et  lire  dans 
mon  cœur.  Vous  y  devez  lire  au  moins  les  sentimens 
qui  vous  regardent,  et  que  vous  avez  si  bien  mérités. 
Si  je  vis  dans  cet  agréable  asile  aussi  heureux  que  je 
l'espère ,  une  des  douceurs  de  ma  vie  sera  de  penser 
que  je  vous  les  dois.  Faire  un  homme  heureux,  c'est 
mériter  de  l'être.  Puissiez-vous  trouver  en  vous- 
même  le  prix  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi  !  Seul ,  j'aurois  pu  trouver  de  l'hospitalité  peut- 
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être;  mais  je  ne  Taurois  jamais  aussi  bien  goûtée 
qu'en  la  tenant  de  votre  amitié.  Conservez-la-moi 
toujours,  mon  cher  patron;  aimez-moi  pour  moi  qui 
vous  dois  tant ,  pour  vous-même  ;  aimez-moi  pour 
le  bien  que  vous  m'avez  fait.  Je  sens  tout  le  prix  de 
votre  sincère  amitié  ;  je  la  désire  ardemment  ;  j'y 
veux  répondre  par  toute  la  mienne ,  et  je  sens  dans 
mon  cœur  de  quoi  vous  convaincre  un  jour  qu'elle 
n'est  pas  non  plus  sans  quelque  prix.  Gomme  pour 
des  raisons  dont  nous  avons  parlé ,  je  ne  veux  rien 
recevoir  par  la  poste,  je  vous  prie,  lorsque  vous 
ferez  la  bonne  œuvre  de  m'écrire ,  de  remettre  votre 
lettre  à  M.  Davenport.  L'affaire  de  ma  voiture  n'est 
pas  arrangée  parce  que  je  sais  qu'on  m'en  a  imposé  : 
c'est  une  petite  faute  qui  peut  n'être  que  l'ouvrage 
d'une  vanité  obligeante ,  quand  elle  ne  revient  pas 
deux  fois.  Si  vous  y  avez  trempé ,  je  vous  conseille 
de  quitter,  une  fois  pour  toutes,  ces  petites  ruses 
qui  ne  peuvent  avoir  un  bon  principe, -quand  elles 
se  tournent  en  pièges  contre  la  simplicité.  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  patron ,  avec  le  même  cœur  que 
j'espère  et  désire  trouver  en  vous. 
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A  M.  HUME. 


Wootton  y  le  29  mars  176^, 

Vous  avez  vu ,  mon  cher  patron ,  par  la  lettre  que 
M.  Davenport  a  dû  vous  remettre ,  combien  je  me 
trouve  ici  placé  selon  mon  goût  J'y  serois  peut-être 
plus  à  mon  aise  si  l'on  y  avoit  pour  moi  moins  d'at- 
tentions; mais  les  soins  d'un  si  galant  homme  sont 
trop  obligeans  pour  s'en  fâcher;  et,  comme  tout 
est  mêlé  d'inconvéniens  dans  la  vie ,  celui  d'être  trop 
bien  est  un  de  ceux  qui  se  tolèrent  le  plus  aisément. 
J'en  trouve  un  plus  grand  à  ne  pouvoir  me  fâire  bien 
entendre  des  domestiques ,  ni  surtout  à  entendre  un 
root  de  ce  qu'ils  me  disent  Heureusement  made- 
moiselle Le  Yasseur  me  sert  d'interprète,  et  ses  doigts 
parlent  mieux  que  ma  langue.  Je  trouve  même  à  mon 
ignorance  un  avantage  qui  pourra  faire  compensa- 
tion ,  c'est  d'écarter  les  oisifs  en  les  ennuyant  J'ai  eu 
hier  la  visite  de  M.  le  ministre,  qui,  voyant  que  je 
ne  lui  parlois  que  françois,  n'a  pas  voulu  me  parler 
anglois;  de  sorte  que  l'entrevue  s'est  passée  à  peu 
près  sans  mot  dire.  J'ai  pris  goût  à  l'expédient;  je 
m'en  servirai  avec  tous  mes  voisins ,  si  j'en  ai  ;  et, 
dussé-je  apprendre  l'anglois ,  je  ne  leur  parlerai  que 
François,  surtout  si  j'ai  le  bonheur  qu'ils  n'en  sachent 
pas  un  mot.  C'est  à  peu  près  la  ruse  des  singes  qui , 
disent  les  Nègres ,  ne  veulent  pas  parler,  quoiqu'ils 
le  puissent,  de  peur  qu'on  ne  les  fasse  travailler. 
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Il  n'est  point  vrai  du  tout  que  je  sois  convenu 
avec  M.  Gosset  de  recevoir  un  modèle  en  présent. 
Au  contraire,  je  lui  en  demandai  le  prix,  qu'il  me 
dit  être  d'une  guinée  et  demie  ,  ajoutant  qu'il  m'en 
vouloit  faire  la  galanterie  ,  ce  que  je  n'ai  point  ac- 
cepté. Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  lui  payer 
le  modèle  en  question,  dont  M.  Davenport  aura  la 
bonté  de  vous  rembourser.  S'il  n'y  consent  pas ,  il 
faut  le  lui  rendre  et  le  faire  acheter  par  une  autre 
main.  Il  est  destiné  pour  M.  du  Peyrou,  qui  depuis 
long-temps  désire  avoir  mon  portrait ,  et  en  a  fait 
faire  un  en  miniature  qui  n'est  point  du  tout  ressem- 
blant. Vous  êtes  pourvu  mieux  que  lui  ;  mais  je  suis 
fâché  que  vous  m'ayez  ôté  par  une  diligence  aussi 
flatteuse  le  plaisir  de  remplir  le  même  devoir  envers 
vous.  Ayez  la  bonté ,  mon  cher  patron ,  de  faire  re- 
mettre ce  modèle  à  MM.  Guinand  et  Hankey,  Liule- 
Saint-HeUerCs,  Bishopsgate  street^  pour  l'envoyer  à 
M.  du  Peyrou  par  la  première  occasion  sûre.  Il  gèle 
ici  depuis  que  j'y  suis  ;  il  a  neigé  tous  les  jours  ;  le 
vent  coupe  le  visage;  malgré  cela,  j'aimerois  mieux 
habiter  le  trou  d'un  des  lapins  de  cette  garenne  que 
le  plus  bel  appartement  de  Londres.  Bonjour,  mon 
cher  patron  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Wootton,  le  3o  mars  1766. 

Sire, 

Je  dois  au  malheur  qui  me  poursuit  deux  biens 
qui  m'en  consolent  :  la  bienveillance  de  milord  ma- 
réchal ,  et  la  protection  de  votre  majesté.  Forcé  de 
vivre  loin  de  l'état  oîi  je  suis  inscrit  parmi  vos  peu- 
ples ,  je  garde  Tamour  des  devoirs  que  j'y  ai  con- 
tractés. Permettez  ,  sire ,  que  vos  bontés  me  suivent 
avec  ma  reconnoissance ,  et  que  j'aie  toujours  l'hon- 
neur d'être  votre  protégé,  comme  je  serai  toujours 
votre  plus  fidèle  sujet. 

A  M.  LE  CHEVALIER  D'ÉON. 

Wootton,  le  3i  mars  1766. 

rÉTOis,  monsieur,  à  la  veille  de  mon  départ  pour 
cette  province ,  lorsque  je  reçus  le  paquet  que  vous 
m'avez  adressé  ;  et ,  ne  l'ayant  ouvert  qu'ici ,  je  n'ai 
pu  lire  plus  tôt  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire.  Je  n'ai  même  encore  pu  que  pîir- 
courir  rapidement  vos  Mémoires.  C'en  est  assez  pour 
confirmer  l'opinion  que  j'avois  des  rares  talens  de 
l'auteur,  mais  non  pas  pour  juger  du  fond  de  la 
querelle  entre  vous  et  M.  de  Guerchi.  J'avoue  pour- 
tant ,  monsieur ,  que ,  dans  le  principe ,  je  crois  voir 
le  tort  de  votre  côté  ;  et  il  ne  me  paroît  pas  juste  que  ^ 
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comme  ministre ,  vous  vouliez ,  en  votre  nom  et  à 
ses  frais ,  faire  la  même  dépense  qu'il  eût  faite  lui- 
même  ;  mais ,  sur  la  lecture  de  vos  Mémoires ,  je 
trouve  dans  la  suite  de  cette  affaire  des  torts  beau- 
coup plus  graves  du  coté  de  M.  de  Guerchi  ;  et  la 
violence  de  ses  poursuites  n'aura,  je  pense,  aucun 
de  ses  propres  amis  pour  approbateur.  Tout  ce  que 
prouve  l'avantage  qu'il  a  sur  vous  à  cet  égard ,  c'est 
qu'il  est  le  plus  fort ,  et  que  vous  êtes  le  plus  foible. 
Cela  met  contre  lui  tout  le  préjugé  de  l'injustice  ; 
car  le  pouvoir  et  l'impunité  rendent  les  forts  auda- 
cieux ;  le  bon  droit  seul  est  l'arme  des  foibles  ;  et 
cette  arme  leur  crève  ordinairement  dans  les  mains. 
J'ai  éprouvé  tout  cela  comme  vous,  monsieur;  et 
ma  vie  est  un  tissu  de  preuves  en  faits  que  la  justice 
a  toujours  tort  contre  la  puissance.  Mon  sort  est  tel 
que  j'ai  dû  l'attendre  de  ce  principe.  J'en  suis  acca- 
blé sans  en  être  surpris  ;  je  sais  que  tel  est  l'ordre , 
pas  moral ,  mais  naturel  des  choses.  Qu'un  prêtre 
huguenot  me  fasse  lapider  par  la  canaille ,  qu'un 
Conseil  ou  qu'un  parlement  me  décrète ,  qu'un  Sénat 
m'outrage  de  gaîté  de  cœur ,  qu'il  me  chasse  barba- 
rement ,  au  cœur  de  l'hiver ,  moi  malade ,  sans  ombre 
de  plainte,  de  justice ,  ni  de  raison,  j'en  soufïre  sans 
doute  ;  mais  je  ne  m'en  fâche  pas  plus  que  de  voir 
détacher  un  rocher  sur  ma  tête  ,  au  moment  que  je 
passe  au-dessous  de  lui.  Monsieur,  les  vices  des 
hommes  sont  en  grande  partie  l'ouvrage  de  leur 
situation  ;  l'injustice  marche  avec  le  pouvoir.  Nous , 
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qui  sommes  victimes  et  persécutés ,  si  nous  étions  à 
la  place  de  ceux  qui  nous  poursuivent ,  nous  serions 
peut-être  tyrans  et  persécuteurs  comme  eux.  Cette 
réflexion ,  si  humiliante  pour  Thumanité ,  n'ote  pas 
le  poids  des  disgrâces,  mais  elle  en  ôte  Tindignation 
qui  les  rend  accablantes.  On  supporte  son  sort  avec 
plus  de  patience ,  quand  on  le  sent  attaché  à  notre 
constitution. 

Je  ne  puis  qu'applaudir,  monsieur,  à  Farticle  qui 
termine  votre  lettre.  Il  est  convenable  que  vous  soyez 
aussi  content  de  votre  religion  que  je  le  suis  de  la 
mienne ,  et  que  nous  restions  chacun  dans  la  nôtre 
en  sincérité  de  cœur.  La  vôtre  est  fondée  sur  la  sou- 
mission ,  et  vous  vous  soumettez.  La  mienne  est  fon- 
dée sur  la  discussion ,  et  je  raisonne.  Tout  cela  est 
fort  bien  pour  gens  qui  ne  veulent  être  ni  prosé- 
lytes, ni  missionnaires,  comme  je  pense  que  nous 
ne  voulons  Têtre,  ni  vous  ni  moi.  Si  mon  principe 
me  paroît  le  plus  vrai ,  le  vôtre  me  paroît  le  plus 
commode;  et  un  grand  avantage  que  vous  avez,  est 
que  votre  clergé  s'y  tient  bien  ,  au  lieu  que  le  nôtre , 
composé  de  petits  barbouillons,  à  qui  Tarrogance  a 
tourné  la  tête ,  ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  dit, 
et  n'ôte  l'infaillibilité  à  l'Église  qu'afin  de  l'usurper 
chacun  pour  soi.  Monsieur ,  j'ai  éprouvé ,  comme 
vous ,  des  tracasseries  d'ambassadeurs  :  que  Dieu  vous 
préserve  de  celles  des  prêtres  !  Je  finis  par  ce  vœu 
salutaire ,  en  vous  saluant  très-humblement ,  mon- 
sieur ,  et  de  tout  mon  cœur. 
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A  M.  D'IVERNOIS. 

Wootton,  le  3i  mars  1766. 

Je  vous  écrivis  avant-hier ,  mon  ami ,  et  je  reçus 
le  même  soir  votre  lettre  du  1 5.  Elle  avoit  été  ouverte 
et  recnehetée.  Elle  me  vint  par  M.  Hume,  très-lié 
avec  le  fils  de  Tronchin  le  jongleur ,  et  demeurant 
dans  la  même  maison  ,  très-lié  encore  à  Paris  avec 
mçs  plus  dangereux  ennemis  ,  et  auquel ,  s'il  n'est 
pas  un  fourbe ,  j'aurai  intérieurement  bien  des  répa» 
rations  à  faire.  Je  lui  dois  de  la  reconnoissance  pour 
tous  les  soins  qu'il  a  pris  de  moi  dans  un  pays  dont 
j'ignore  la  langue.  Il  s'occupe  beaucoup  de  mes  petits 
intérêts  ,  mais  ma  réputation  n'y  gagne  pas  ;  et  je  ne 
sais  comment  il  arrive  que  les  papiers  publics,  qui 
parloient  beaucoup  de  moi ,  et  toujours  avec  hon« 
neur  avant  notre  arrivée,  depuis  qu'il  est  à  Londres 
n'en  parlent  plus,  ou  n'en  parlent  que  désavanta- 
geusement.  Toutes  mes  affaires ,  toutes  mes  lettres 
passent  par  ses  mains;  celles  que  j'écris  n'arrivent 
point;  celles  que  je  reçois  ont  été  ouvertes.  Plusieurs 
autres  faits  me  rendent  tout  suspect  de  sa  part,  jus- 
qu'à son  zèle.  Je  ne  puis  voir  encore  quelles  sont  ses 
intentions,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  les  croire 
sinistres ,  et  je  suis  fort  trompé  si  toutes  nos  lettres 
ne  sont  éventées  par  les  jongleurs  qui  tâcheront  in- 
failliblement d'en  tirer  parti  contre  nous.  En  atten- 
dant que  je  sache  mieux  sur  quoi  compter ,  voyez 
XIX.  i5 
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de  cacheter  plus  soigneusement  vos  lettres,  et  je 
verrai  de  mon  côté  de  m'ouvrir  avec  vos  correspon- 
dans  une  communication  directe ,  sans  passer  par  ce 
dangereux  entrepôt 

Puisqu'un  associé  vous  étoit  nécessaire ,  je  crois 
que  vous  avez  bien  fait  de  choisir  M.  Deluc.  U  joint 
la  probité  avec  les  lumières  et  l'activité  dans  le  tra- 
vail :  trouvant  tout  cela  dans  votre  association,  et 
l'y  portant  vous-même ,  il  y  aura  bien  du  malheur 
si  vous  n'avez  pas  lieu  tous  deux  d'en  être  conteos. 
J'y  gagnerai  beaucoup  moi-même  si  elle  vous  procure 
du  loisir  pour  me  venir  voir.  J'imagine  que  si  vous 
préveniez  de  ce  dessein  M.  du  Peyrou ,  il  ne  seroit 
pas  impossible  que  vous  fissiez  le  voyage  ensemble , 
en  l'avançant  ou  retardant  selon  qu'il  conviendroit  à 
tous  deux.  J'ai  grand  besoin  d'épancher  mon  cœur, 
et  de  consulter  de  vrais  amis  sur  ma  situation.  Je 
croyois  être  à  la  fin  de  mes  malheurs ,  et  ils  ne  font 
que  de  comnoencer.  Livré  sans  ressource  à  de  ùmx 
amis ,  j'ai  grand  besoin  d'en  trouver  de  vrais  qui  me 
consolent  et  qui  me  conseillent.  Lorsque  vous  vou* 
drez  partir ,  avertissez-m'en  d'avance ,  et  mandez- 
moi  si  vous  passerez  par  Paris  ;  j'ai  des  commissions 
pour  ce  pays-là  que  des  amis  seuls  peuvent  faire.  Je 
ne  saurois ,  quant  à  présent ,  vous  envoyer  de  pro;:: 
curation  ,  n'ayant  point  ici  aux  environs  de  notaire, 
surtout  qui  parle  françois,  et  étant  bien  éloigné  de 
savoir  assez  d'anglois  pour  dire  des  choses  aussi  com- 
pliquées. Gomme  l'affaire  ne  presse  pas ,  elle  s'arran- 
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géra  entre  nous  lors  de  votre  voyage.  En  attendant, 
veillez  à  vos  afiaires  particulières  et  publiques.  Songez 
bien  plus  aux  intérêts  de  l'état  qu'aux  miens.  Que 
votre  constitution  se  rétablisse ,  s'il  est  possible  ;  ou- 
bliez tout  autre  objet ,  pour  ne  songer  qu'à  celui-là  ; 
et  du  reste  pourvoyez -vous  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  votre  voyage  utile  autant  qu'il  peut  l'être  à 
tous  égards. 

Vous  m'obligerez  de  communiquer  à  M.  du  Peyrou 
cette  lettre,  du  moins  le  commencement.  Je  suis  très 
en  peine  pour  établir  de  lui  à  moi  une  correspon- 
dance prompte  et  sûre.  Je  ne  connois  que  vous  en 
qui  je  me  fie,  et  qui  soyez  posté  pour  cela;  mais  un 
expédient  aussi  indiscret  ne  se  propose  guère,  et  ne 
peut  avoir  que  la  nécessité  pour  excuse.  Au  reste , 
nous  sommes  sûrs  les  uns  des  autres  ;  renonçons  à  de 
fréquentes  lettres  que  l'éloignement  expose  à  trop 
de  frais  et  de  risques  ;  n'écrivons  que  quand  la  né- 
cessité le  requiert  ;  examinons  bien  le  cachet  avant 
de  l'ouvrir ,  l'état  des  lettres ,  leurs  dates ,  les  mains 
par  où  elles  passent.  Si  on  les  intercepte  encore ,  il 
est  impossible  qu'avec  ces  précautions  ces  abus  du- 
rent long-temps.  Je  ne  serois  pas  étonné  que  celle-ci 
fut  encore  ouverte  et  même  supprimée,  parce  que 
la  poste  étant  loin  d'ici ,  il  faut  nécessairement  un 
intermédiaire  entre  elle  et  moi  ;  mais  avec  le  temps 
je  parviendrai  à  désorienter  les  curieux  ;  et,  quanta 
présent,  ils  n'en  apprendront  pas  plus  qu'ils  n'en 
savent.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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A  MILORD  STRAFFORD. 

Wootton,  3  avril  1766. 

Les  témoignages  de  votre  souvenir ,  milord ,  et 
de  vos  bontés  pour  moi ,  me  feront  toujours  autant 
de  plaisir  que  d'honneur.  J*ai  regret  de  n'avoir  pu 
profiter  à  Cliiswick  de  la  dernière  promenade  que 
vous  y  avez  faite.  J'espère  réparer  bientôt  cette  perte 
en  ce  pays.  Je  voudrois  être  plus  jeune  et  mieux 
portant,  j*irois  vous  rendre  quelquefois  mes  devoirs 
en  Yorkshire;  mais  quinze  lieues  sont  beaucoup  pour 
un  piéton  presque  sexagénaire  ;  car  dès  que  je  suis 
une  fois  en  place,  je  ne  voyage  plus  pour  mon  plaisir 
autrement  qu'à  pied.  Toutefois  je  ne  renonce  pas  à 
cette  entreprise ,  et  vous  pouvez  vous  attendre  à  voir 
quelque  jour  un  pauvre  garçon  herboriste  aller  vous 
demander  l'hospitalité.  Pour  vous ,  milord ,  qui  avez 
des  chevaux  et  des  équipages ,  si  vous  faites  quelque 
pèlerinage  équestre  dans  ce  canton ,  et  quelque  sta- 
tion dans  la  maison  que  j'habite ,  outre  l'honneur 
qu'en  recevra  le  maître  du  logis,  vous  ferez  une  œuvre 
pie  en  faveur  d'un  exilé  de  la  terre  ferme ,  prison- 
nier, mais  bien  volontaire, dans  le  pays  de  la  liberté. 
Agréez ,  milord,  je  vous  supplie ,  mes  salutations  et 
mon  respect. 
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A  MILORD  ***. 

Le  7  avril  1766. 

Ck  n'est  plus  de  mon  chien  qu'il  s'agit,  milord , 
c'est  de  nioi*méme.  Vous  verrez  par  la  lettre  ci*jointe 
pourquoi  je  souhaite  qu'elle  paroisse  dans  les  pa- 
piers publics,  surtout  dans  le  Saint  James  Chronicle , 
s'il  est  possible.  Cela  ne  sera  pas  aisé ,  selon  mon 
opinion ,  ceux  qui  m'entourent  de  leurs  embûches 
ayant  ôtéà  mes  vrais  amis  et  à  moi-même  tout  moyen 
de  faire  entendre  la  voix  de  la  vérité.  Cependant  il 
convient  que  le  public  apprenne  qu'il  y  a  des  traîtres 
secrets  qui ,  sous  le  masque  d'une  amitié  perfide , 
travaillent  sans  relâche  à  me  déshonorer.  Une  fois 
averti ,  si  le  public  veut  encore  être  trompé ,  qu'il 
le  soit  ;  je  n'aurai  plus  rien  à  lui  dire.  J'ai  cru ,  mi- 
lord ,  qu'il  ne  seroit  pas  au-dessous  de  vous  de  m'ac- 
corder  votre  assistance  en  cette  occasion.  A  notre 
première  entrevue,  vous  jugerez  si  je  la  mérite,  et 
si  j'en  ai  besoin.  En  attendant ,  ne  dédaignez  pas  ma 
confiance;  on  ne  m'a  pas  appris  à  la  prodiguer;  les 
trahisons  que  j'éprouve  doivent  lui  donner  quelque 
prix« 
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A  L'AUTEUR  DU  SAINT-JAMES  CHRONICLE. 

Wootton ,  le  7  avrfl  1766. 

Vous  avez  manqué,  monsieur,  au  respect  que 
tout  particulier  doit  aux  têtes  couronnées  en  attri* 
buant  publiquement  au  roi  de  Prusse  une  lettre 
pleine  d'extravagance  et  de  méchanceté ,  dont  par 
cela  seul  vous  deviez  savoir  qu'il  ne  pouvoit  être 
Fauteur.  Vous  avez  même  osé  transcrire  sa  signature 
comme  si  vous  Taviez  vue  écrite  de  sa  main.  Je  vous 
apprends,  monsieur,  que  cette  lettre  a  été  fabriquée 
à  Paris, et,  ce  qui  navre  et  déchire  mon  cœur,  que 
Timposteur  a  des  complices  en  Angleterre. 

Vous  devez  au  roi  de  Prusse,  à  la  vérité,  à  moi, 
d'imprimer  la  lettre  que  je  vous  écris  et  que  je  signe, 
en  réparation  d'une  faute  que  vous  vous  reproche- 
riez sans  doute  si  vous  saviez  de  quelles  noirceurs 
vous  vous  rendez  l'instrument  Je  vous  £ib,  mon* 
sieur ,  mes  sincères  salutations. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS. 

Wootton,  le  9  aTiîl  1766. 

C'est  à  regret ,  madame,  que  je  vais  affliger  votre 
bon  cœur;  mais  il  faut  absolument  que  vous  con- 
noissiez  ce  David  Hume,  à  qui  vous  m'avez  livré, 
comptant  me  procurer  un  sort  tranquille.  Depuis 
notre  arrivée  en  Angleterre ,  où  je  ne  connois  per- 
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sonne  que  lui ,  quelqu'un  qui  est  très  au  fait ,  et  fart 
toutes  mes  affaires,  travaille  en  secret,  mais  sans 
relâche ,  à  m'y  déshonorer,  et  réussit  avec  un  succès 
qui  m'étonne.  Tout  ce  qui  vient  de  m'arriver  en 
Suisse  a  été  déguisé;  mon  dernier  voyage  de  Paris 
et  laccueil  que  j'y  ai  reçu  ont  été  falsifiés.  On  a  fait 
entendre  que  j'étois  généralement  méprisé  et  décrié 
en  France  pour  ma  mauvaise  conduite ,  et  que  c'est 
pour  cela  principalement  que  je  n'osois  m'y  mon- 
trer. On  a  mis  dans  les  papiers  publics  que ,  sans  la 
protection  de  M.  Hume ,  je  n'aurois  osé  dernière- 
ment traverser  la  France  pour  m'embarquer  à  Calais  ; 
mais  qu'il  m'avoit  obtenu  le  passe-port  dont  je 
m'étois  servi.  On  a  traduit  et  imprimé  comme  au- 
thentique la  fausse  lettre  du  roi  de  Prusse ,  fabri- 
quée par  d'Alembert ,  et  répandue  à  Paris  par  leur 
ami  commun  Walpole.  On  a  pris  à  tâche  de  me  re- 
présenter à  Londres  avec  mademoiselle  Le  Vasseur , 
dans  tous  les  jours  qui  pouvoient  jeter  sur  moi  du 
ridicule.  On  a  fait  supprimer,  chez  un  hbraire,  une 
édition  et  traduction  qui  s'alloit  faire  des  lettres  de 
M.  du  Peyrou.  Dans  moins  de  six  semaines  tous  les 
papiers  publics,  qui  d'abord  ne  parloient  de  moi 
qu'avec  honneur,  ont  changé  de  langage,  et  n'en 
ont  plus  parlé  qu'avec  mépris. 

La  cour  et  le  public  ont  de  même  rapidement 
changé  sur  mon  compte  ;  et  les  gens  surtout  avec 
qui  M.  Hume  a  le  plus  de  Uaisons,  sont  ceux  qui  se 
distinguent  par  le  mépris  le  plus  marqué,  affectant, 
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pour  Tamour  de  lui ,  de  vouloir  me  faire  la  charité 
plutôt  qu'honnêteté,  sans  le  moindre  témoignage 
d affection  ni  d'estime,  et  comme  persuadés  qu'il 
n'y  a  que  des  services  d'argent  qui  soient  à  l'usage 
d'un  homme  comme  moi.  Durant  le  voyage  il  m'avoit 
parlé  du  jongleur  Tronchin  comme  d'un  homme 
qui  avoit  fait  près  de  lui  des  avances  traîtresses,  et 
dont  il  étoit  fondé  à  se  défier  :  il  se  trouve  cepen- 
dant qu'il  loge  à  Londres  avec  le  fils  dudit  jongleur, 
vit  avec  lui  dans  la  plus  grande  intimité ,  et  vient  de 
le  placer  auprès  de  M.  Michel,  ministre  à  Berlin , 
où  ce  jeune  homme  va ,  sans  doute  ,  chargé  d'in- 
structions qui  me  regardent  Tai  eu  le  malheur  de 
loger  deux  jours  chez  M.  Hume,  dans  cette  même 
maison ,  venant  de  la  campagne  à  Londres.  Je  ne  puis 
vous  exprimer  à  quel  point  la  haine  et  le  dédain  se 
sont  manifestés  contre  moi  dans  les  hôtesses  et  les 
servantes,  et  de  quel  accueil  infâme  on  y  a  régalé 
mademoiselle  Le  Yasseur.  Enfin  je  suis  presque  assure 
de  reconnoître,  au  ton  haineux  et  méprisant,  tous 
les  gens  avec  qui  M.  Hume  vient  d'avoir  des  confé- 
rences; et  je  l'ai  vu  cent  fois,  même  en  ma  pré- 
sence ,  tenir  indirectement  les  propos  qui  pouvoient 
le  plus  indisposer  contre  moi  ceux  à  qui  il  parloit. 
Deviner  quel  est  son  but ,  c'est  ce  qui  m'est  difficile, 
d'autant  plus  qu'étant  à  sa  discrétion  et  dans  un 
pays  dont  j'ignore  la  langue  ,  toutes  mes  lettres  ont 
passé  jusqu'ici  par  ses  mains  ;  qu'il  a  toujours  été 
très-avide  de  les  voir  et  de  les  avoir  ;  que  de  celles 
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que  j'ai  écrites ,  peu  sont  parvenues  ;  que  presque 
toutes  celles  que  j'ai  reçues  avoient  été  ouvertes  ; 
et  celles  d'où  j'aurois  pu  tirer  quelque  éclaircisse- 
ment, probablement  supprimées.  Je  ne  dois  pas  ou- 
blier deux  petites  remarques  ;  l'une ,  que  le  premier 
soir  depuis  notre  départ  de  Paris,  étant  couchés 
tous  trois  dans  la  même  chambre,  j'entendis  au 
milieu  de  la  nuit  David  Hume  s'écrier  plusieurs  fois 
»^  pleine  voix,  Je  tiens  J.-J,  Rousseau;  ce  que  je  ne 
pus  alors  interpréter  que  favorablement  ;  cependant 
il  y  avoit  dans  le  ton  je  ne  sais  quoi  d'effirayant  et 
de  sinistre  que  je  n'oublierai  jamais.  La  seconde 
remarque  vient  d'une  espèce  d'épanchement  que 
j'eus  avec  lui  après  une  autre  occasion  de  lettre  que 
je  vais  vous  dire.  J'avois  écrit  le  soir  sur  sa  table  à 
madame  de  Chenonceaux.  Il  étoit  très-inquiet  de  sa- 
voir ce  que  j'écri vois,  et  ne  pouvoit  presque  s'abstenir 
d'y  lire.  Je  ferme  ma  lettre  sans  la  lui  montrer  :  il 
la  demande  avidement,  disant  qu'il  l'enverra  le  len- 
demain par  la  poste;  il  faut  bien  la  donner;  elle 
reste  sur  sa  table.  Lord  Newnham  arrive;  David  sort 
un  moment,  je  ne  sais  pourquoi.  Je  reprends  ma 
lettre  en  disant  que  j'aurai  le  temps  de  l'envoyer  le 
lendemain  :  milord  Newnham  s'offre  de  l'envoyer 
parle  paquet  de  l'ambassadeur  de  France;  j'accepte. 
David  rentre  ;  tandis  que  lord  Newnham  fait  son  en- 
veloppe ,  il  tire  son  cachet  ;  David  offre  le  sien  avec 
tant  d'empressement  qu'il  faut  s'en  servir  par  pré- 
férence. On  sonne ,  lord  Newnham  donne  la  lettre 
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au  domestique  pour  l'envoyer  sur-le-cbamp  chez 
l'ambassadeur.  Je  me  dis  en  moi-même,  Je  suis  sûr 
que  David  va  suivre  le  domestique.  Il  n'y  manqua 
pas ,  et  je  parierois  tout  au  monde  que  ma  lettre  n'a 
pas  été  rendue ,  ou  qu'elle  avoit  été  décachetée. 

A  souper ,  il  fixoit  alternativement  sur  mademoi- 
selle Le  Yasseur  et  sur  moi  des  regards  qui  m'ef- 
frayèrent et  qu'un  honnête  homme  n'est  guère  assez 
malheureux  pour  avoir  reçus  de  la  nature.  Quand 
elle  fut  montée  pour  s'aller  coucher  dans  le  chenil 
qu'on  lui  avoit  destiné,  nous  restâmes  quelque  temps 
sans  rien  dire  :  il  me  fixa  de  nouveau  du  même  air  : 
je  voulus  essayer  de  le  fixer  à  mon  tour ,  il  me  fut 
impossible  de  soutenir  son  affreux  regard.  Je  sentis 
mon  âme  se  troubler,  j'étois  dans  une  émotion  hor- 
rible; enfin  le  remords  de  mal  juger  d'un  si  grand 
homme  sur  des  apparences ,  prévalut  ;  je  me  pré- 
cipitai dans  ses  bras  tout  en  larmes ,  en  m'écriant  : 
Non,  David  Hume  n'est  pas  un  traître,  cela  n'est 
pas  possible  ;  et  s'il  n'étoit  pas  le  meilleur  des  hom- 
mes, il  faudroit  qu'il  en  fût  le  plus  noir.  A  cela  mon 
homme ,  au  lieu  de  s'attendrir  avec  moi ,  ou  de  se 
mettre  en  colère ,  au  lieu  de  me  demander  des  ex- 
plications, reste  tranquille ,  répond  à  mes  transports 
par  quelques  caresses  froides^  en  me  frappant  de 
petits  coups  sur  le  dos,  et  s'écriant  plusieurs  fois, 
Mon  cher  monsieur!  Quoi  donc,  mon  cher  mon- 
sieur? J'avoue  que  cette  manière  de  recevoir  mon 
épanchement  me  frappa  plus  que  tout  le  reste.  Je 
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partis  le  lendemain  pour  cette  province ,  où  j'ai  ras- 
semblé de  nouveaux  faits,  réfléchi,  combiné,  et 
conclu ,  en  attendant  que  je  meure. 

Tai  toutes  mes  facultés  dans  un  bouleversement 
qui  ne  me  permet  pas  de  vous  parler  d'autre  chose* 
Madame ,  ne  vous  rebutez  pas  par  mes  misères ,  et 
daignez  m'aimer  encore ,  quoique  le  plus  malheu- 
reux des  hommes. 

J'ai  vu  le  docteur  Gatti  en  grande  liaison  avec 
notre  homme  :  et  deux  seules  entrevues  m'ont  appris 
certainement  que,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire, 
le  docteur  Gatti  ne  m'aime  pas.  Je  dois  vous  avertir 
aussi  que  la  boîte  que  vous  m'avez  envoyée  par  lui 
avoit  été  ouverte,  et  qu'on  y  avoit  mis  un  autre 
cachet  que  le  vôtre.  Il  y  a  presque  de  quoi  rire  à 
penser  combien  mes  curieux  ont  été  punis. 

A  MM.  BECKET  ET  DE  HONDT, 

LIBRAIRES   ▲   LOlfDRES. 

Wootton,  le  9  avrU  1766. 

TiÉTOis  surpris,  messieurs,  de  ne  point  voir  pa- 
roître  la  traduction  et  l'impression  des  lettres  de 
M.  du  Peyrou,  que  je  vous  ai  remises  et  dont  vous 
me  paroissiez  si  empressés  :  mais  en  lisant  dans  les 
papiers  publics  une  prétendue  lettre  du  roi  de  Prusse 
à  moi  adressée,  j'ai  d'abord  compris  pourquoi  celles 
de  M,  du  Peyrou  ne  paroissoient  point.  A  la  bonne 
heure,  messieurs,  puisque  le  public  veut  être  trompé, 
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qu'on  le  trompe;  j'y  prends  quant  à  moi  fort  peu 
d'intérêt ,  et  j'espère  que  les  noires  vapeurs  qu'on 
excite  à  Londres  ne  troubleront  pas  la  sérénité  de 
Tair  que  je  respire  ici.  Mais  il  me  paroît  que ,  ne  fai- 
sant aucun  usage  de  cet  exemplaire ,  vous  auriez  dû 
songer  à  me  le  rendre  avant  que  je  vous  en  fisse 
souvenir.  Ayez  la  bonté ,  messieurs ,  je  vous  prie ,  de 
faire  remettre  cet  exemplaire  à  mon  adresse ,  chez 
M.  Davenport,  demeurant  près  du  lord  Égremont, 
en  Piccadilly.  Je  vous  &is ,  messieurs ,  mes  très-hum- 
bles salutations.  (*) 

A  M.  F.  H.  ROUSSEAU. 

Wootton,  le  lo  ayril  1766. 

Je  me  reprocherois ,  mon  cher  cousin ,  de  tarder 
plus  long-temps  à  vous  remercier  des  visites  et  ami- 
tiés que  vous  m'avez  faites  pendant  mon  séjour  à 
Londres  et  au  voisinage.  Je  n'ai  point  oublié  vos 
offres  obligeantes,  et  je  m'en  prévaudrai  dans  l'occa- 
sion avec  confiance ,  sûr  de  trouver  toujours  en  vous 
un  bon  parent,  comme  vous  le  trouverez  toujours  en 
moi.  Je  n'ai  pas  oublié  non  plus  que  j'avois  compté 
parler  de  vos  vues  à  un  certain  homme  au  sujet  du 
voyage  d'Italie.  Sur  la  conduite  extraordinaire  et  peu 

(*)  Lés  lettrée  dont  il  s'agit  ont  été  imprimées  en  françois  »  et 
publiées  à  Londres  chez  les  mêmes  libraires,  w-iî,  1766.  —  Des 
circonstances  tout-à-fait  indépendantes  de  la  volonté  de  ces  libraires 
en  avoient  retardé  l'impression. 
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nette  de  cet  homme ,  il  m'est  d'abord  venu  des  soup- 
çons et  ensuite  des  lumières  qui  m'ont  empêché  de 
lui  parler,  et  qui,  je  crois,  vous  en  empêcheront 
de  même,  quand  vous  saurez  que  cet  honime,  à  Tabri 
d'une  amitié  traîtresse ,  a  formé  avec  deux  ou  trois 
complices  l'honnête  projet  de  déshonorer  votre  pa* 
rent  ;  qu'il  est  en  train  d'exécuter  ce  projet ,  si  on  le 
laisse  faire.  Ce  qui  me  frappe  le  plus  en  cette  occa- 
sion, c'est  la  légèreté,  et,  j'ose  dire,  Tétourderie 
nvec  laquelle  les  Anglois ,  sur  la  foi  de  deux  ou  trois 
fourbes  dont  la  conduite  double  et  traîtresse  devroit 
les  saisir  dTiorreur,  jugent  du  caractère  et  des 
mœurs  d'un  étranger  qu'ils  ne  connoissent  point ,  et 
qu'ils  savent  être  estimé ,  honoré  et  respecté  dans 
les  lieux  où  il  a  passé  sa  vie.  Voilà  ce  singulier  abrégé 
de  mon  histoire ,  où  Ton  me  donne  entre  autres  pour 
fils  d'xin  musicien,  courant  Londres  comme  une 
pièce  authentique.  Voilà  qu'on  imprime  effronté- 
ment dans  leurs  feuilles ,  que  M.  Hume  a  été  mon 
protecteur  en  France ,  et  que  c'est  lui  qui  m'a  obtenu 
le  passe-*port  avec  lequel  j'ai  passé  dernièrement  à 
Paris.  Voilà  celte  prétendue  lettre  du  roi  de  Prusse, 
imprimée  dans  leurs  feuilles ,  et  les  voilà  eux ,  ne 
doutant  pas  que  cette  lettre ,  chef-d'œuvre  de  gali- 
matias et  d'impertinence,  n'ait  réellement  été  écrite 
par  ce  prince,  sans  que  pas  un  seul  s'avise  de  penser 
qu'il  seroit  pourtant  bon  de  m'entendre  et  de  savoir 
ce  que  j'ai  à  dire  à  tout  cela.  En  vérité,  de  si  mau- 
vais juges  de  la  réputation  ne  méritent  pas  qu'un 
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homme  sensé  se  mette  fort  en  peine  de  celle  qu'il 
peut  avoir  parmi  eux  :  ainsi  je  les  laisse  dire ,  en 
attendant  que  le  moment  vienne  de  les  faire  rougir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  y  a  des  lâches  et  des  traîtres 
dans  ce  pays,  il  y  a  aussi  des  gens  d'honneur  et 
d'une  probité  sûre  auxquels  un  honnête  homme  peut 
sans  honte  avoir  obligation.  C'est  à  eux  que  je  veux 
parler  de  vous  si  l'occasion  s'en  présente ,  et  vous 
pouvez  compter  que  je  ne  la  laisserai  pas  échapper. 
Adieu  ,  mon  cher  cousin  ;  portez-vous  bien  et  soyez 
toujours  gai.  Pour  moi,  je  n'ai  pas  trop  de  quoi 
l'être  ;  mais  j'espère  que  les  noires  vapeurs  de 
Londres  ne  troubleront  pas  la  sérénité  de  l'air  que 
je  respire  ici.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  LORD  ***. 

Wootton,  le  19  ayril  1766. 

Je  ne  saurois ,  milord ,  attendre  votre  retour  à 
Londres  pour  vous  faire  les  remercîmens  que  je  vous 
dois.  Vos  bontés  m'ont  convaincu  que  j'avois  eu  rai- 
son de  compter  sur  votre  générosité.  Pour  excuser 
l'indiscrétion  qui  m'y  a  fait  recourir ,  il  suffit  de 
jetcc-mLçoup  ^'ffîij  sur  n^  situation.  Trompé  par 
des  traîtres  qui ,  ne  pouvanbsj^^  déshonorer  dans  les- 
lieux  où  j'avois  vécu ,  m'ont  enh^îné  dans  un  pays 
oïl  je  suis  inconnu  et  dont  j'ignor^s^J^  langue,  afin 
d'y  exécuter  plus  aisément  leur  abonni^l^'e  projet , 
je  me  trouve  jeté  dans  cette  île  après  de§sP^'h®"rs 
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sans  exemple.  Seul,  sans  appui ,  sans  amis,  sans  dé- 
fense ,  abandonne  à  la  témérité  des  jugemens  publics, 
et  aux  effets  qui  en  sont  la  suite  ordinaire,  surtout 
chez  un  peuple  qui  naturellement  n'aime  pas  les 
étrangers,  j'avois  le  plus  grand  besoin  d'un  pro- 
tecteur qui  ne  dédaignât  pas  ma  confiance  ;«et  oit 
pouvois-je  mieux  le  chercher  que  parmi  cette  illustre 
noblesse  à  laquelle  je  me  plaisois  à  rendre  honneur , 
avant  de  penser  qu'un  jour  j'aurois  besoin  d'elle  pour 
m'aider  à  défendre  le  mien  ? 

Vous  me  dites,  milord,  qu'après  s'être  un  peu 
amusé  votre  public  rend  ordinairement  justice  ; 
mais  c'est  un  amusement  bien  cruel,  ce  me  semble, 
que  celui  qu'on  prend  aux  dépens  des  infortunés , 
et  ce  n'est  pas  assez  de  finir  par  rendre  justice  quand 
on  commence  par  en  manquer.  J'apportois  au  sein 
de  votre  nation  deux  grands  droits  qu'elle  eût  dû 
respecter  davantage;  le  droit  sacré  de  l'hospitalité, 
et  celui  des  égards  que  l'on  doit  aux  malheureux  : 
j'y  apportois  l'estime  universelle  et  le  respect  même 
de  mes  ennemis.  Pourquoi  m'a-t-on  dépouillé  chez 
vous  de  tout  cela?  Qu'ai-je  fait  pour  mériter  un  trai- 
tement si  cruel?  En  quoi  me  suis-je  mal  conduit  à 
Londres ,  où  l'on  me  traitoit  si  favorablement  avant 
que  j'y  fusse  arrivé?  Quoi  !  milord,  des  diffamations 
secrètes,  qui  ne  devroient  produire  qu'une  juste 
horreur  pour  les  fourbes  qui  les  répandent ,  sufB- 
roient  pour  détruire  l'efFet  de  cinquante  ans  d'hon- 
neur et  de  mœurs  honnêtes!  Non,  les  pays  où  je 
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suis  connu  ne  me  jugeront  point  d'après  votre  pu* 
blic  mal  instruit;  TEurope  entière  continuera  de  me 
rendre  la  justice  qu'on  me  refuse  en  Angleterre;  et 
réclatant  accueil  que ,  malgré  le  décret ,  je  viens  de 
recevoir  à  Paris  à  mon  passage,  prouve  que,  par- 
tout où  ma  conduite  est  connue ,  elle  m'attire  l'hon- 
neur qui  m'est  dû.  Cependant  si  le  public  françois 
eût  été  aussi  prompt  à  mal  juger  que  le  vôtre ,  il 
en  eût  eu  le  même  sujet.  L'année  dernière  on  fit 
courir  à  Genève  un  libelle  affreux  sur  ma  conduite 
à  Paris.  Pour  toute  réponse  ^  je  fis  imprimer  ce  libelle 
à  Paris  même.  Il  y  fut  reçu  comme  il  méritoit  de 
l'être  y  et  il  semble  que  tout  ce  que  les  deux  sexes 
ont  d'illustre  et  de  vertueux  dans  cette  capitale, 
hit  voulu  me  venger  par  les  plus  grandes  marques 
d'estime  des  outrages  de  mes  vils  ennemis. 

Vous  direz,  milord ,  qu'on  me  connoit  à  Paris  et 
qu'on  ne  me  connoit  pas  à  Londres  :  voilà  précisé* 
ment  de  quoi  je  me  plains.  On  n'ote  point  à  un 
homme  d'honneur,  sans  le  connoître  et  sanç  l'en- 
tendre ,  l'estime  publique  dont  il  jouit.  Si  jamais  je 
vis  en  Angleterre  aussi  long-temps  que  j'ai  vécu  en 
France,  il  faudra  bien  qu'enfin  votre  public  me 
rende  son  estime  ;  mais  quel  gré  lui  en  saurai-je  lors- 
que je  l'y  aurai  forcé  ? 

Pardonnez,  milord,  cette  longue  lettre  :  me  par- 
donneriez-vous  mieux  d'être  indifférent  à  ma  répu- 
tation dans  votre  pays?  Les  Anglois  valent  bien  qu'on 
«oit  fâché  de  les  voir  injustes,  et  qu'afin  qu'ils  cessent 
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de  l'être ,  on  leur  fasse  sentir  combien  ils  le  sont. 
Milord ,  les  malheureux  sont  malheureux  partout. 
En  France,  on  les  décrète;  en  Suisse,  on  les  lapide  ; 
en  Angleterre ,  on  les  déshonore  :  c'est  leur  vendre 
cher  l'hospitalité. 


A  M. 


Avril  1766. 

J'apprends,  monsieur,  avec  quelque  surprise ,  de 
quelle  manière  on  me  traite  à  Londres  dans  un  pu- 
blic plus  léger  que  je  n'aurois  cru.  Il  me  semble  qu'il 
vaudroit  beaucoup  mieux  refuser  aux  infortunés 
tout  asile  que  de  les  accueillir  pour  les  insulter ,  et  je 
vous  avoue  que  l'hospitalité  vendue  au  prix  du  dés- 
honneur me  paroit  trop  chère.  Je  trouve  aussi  que 
pour  juger  un  homme  qu'on  ne  connoît  point ,  il 
faudroit  s'en  rapporter  à  ceux  qui  le  connoissent;  et 
il  me  paroît  bizarre  qu'emportant  de  tous  les  pays 
oïl  j'ai  vécu  l'estime  et  la  considération  des  honnêtes 
gens  et  du  public,  l'Angleterre,  où  j'arrive,  soit  le 
seul  où  on  me  la  refuse.  C'est  en  même  temps  ce 
qui  me  console  :  l'accueil  que  je  viens  de  recevoir  à 
Paris ,  où  j'ai  passé  ma  vie  ,  me  dédommage  de  tout 
ce  qu'on  dit  à  Londres.  Gomme  les  Anglois,  un  peu 
légers  à  juger,  ne  sont  pourtant  pas  injustes,  si  ja- 
mais je  vis  en  Angleterre  aussi  long -temps  qu'en 
France,  j'espère  à  la  fin  n'y  pas  être  moins  estimé. 
Je  sais  que  tout  ce  qui  se  passe  à  mon  égard  n'est 
point  naturel ,  qu'une  nation  tout  entière  ne  change 
XIX.  16 
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pas  imitiédiatement  du  blanc  au  noir  sans  cause ,  et 
que  cette  cause  secrète  est  d*autitnt  plus  dangereuse 
qu'on  s'en  défie  moins  :  c'est  cela  ttiêrtie  qui  devroit 
ouvrir  les  yeux  du  public  sur  ceux  qui  le  mènent  ; 
mais  ils  se  cachent  avec  trop  d'adresse  pour  qu'il 
s'avise  de  les  chercher  où  ils  sont.  Un  jour  il  en 
saura  davantage ,  et  il  rougira  de  sa  légèreté.  Pour 
vous ,  monsieur ,  vous  avez  trop  de  sens  et  vous  êtes 
trop  équitable  pour  être  compté  parmi  ces  juges  plus 
sévères  que  judicieux.  Vous  m'avez  honoré  de  votre 
estime ,  je  ne  mériterai  jamais  de  la  perdre  ;  et  comme 
vous  ave2  toute  la  mienne ,  j'y  joins  la  confiance  que 
vous  méritez. 

LETTRE  DE  HUME  A  M.***. 

Lble  ttfcet  heifiter  Fieldâ,  ce  ta  âe  mai  1766. 
[  Nom  ayoni  pensé  que  le  lecteur  verroit  ici  avec  intérêt  ce  qne, 
dans  le  temps  même  où  Rousseau  formoit  des  plaintes  si  amères» 
fiume  écrÎToit  sur  son  compte,  n'ayant  pas  encore  la  moindre 
idée  de  ce  dont  celui-ci  Taccusoit,  et  du  changement  total  qui 
i'étoit  opéré  dans  èes  sentimens.  La  lettre  ci-après^  qui  fait 
partie  du  petit  recueil  de  lettres  posthumes  publié  par  M.  Po»* 
gens  en  1798 ,  est  adressée  par  Hume  à  l'un  de  ses  amis  à  Paris. 
Le  même  recueil  contient  une  autre  lettre  de  Hume,  non  moins 
intéressante  t  écrite  à  l'époque  où  Rousseau  quitta  TAngleterre, 
et  que  nous  reproduirons  également,  du  moins  par  extrait,  à 
la  suite  de  la  dernière  lettre  de  notre  auteur,  se  rapportant  au 
même  temps.  ] 

J'Ai  besoin  de  bien  d'apologies,  monsieur,  auprès  do 
TOUS ,  d'avoir  tardé  si  long-temps  de  reconnoitre  Thonneur 
que  tous  m'avez  fait  ;  mais  j'ai  différé  de  vous  répondre  jus- 
qu'au temps  que  notre  ami  seroit  établi  >  et  aurolt  eu  quel- 
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que  expérience  de  sa  situation.  Il  parolt  être  à  présent  dans 
Ist  situation  la  plus  heureuse ,  ayant  égard  à  son  caractère 
singulier,  et  il  m'écrit  qu'il  en  est  parfaitement  content.  II 
est  à  cinquante  lieues  éloigtaé  de  Londres ,  dans  la  province 
de  Derby,  un  pays  célèbre  pour  ses  beautés  naturelles  et 
aauYages.  M.  Dayenport ,  un  très>honnéte  homme  et  très- 
riche  ,  lui  donne  une  maison  qu'il  habite  fort  rarement  lui- 
même;  et  comme  il  y  entretient  une  table  pour  ses  domesti- 
ques, qui  ont  soin  de  la  maison  et  des  jardins,  il  ne  lui  est  pas 
difficile  d'accommoder  notre  ami  et  sa  gouvernante  de  tout 
ce  que  des  personnes  si  sobres  et  si  modérées  peuvent  sou- 
haiter. Il  a  la  bonté  de  prendre  trente  livres  sterling  par  an 
de  pension;  car  sans  cela  notre  ami  n'auroit  mis  le  pied 
à  la  maison.  S'il  est  possible  qu'un  homme  peut  vivre  sans 
occupation ,  sans  livres ,  sans  société  et  sans  sommeil ,  il  ne 
quittera  pas  ce  lieu  sauvage  et  solitaire,  où  toutes  les  cir- 
constances qu'il  a  jamais  demandées  semblent  concourir 
pour  le  rendre  heureux.  Mais  je  crains  la  foiblesse  et  l'in- 
quiétude naturelles  à  tout  homme,  surtout  à  un  homme  de 
son  caractère.  Je  ne  serois  pas  surpris  qu'il  quittât  bientôt 
cette  retraite  ;  mais  en  ce  cas-là,  il  sera  obligé  d'avouer  qu'il 
n'a  pas  connu  ses  propres  forces ,  et  que  l'homme  n'est  pas 
fait  pour  être  seul.  Au  reste ,  il  a  été  reçu  parfaitement  bien 
dans  ce  pays-ci.  Tout  le  monde  s'est  empressé  de  lui  mon- 
trer des  politesses ,  et  la  curiosité  publique  lui  étoit  même  à 
charge. 

Madame  de  Boufflers  vous  a  sans  doute  appris  les  bontés 
que  le  roi  d'Angleterre  a  eues  pour  lui.  Le  secret  qu'on  veut 
garder  sur  cette  affaire  est  une  circonstance  bien  agréable 
k  notre  ami.  U  a  un  peu  la  foiblesse  de  vouloir  se  rendre 
intéressant  en  se  plaignant  de  sa  pauvreté  et  de  sa  mauvaise 
santé;  mais  j'ai  découvert  par  hasard  qu'il  a  quelques  res- 
sources d'argent,  petites  à  la  vérité,  mais  qu'il  nous  a  ca- 
chées quand  il  nous  a  rendu  compte  de  ses  biens.  Pour  ce 


Digitized  by 


Google 


a44  CORRESPONDANCE, 

qui  regarde  sa  santé,  elle  me  paroit  plutôt  robuste  qu'în- 
firme  ;  à  moins  que  vous  ne  vouliez  compter  les  accès  de 
mélancolie  et  de  spleen  auxquels  il  est  sujet.  C'est  grand 
donmiage  :  il  est  fort  aimable  par  ses  manières  ;  il  est  d'un 
cœur  bonnéte  et  sensible  ;  mais  ces  accès  l'éloignent  de  la 
société,  le  remplissent  d'bumeur,  et  donnent  quelquefois 
à  sa  conduite  un  air  de  bizarrerie  et  de  violence,  qualités 
qui  ne  lui  sont  pas  naturelles. 

Je  vous  prie,  mon  cber  monsieur,  de  me  garder  une 
place  dans  votre  souvenir.  Je  me  flatte  de  profiter,  l'été 
procbain  ,  de  l'amitié  que  vous  avez  la  bonté  de  me  mar- 
quer. Des  accidens  imprévus  ont  retardé  jusqu'ici  mon  re- 
tour en  France.  J*ai  l'bonneur  d'être ,  etc. 

David  HUME. 
A  MADAME  DE  LUZE. 

Wootton,  le  lo  ma!  1766. 

Suis- JE  assez  heureux ,  madame ,  pour  que  vous 
pensiez  quelquefois  à  mes  torts  et  pour  que  vous  me 
sachiez  mauvais  gré  d'un  si  long  silence  ?  J'en  serois 
trop  puni  si  vous  n'y  étiez  pas  sensible.  Dans  le  tu- 
multe d'une  vie  orageuse,  combien  j'ai  regretté  les 
douces  heures  que  je  passois  près  de  vous  !  combien 
de  fois  les  premiei*s  momens  du  repos  après  lequel  je 
soupirois  ont  été  consacrés  d'avance  au  plaisir  de 
vous  écrire  !  J'ai  maintenant  celui  de  remplir  cet 
engagement ,  et  les  agrémens  du  lieu  que  j'habite 
m'invitent  à  m'y  occuper  de  vous ,  madame ,  et  de 
M.  de  Luze  ,  qui  m'en  a  fait  trouver  beaucoup  à  y 
venir.  Quoique  je  n'aie  point  directement  de  ses  nou- 


Digitized  by 


Google 


ANinÉE    1766,  245 

velles,  j'ai  su  qu'il  étoit  arrivé  à  Paris  en  bonne 
santé;  et  j'espère  qu'au  moment  où  j'écris  cette 
lettre ,  il  est  heureusement  de  retour  près  de  vous. 
Quelque  intérêt  que  je  prenne  à  ses  avantages,  je 
ne  puis  m'empécher  de  lui  envier  celui-là,  et  je  vous 
jure ,  madame ,  que  cette  paisible  retraite  perd  pour 
moi  beaucoup  de  son  prix,  quand  je  songe  qu'elle 
est  à  trois  cents  lieues  de  vous.  Je  voudrois  vous  la 
décrire  avec  tous  ses  charmes ,  afin  de  vous  tenter, 
je  n'ose  dire  de  m'y  venir  voir ,  mais  de  la  venir  voir  ; 
et  moi  j'en  profiterois. 

Figurez-vous ,  madame ,  une  maison  seule ,  non 
fort  grande  ,  mais  fort  propre ,  bâtie  à  mi-côte  sur 
le  penchant  d'un  vallon ,  dont  la  pente  est  assez  in- 
terrompue pour  laisser  des  promenades  de  plain- 
pied  sur  la  plus  belle  pelouse  de  l'univers.  Au  devant 
de  la  maison  règne  une  grande  terrasse ,  d'où  l'œil 
suit  dans  une  demi  -  circonférence  quelques  lieues 
d'un  paysage  formé  de  prairies ,  d'arbres ,  de  fermes 
éparses,  de  maisons  plus  ornées,  et  bordé  en  forme 
de  bassin  par  des  coteaux  élevés  qui  bornent  agréa- 
blement la  vue  quand  elle  ne  pourroit  aller  au-delà. 
Au  fond  du  vallon ,  qui  sert  à  la  fois  de  garenne  et 
de  pâturage ,  on  entend  murmurer  un  ruisseau  qui, 
d'une  montagne  voisine ,  vient  couler  parallèlement 
à  la  maison,  et  dont  les  petits  détours  l  les  cascades 
sont  dans  une  telle  direction ,  que  des  fenêtres  et  de 
la  terrasse  l'oeil  peut  assez  long -temps  suivre  son 
cours.  Le  vallon  est  garni  par  places  de  rochers  et 
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d'arbres  où  Ton  trouve  des  réduits  délicieux ,  et  qui 
ne  laissent  pas  de  s'éloigner  assez  de  temps  en  temps 
du  ruisseau  pour  offrir  sur  ses  bords  des  promenades 
commodes ,  à  1  abri  des  vents  et  même  de  la  pluie  ;  en 
sorte  que  par  le  plus  vilain  temps  du  monde  je  vais 
tranquillement  herboriser  sous  les  roches  avec  les 
moutons  et  les  lapins;  mais  hélas,  madame,  je  n'y 
trouve  point  de  scordium  ! 

An  bout  de  la  terrasse  à  gauche  sont  les  hâtimens 
rustiques  et  le  potager;  à  droite  sont  des  hosquets 
et  un  jet-d'eau.  Derrière  la  maison  est  un  pré  en« 
touré  d'une  lisière  de  bois>  laquelle,  tournant  au- 
delà  du  vallon ,  couronne  le  parc,  si  l'on  peut  donner 
ce  nom  à  une  enceinte  à  laquelle  on  a  laissé  toutes 
les  beautés  de  la  nature.  Ce  pré  mène ,  à  travers  un 
petit  village  qui  dépend  de  la  maison,  à  une  mon*- 
tagne  qui  en  est  à  une  demi-lieue,  et  dans  laquelle 
sont  diverses  mines  de  plomb  que  l'on  exploite. 
Ajoutez  qu'aux  environs  on  a  le  choix  des  prome- 
nades ,  ^oit  dans  des  prairies  channantes ,  soit  dans 
les  bois,  soit  dans  des  jardins  à  l'angloise,  moins 
peignés ,  mais  de  meilleur  goût  que  ceux  des  Fran*- 
çois. 

La  maison,  quoique  petite,  est  très-logeable  et  bien 
distribuée.  Il  y  a  dans  le  milieu  de  la  façade  un  avant- 
corps  à  l'angloise,  par  lequel  la  chambre  du  maître  de 
la  maison ,  et  la  mienne ,  qui  est  au-dessus ,  ont  une 
vue  de  trois  côtés.  Son  appartement  est  composé  cfe 
plusieurs  pièces  sur  le  devant,  et  d'un  grand  salon 
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sur  le  derrière  :  le  mien  est  distribué  de  même ,  ex-^ 
cepté  que  je  n'occupa  que  deui^  chambres,  entre 
lesquelles  et  le  salon  ^t  une  espèce  de  vestibule  ou 
d'antichambre  fort  singulière ,  éclairée  par  una  large 
lanterne  de  vitrage  au  milieu  du  toit. 

Avec  cela,  madame,  je  dpis  vous  dire  qu'on  fàii 
ici  bonne  chère  à  la  mode  du  pays,  c'est-à-dire  sim« 
pie  et  saine,  précisément  comme  il  me  la  faut  Le 
pays  est  humide  et  froid  ;  ainsi  Les  légumes  ont  peu 
de  goût ,  le  gibier  aucun  ;  mais  la  viande  y  est  excel-» 
lente,  le  lattage  abondant  et  bon.  Le  maître  de  cette 
maison  la  trouve  trop  sauvage  et  s'y  tient  peu.  Il  en 
a  de  plus  riantes  qu'il  lui  préfère ,  et  auxquelles  je  la 
préfère ,  moi ,  par  la  même  raison.  J  y  suis  noa-seule- 
ment  le  maître,  mais  mon  maître;  ce  qui  est  bien 
plus.  Point  de  grand  village  aux  environs  :  la  ville 
la  plus  voisine  en  est  à  deux  lieues  ;  par  conséquent 
pep  de  voisins  désœuvrés.  Sans  le  ministre ,  qui  m'a 
pris  dans  une  affection  singulière,  je  serois  ici  dix 
mois  de  l'année  absolument  seul. 

Que  pepsez-vous  de  mon  habitation  ,  madame  ? 
la  trouvez  -  vous  assez  bien  choisie ,  et  ne  croyez^ 
vous  pas  que  pour  en  préférer  une  autre  il  faille 
être  ou  bien  sage  ou  bien  fou  ?  Hé  bien ,  madame , 
il  s'en  prépare  une  peu  loin  de  Biez ,  plus  près  du 
Tertre ,  que  je  regretterai  sans  cesse ,  et  où ,  malgré 
l'envie ,  mon  cœur  habitera  toujours.  Je  ne  la  regret- 
terois  pas  moins  quand  celle  -  ci  m'offriroit  tous  les 
autres  biens  possibles ,  excepté  celui  de  vivre  avec 
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ses  amis.  Mais  au  reste ,  après  vous  avoir  peint  le 
beau  côté ,  je  ne  veux  pas  vous  dissimuler  qu'il  y 
en  a  d'autres ,  et  que ,  comme  dans  toutes  les  choses 
de  la  vie ,  les  avantages  y  sont  mêlés  d'inconvéniens. 
Ceux  du  climat  sont  grands ,  il  est  tardif  et  iroid  ; 
le  pays  est  beau,  mais  triste;  la  nature  y  est  engour- 
die et  paresseuse  ;  à  peine  avons-nous  déjà  des  vio- 
lettes, les  arbres  n'ont  encore   aucunes  feuilles; 
jamais  on  n'y  entend  de  rossignols  ;  tous  les  signes 
du  printemps  disparoissent  devant  moi.  Mais  ne  gâ- 
tons pas  le  tableau  vrai  que  je  viens  de  faire  ;  il  est 
pris  dans  le  point  de  vue  où  je  veux  vous  montrer 
ma  demeure ,  afin  que  vos  idées  s'y  promènent  avec 
plaisir.  Ce  n'est  qu'auprès  de  vous ,  madame ,  que  je 
pouvois  trouver  une  société  préférable  à  la  solitude. 
Pour  la  former  dans  cette  province,  il  y  faudroit 
transporter  votre  famille  entière,  une  partie  de  Neu- 
châtel ,  et  presque  tout  Yverdun.  Encore  après  cela, 
comme  Thomme  est  insatiable ,  me  faudroit-il  vos 
bois,  vos  monts,  vos  vignes,  enfin  tout  jusqu'au  lac 
et  ses  poissons.  Bonjour,  madame;  mille  tendres 
salutations  à  M.  de  Luze.  Parlez  quelquefois  avec 
madame  de  Froment  et  madame  de  Sandoz  de  ce 
pauvre  exilé.  Pourvu  qu'il  ne  le  soit  jamais  de  vos 
cœurs,  tout  autre  exil  lui  sera  supportable. 
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A  M.  DE  LUZE. 

Woottoo ,  le  10  mai  1766. 

Quoique  ma  longue  lettre  à  madame  de  Luze  soit, 
monsieur ,  à  votre  intention  comme  à  la  sienne ,  je 
ne  puis  m'empêcher  d  y  joindre  un  mot  pour  vous 
remercier  et  des  soins  que  vous  avez  bien  voulu 
prendre  pour  réparer  la  banqueroute  que  j'avois 
faite  à  Strasbourg  sans  en  rien  savoir,  et  de  votre 
obligeante  lettre  du  10  avril.  J'ai  senti,  à  l'extrême 
plaisir  que  m'a  fait  sa  lecture,  combien  je  vous  suis 
attaché  et  combien  tous  vos  bons  procédés  pour  moi 
ont  jeté  de  ressentimens  dans  mon  âme.  Comptez, 
monsieur,  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie,  et 
qu'un  des  regret$  qui  me  suivent  en  Angleterre  est 
d'y  vivre  éloigné  de  vous.  J'ai  formé  dans  votre  pays 
des  attachemens  qui  me  le  rendront  toujours  cher, 
et  le  désir  de  m'y  revoir  un  jour ,  que  vous  voulez 
bien  me  témoigner,  n'est  pas  moins  dans  mon  cœur 
que  dans  le  vôtre  ;  mais  comment  espérer  qu'il  s'ac- 
complisse ?  Si  j'avois  fait  quelque  faute  qui  m'eût 
attiré  la  haine  de  vos  compatriotes ,  si  je  m'étois  mal 
conduit  en  quelque  chose ,  si  j'avois  quelque  tort  à 
me  reprocher, j'espérerois,  en  le  réparant,  parvenir 
à  le  leur  faire  oublier  et  à  obtenir  leur  bienveillance; 
mais  qu'ai-je  fait  pour  la  perdre  ?  en  quoi  me  suis-je 
mal  conduit?  à  qui  ai-je  manqué  dans  la  moindre 
chose  ?  à  qui  ai-je  pu  rendre  service  que  je  ne  l'aie 
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pas  fait?  Et  vous  voyez  comme  ils  m'ont  traité. 
Mettez-vous  à  ma  place,  et  dites-moi  s'il  est  possi- 
ble de  vivre  parmi  des  gens  qui  veulent  assommer 
un  homme  sans  grief,  sans  motif,  sans  plainte  contre 
sa  personne ,  et  uniquement  parce  qu'il  est  malheu- 
reux. Je  sens  qu'il  seroit  à  désirer ,  pour  l'honneur  de 
ces  messieurs,  que  je  retournasse  finir  mes  jours  au 
milieu  d'eux  ;  je  sens  que  je  le  désirerois  moi-même; 
mais  je  sens  aussi  que  ce  seroit  uqe  haute  folie  à 
laquelle  la  prudence  ne  me  permet  pas  de  songer. 
Ce  qui  me  reste  à  espérer  en  tout  ceci  est  de  con-* 
server  les  amis  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'y  faire,  et 
d'être  toujours  aimé  d'eux  quoique  absent.  Si  qud- 
que  chose  pouvoit  me  dédommager  de  leur  com*» 
merce ,  ce  seroit  celui  du  galant  homme  dont  j'habite 
la  maison ,  et  qui  n'épargoe  rien  pour  m'en  rendre 
le  séjour  agréable  ;  tous  les  gentilshommes  des  envh 
rons ,  tous  les  ministres  des  paroisses  voisines  ont  la 
bonté  de  me  marquer  des  empressemens  qui  me  tou- 
chent f  en  ce  qu'ils  me  montrent  la  disposition  géné^ 
raie  du  pays  :  le  peuple  même ,  malgré  mon^  équipage, 
oublie  en  ma  faveur  sa  dureté  ordinaire  envers  les 
étrangers.  Madame  de  Luze  vous  dira  comment  est 
le  pays  ;  enfin  j'y  trouverois  de  quoi  n'en  regretter 
aucun  autre ,  si  j'étois  plus  près  du  soleil  et  de  mes 
amis.  Bonjour,  nK>ofiieur;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 
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A  MADAME  DE  CRÉQUL 

Mai  1766. 
Been  loin  de  vous  oublier,  madame,  je  fais  un  de 
mes  plaisirs  dans  cette  retraite  de  me  rappeler  les 
heureux  temps  de  ma  vie.  Ils  ont  été  rares  et  courts; 
mais  leur  souvenir  les  multiplie  :  c'est  le  passé  qui 
me  rend  le  présent  supportable ,  et  j'ai  trop  besoin 
de  vous  pour  vous  oublier.  Je  ne  vous  écrirai  pas 
pourtant,  madame,  et  je  renonce  à  tout  commerce 
de  lettres ,  hors  les  cas  d'absolue  nécessité.  Il  est 
temps  de  chercher  le  repos ,  et  je  sens  que  je  n'en 
puis  avoir  qu'en  renonçant  à  toute  correspondance 
hors  du  lieu  que  j'habite.  Je  prends  donc  mon  parti 
trop  tard ,  sans  doute  y  mais  assez  tôt  pour  jouir  des 
jours  tranquilles  qu'on  voudra  bien  me  laisser. 
Adieu ,  madame.  L'amitié  dont  vous  m'avez  honoré 
mé  sera  toujours  présente  et  chère  ;  daignez  aussi 
vous  en  souvenir  quelquefois. 

A  M.  DE  MALESHERBES. 

Wootton,  le  10  mai  1766. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui ,  monsieur,  que  j'aioKe 
à  vous  ouvrir  mon  cœur  et  que  vous  le  permette?. 
Xa  confiance  que  vous  m'avez  inspirée  m'a  déjà  fait 
sentir  près  de  vous  que  l'afEiction  même  a  quelque- 
fois ses  douceurs  ;  mais  ce  prix  de  l'épanchement 
me  devient  bien  plus  sensible  <jlepuis  que  mes  maux^ 
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portés  à  leur  comble,  ne  me  laissent  plus  dans  la  vie 
d'autre  espoir  que  des  consolations,  et  depuis  qu'à 
mon  dernier  voyage  à  Paris  j'ai  si  bien  achevé  de 
vous  connoitre.  Oui ,  monsieur,  avouer  un  tort ,  le 
déclarer ,  est  un  effort  de  justice  assez  rare  ;  mais 
s'accuser  au  malheureux  qu'on  a  perdu ,  quoique 
innocemment ,  et  ne  l'en  aimer  que  davantage ,  est 
un  acte  de  force  qui  n'apparlenoit  qu'à  vous.  Votre 
âme  honore  Thumanité ,  et  la  rétablit  dans  mon  es- 
time. Je  savois  qu'il  y  avoit  encore  de  l'amitié  parmi 
les  hommes  ;  mais  sans  vous  j'ignorerois  qu'il  y  eût 
de  la  vertu. 

Laissez  -  moi  donc  vous  décrire  mon  état  une  se- 
conde fois  en  ma  vie.  Que  mon  sort  a  changé  depuis 
mon  séjour  de  Montmorency!  Vous  m'avez  cru  mal- 
heureux alors ,  et  vous  vous  trompiez  ;  si  vous  me 
croyez  heureux  maintenant ,  vous  vous  trompez  da- 
vantage. Vous  allez  connoitre  un  genre  de  malheurs 
digne  de  couronner  tous  les  autres,  et  qu'en  vérité 
je  n'aurois  pas  cru  fait  pour  moi. 

Je  vivois  en  Suisse  en  homme  doux  et  paisible, 
fuyant  le  monde  ,  ne  me  mêlant  de  rien  ,  ne  dispu- 
tant jamais,  ne  parlant  pas  même  de  mes  opinions. 
On  m'en  chasse  par  des  persécutions ,  sans  sujet , 
sans  motif,  sans  prétexte,  les  plus  violentes,  les 
moins  méritées  qu'il  soit  possible  ^imaginer,  et 
qu'on  a  la  barbarie  de  me  reprocher  encore ,  comme 
si  je  me  les  étois  attirées  par  vanité.  Languissant, 
malade,  affligé,  je  m'acheminois,  à  l'entrée  de  l'hi- 
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ver,  vers  Berlin.  A  Strasbourg  ^  je  reçois  de  M.  Hume 
les  invitations  les  plus  tendres  de  me  livrer  à  sa  con- 
duite, et  de  le  suivre  en  Angleterre ,  où  il  se  charge 
de  me  procurer  une  retraite  agréable  et  tranquille. 
J'avois  eu  déjà  le  projet  de  m'y  retirer;  milord  maré- 
chal me  l'avoit  toujours  conseillé  ;  M.  le  duc  d'Au- 
mont  avoit,  à  la  prière  de  madame  de  Yerdelin ,  de- 
mandé et  obtenu  pour  moi  un  passe-port.  J'en  fais 
usage;  je  pars  le  cœur  plein  du  bon  David,  je  cours 
à  Paris  me  jeter  entre  ses  bras.  M.  le  prince  de  Gonti 
m'honore  de  l'accueil  plus  convenable  à  sa  généro- 
sité qu'à  ma  situation ,  et  auquel  je  me  prête  par  de- 
voir, mais  avec  répugnance,  prévoyant  combien  mes 
ennemis  m'en  feroient  payer  cher  l'éclat. 

Ce  fut  un  spectacle  bien  doux  pour  moi  que  l'aug- 
mentation sensible  de  bienveillance  pour  M.  Hume, 
que  cette  bonne  œuvre  produisit  dans  tout  Paris  :  il 
devoit  en  être  touché  comme  moi  ;  je  doute  qu'il  le 
fut  de  la  même  manière.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voilà  de 
ces  complimens  à  la  françoise ,  que  j'aime  ,  et  que 
les  autres  nations  ne  savent  guère  imiter. 

Mais  ce  qui  me  fît  une  peine  extrême  fut  de  voir 
que  M.  le  prince  de  Conti  m'accabloit  en  sa  présence 
de  si  grandes  bontés ,  qu'elles  auroient  pu  passer 
pour  railleuses  si  j'eusse  été  moins  à  plaindre  ,  ou 
que  le  prince  eût  été  moins  généreux  :  toutes  les  at- 
tentions étoient  pour  moi;  M.  Hume  étoit  oublié  en 
quelque  sorte,  ou  invité  à  y  concourir.  Il  étoit  clair 
que  cette  préférence  d'humanité  dont  j'étois  l'objet 
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en  montrait  pour  lui  une  beaucoup  plus  flatteuse  : 
c'étoit  lui  dire  ;  Mon  ami  Hume ,  aidez-moi  h  mar^ 
quer  de  la  commisération  a  cet  infortuné.  Mais 
son  cœur  jaloux  fut  trop  bête  pour  sentir  cette 
distinction-là. 

Nous  partons.  Il  étoit  si  occupé  de  moi  qu  il  en 
parloit  même  durant  son  sommeil  ;  vous  saurez  ci* 
après  ce  qu'il  dit  à  la  première  couchée.  En  débar- 
quant à  Douvres ,  transporté  de  toucher  enfin  cette 
terre  de  liberté ,  et  d'y  être  amené  par  cet  homme 
illustre,  je  lui  sautai  au  cou ,  je  l'embrassai  étroite- 
ment sans  rien  dire,  mais  en  couvrant  son  visage  de 
baisers  et  de  pleurs.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  ni  la 
plus  remarquable  où  il  ait  pu  voir  en  moi  les  saisisse- 
mens  d'un  cœur  pénétré.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'il 
fait  de  ces  souvenirs ,  s'ils  lui  viennent,  mais  j'ai  dans 
l'esprit  qu'il  en  doit  quelquefois  être  importuné. 

Nous  sommes  fêtés  arrivant  à  Londres  ;  dans  les 
deux  chambres ,  à  la  cour  même,  on  s'empresse  à  me 
marquer  de  la  bienveillance  et  de  Testime.  M.  Hume 
me  présente  de  très-bonne  grâce  à  tout  le  monde  ; 
et  il  étoit  naturel  de  lui  attribuer,  comme  je  faisois , 
la  meilleure  partie  de  ce  bon  accueil.  L'affluence  me 
fait  trouver  le  séjour  de  la  ville  incommode  :  aussi- 
tôt les  maisons  de  campagne  se  présentent  en  foule  ; 
on  m'en  offre  à  choisir  dans  toutes  les  provinces. 
M.  Hume  se  charge  des  propositions;  il  me  les  fait , 
il  me  conduit  même  à  deux  ou  trois  campagnes 
voisines  ;  j'hésite  long-temps  sur  le  choix;  je  me  dé- 
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termine  enfin  pour  cette  province.  Aussitôt  M.  Hume 
arrange  tout ,  les  embarras  s'aplanissent;  je  pars; 
j'arrive  dans  une  habitation  commode,  agréable  et 
solitaire  :  le  maître  prévoit  tout ,  rien  ne  me  man^ 
que  ;  je  suis  tranquille ,  indépendant.  Voilà  le  mo- 
ment si  désiré  où  tous  mes  maux  doivent  finir:  non, 
c'est  là  qu*ils  commencent,  plus  cruels  que  je  ne  les 
avois  encore  éprouvés. 

Peut-être  n'ignorez-vous  pas ,  monsieur,  qu'avant 
mon  arrivée  en  Angleterre ,  elle  étoit  un  des  pays 
de  l'Europe  où  j'avois  le  plus  de  réputation ,  j'ose- 
rois  presque  dire,  de  considération  ;  les  papiers  pu- 
blics étoient  pleins  de  mes  éloges ,  et  il  n'y  avoit  qu'un 
cri  d'indignation  contre  mes  persécuteurs.  Ce  ton 
se  soutient  à  mon  arrivée  ;  les  papiers  l'annoncèrent 
en  triomphe  ;  l'Angleterre  s'honoroit  d'être  mon  rc* 
fuge  ^  et  elle  en  glorifioit  avec  justice  ses  lois  et  son 
gouvernement.  Tout  à  coup ,  et  sans  aucune  cause 
assignable,  ce  ton  change,  mais  si  fort  et  si  vite  que 
dans  tous  les  caprices  du  public  on  n'en  vit  jamais 
un  plus  étonnant.  Le  signal  fut  donné  dans  un  cer- 
tain magasin ,  aussi  plein  d'inepties  que  de  menson- 
ges, et  où  l'auteur,  bien  instruit,  me  donnoit  pour 
fils  de  musicien.  Dès  ce  moment,  tout  part  avec  un 
accord  d'insultes  et  d'outrages  qui  tient  du  prodige; 
des  foules  de  livres  et  d'écrits  m'attaquent  person- 
nellement, sans  ménagement,  sans  discrétion,  et 
nulle  feuille  n'oseroit  paroître  si  elle  ne  contenoit 
quelque  malhonnêteté  contre  moi.  Trop  accoutumé 
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aux  injures  du  public  pour  m'en  affecter  encore , 
je  ne  laissois  pas  d'être  surpris  de  ce  changement  si 
brusque ,  de  ce  concert  si  parfaitement  unanime , 
^ae  pas  un  de  ceux  qui  m'avoient  tant  loué  ne  dît 
un  seul  mot  pour  ma  défense.  Je  trouvois  bizarre 
que  précisément  après  le  retour  de  M.  Hume ,  qui  a 
tant  d'influence  ici  sur  les  gens  de  lettres  et  de  si 
grandes  liaisons  avec  eux ,  sa  présence  eût  produit 
un  effet  si  contraire  à  celui  que  j'en  pouvois  atten- 
dre ;  que  pas  un  de  ses  amis  ne  se  fût  montré  le 
mien  ;  et  l'on  voyoit  bien  que  les  gens  qui  me  trai- 
toient  si  mal  n'étoient  pas  ses  ennemis ,  puisqu'en 
faisant  sonner  haut  sa  qualité  de  ministre,  ils  disoient 
que  je  n'avois  traversé  la  France  que  sous  sa  pro- 
tection ;  qu'il  m'avoit  obtenu  un  passe-port  de  la 
cour  de  France  ;  et  peu  s'en  falloit  qu'ils  n'ajoutas- 
sent que  j'avois  fait  le  voyage  à  ses  frais.  Une  autre 
chose  m'étonnoit  davantage.  Tous  m'avoient  égale- 
ment caressé  à  mon  arrivée  ;  mais  h  mesure  que  notre  • 
séjour  se  prolongeoit,  je  voyois  de  la  façon  la  plus 
sensible  changer  avec  moi  les  manières  de  ses  amis. 
Toujours,  je  Ta  voue,  ils  ont  pris  les  mêmes  soins  en 
ma  faveur  ;  mais ,  loin  de  me  marquer  la  même  es- 
time ,  ils  accompagnoient  leurs  services  de  l'air  dé- 
daigneux le  plus  choquant  :  on  eût  dit  qu'ils  ne  cher- 
choient  àm'obliger  que  pour  avoir  droit  de  me  mar- 
quer du  mépris.  Malheureusement  ils  s'étoient  em- 
parés de  moi.  Que  faire ,  livré  à  leur  merci  dans  un 
pays  dont  je  ne  savois  pas  la  langue  ?  Baisser  la  tête 
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et  ne  pas  voir  les  afironts.  Si  quelques  Anglois  ont 
continué  à  me  marquer  de  l'estime,  ce  sont  unique- 
ment ceux  avec  qui  M.  Hume  n'a  aucune  liaison. 

Les  flagorneries  m'ont  toujours  été  suspectes.  Il 
m'en  a  Êiit  des  plus  basses  et  de  toutes  les  façons  ; 
mais  je  n'ai  jamais  trouvé  dans  son  langage  rien  qui 
sentît  la  vraie  amitié.  On  eût  dit  même  qu'en  voulant 
me  faire  des  patrons  il  cherchoit  à  m'ôter  leur  bien* 
veillance  ;  il  vouloit  plutôt  que  j'en  fusse  assisté 
qu'aimé  ;  et  cent  fois  j'ai  été  surpris  du  tour  révoltant 
qu'il  donnoit  à  ma  conduite  près  des  gens  qui  pou- 
voient  s'en  offenser.  Un  exemple  éclaircira  ceci. 
M.  Penneck,  du  Muséum,  ami  de  milord  maréchal , 
et  pasteur  d'une  paroisse  où  l'on  vouloit  m'établir, 
vient  me  voir  ;  M.  Hume ,  moi  présent ,  lui  fait  mes 
excuses  de  ne  Favoir  pas  prévenu.  Le  docteur  McUy^ 
lui  dit-il,  nous  omoU  invités  pour  jeudi  au  Muséum^ 
oh  M.  Rousseau  deiH)U  vous  voir;  mais  il  préféra 
d^ aller  as^ec  madame  Garrick  à  la  comédie  :,  on  ne 
peul  pas/aire  tant  de  choses  en  un  Jour. 

On  répand  à  Paris  une  fausse  lettre  du  roi  de 
Prusse,  qui  depuis  a  été  traduite  et  imprimée  ici. 
J'apprends  avec  étonnement  que  c'est  un  M.  Wal- 
pôle ,  ami  de  M.  Hume ,  qui  fait  courir  cette  lettre  : 
je  lui  demande  si  cela  est  vrai  ;  au  lieu  de  me  ré- 
pondre ,  il  mé  demande  froidement  de  qui  je  le  tiens  ; 
et  quelques  jours  après ,  il  veut  que  je  confie  à  ce 
même  M.  Walpole  des  papiers  qui  m'intéressent  et 
que  je  cherche  à  faire  venir  en  sûreté.  Je  vois  cette 

xfx.  17 


Digitized  by 


Google 


ûS8  CORKESt>ONDAirCE. 

prétendue  lettre  du  roi  de  Prusse,  et  j'y  reconnoîs  à 
Tinstant  le  style  de  M.  d'Alembert,  autre  ami  de 
M.  Hume  y  et  mon  ennemi  d'autant  plus  dangereiix 
qu'il  a  soin  de  cacher  sa  haine.  J'apprends  que  le  fils 
du  jongleur  Tronchin ,  mon  plus  mortel  ennemi , 
est  non-seulement  un  ami  de  M.  Hume ,  mais  qu'il 
loge  avec  lui  ;  et  quand  M.  Hume  voit  que  je  sais 
cela ,  il  m'en  fait  la  confidence  y  m'assurant  que  le 
fils  ne  ressemble  pas  au  père.  J'ai  logé  deux  ou  trois 
nuits  avec  ma  gouvernante  dans  cette  même  maison, 
chez  M.  Hume  ;  et  à  l'accueil  que  nous  ont  fait  ses 
hôtesses ,  qui  sont  ses  amies ,  j'ai  jugé  de  la  façon 
dont  lui ,  ou  cet  homme  qu'il  dit  ne  pas  ressembler 
à  son  père  ,  leur  avoit  parlé  d'elle  et  de  moi. 

Tous  ces  faits  combinés  y  et  d'autres  semblables 
que  j'observe,  me  donnent  insensiblement  une  in-» 
quiétude  que  je  repousse  avec  horreur.  Cependant 
les  lettres  que  j'écris  n'arrivent  pas;  plusieurs  de 
celles  que  je  reçois  ont  été  ouvertes ,  et  toutes  ont 
passé  par  les  mains  de  M.  Hume  :  si  quelqu'une  lui 
échappe ,  il  ne  peut  cacher  l'ardente  avidité  de  la 
voir.  Un  soir  je  vois  encore  chez  lui  une  manœuvre 
de  lettre  dont  je  suis  frappé.  Voici  ce  que  c'est  que 
cette  manœuvre,  car  il  peut  importer  de  la  détailler. 
Je  vous  l'ai  dit  y  monsieur  ;  dans  un  fait  je  veux  tout 
dire.  Après  soupe ,  gardant  tous  deux  le  silence  au 
coin  de  son  feu ,  je  m'aperçois  qu'il  me  regarde  fixe- 
ment ,  ce  qui  lui  arrive  souvent  et  d'une  manière 
assez  remarquable.  Pour  cette  fois  son  regard  ardent 
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et  prolongé  devint  presque  inquiétant.  Tessaie  de  le 
fixer  à  mon  tour  ;  mais  en  arrêtant  mes  yeux  sur  les 
siens  je  sens  un  frémissement  inexplicable  j  et  je  suis 
bientôt  forcé  de  les  baisser.  La  physionomie  et  le  ton 
du  bon  David  sont  d'un  bon  homme  ;  mais  il  faut 
que,  pour  me  fixer  dans  nos  tête -à- tête,  ce  bon 
homme  ait  trouvé  d'autres  yeux  que  les  siens. 

L'impression  de  ce  regard  me  reste  :  mon  trouble 
augmente  jusqu'au  saisissement.  Bientôt  un  violent 
remords  me  gagne  ;  je  m'indigne  de  moi-même.  En- 
fin ,  dans  un  transport ,  que  je  me  rappelle  encore 
avec  délices ,  je  me  jette  à  son  cou ,  je  le  serre  étroi- 
tement f  je  l'inonde  de  mes  larmes  ;  je  m'écrie  :  Non , 
non,  David  Hume  n'est  pas  un  traître  ;  s'il  n'était 
le  meilleur  des  hommes ,  iljaudroit  qu'il  en  fut  le 
plus  noir,  David  Hume  me  rend  mes  embrassemens , 
et ,  tout  en  me  frappant  de  petits  coups  sur  le  dos , 
me  répète  plusieurs  fois  d'un  ton  tranquille  :  Quoi! 
mon  cher  monsieur  !  Eh  !  mon  cher  monsieur  !  Quoi 
donc  !  mon  cher  monsieur!  Il  ne  me  dit  rien  de  plus; 
je  sens  que  mon  cœur  se  resserre ,  notre  explication 
finit  là  ;  nous  allons  nous  coucher,  et  le  lendemain 
je  pars  pour  la  province. 

Je  reviens  maintenant  à  ce  que  j'entendis  à  Roye  la 
première  nuit  qui  suivit  notre  départ  Nous  étions 
couchés  dans  la  même  chambre ,  et  plusieurs  fois  au 
milieu  de  la  nuit  je  l'entendis  s'écrier  avec  une  véhé- 
mence extrême  :  Je  tiens  /.  7.  Rousseau.  Je  pris  ces 
mots  dans  un  sens  favorable  qu'assurément  le  ton 
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n'indiquoit  pas  ;  c'e&t  up  ton  dont  ii  m'est  impossible 
de  donner  l'idée ,  et  qui  n'a  nul  rapport  h  celui  qu'ii 
a  pendant  le  jour,  et  qui  correspond  très-bien  aux 
regards  dont  j'ai  parlé.  Chaque  fois  qu'il  dit  ce^ 
mots ,  je  sentis  un  tressaillement  d'effroi  doiU  je 
l^'étois  pas  le  maître  :  mais  il  ne  me  fallut  qu^u^ 
moment  pour  me  remettre  et  rire  de  ma  terreur  ; 
dès  le  lendemain ,  tout  fut  si  parfaitepient  oublié , 
que  je  n'y  ai  pas  même  pensé  durant  tout  mon  se*» 
jour  à  Ixmdres  et  au  voisinage.  Je  ne  m'en  suis  sou^ 
venu  que  de|mis  mon  arrivée  ici ,  en  repassant  toutes 
les  observations  que  j'ai  faites ,  et  dont  le  nombre 
augmente  de  jour  en  jour  ;  mais  à  présent  je  suis 
trop  sûr  de  i^e  plus  l'oublier.  Cet  hommie  ,  que  mon 
mauvais  destin  semble  avoir  forgé  tout  exprès  pour 
moi ,  n'e$t  pas  d^uis  la  spt^ère  ordinaire  de  l'huma- 
nité y  et  vous  avez  assurément  plus  que  personne  le 
droit  de  trouver  son  caractère  incroyable.  Mon  des- 
sein n'est  pas  aussi  que  vous  le  jugiez  sur  mon  rap- 
port, mais  seulement  que  vous  jugiez  de  ma  si- 
tuation. 

Seul  dans  un  pays  qui  m'est  inconnu,  parmi  des 
peuples  peu  doux,  dont  je  ne  sais  pas  la  langue,  et 
qu'on  excite  à  me  haïr,  sans  appui ,  sans  ami,  sans 
moyen  de  parer  les  atteintes  qu'on  me  porte ,  je 
pourrois  pour  cela  seul  sembler  fort  à  plaindre.  le 
vous  proteste  cependant  que  ce  n'est  ni  aux  dés- 
agrémens  que  j'essuie ,  ni  aux  dangers  que  je  peux 
courir  que  je  suis  sensible  :  j'ai  même  si  bien  pris 
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mon  parti  mt  ma  rëpatation,  que  Je  ne  songe  plus 
à  la  défendre  ;  je  l'abandonne  âàns  peine ,  au  moins 
durant  ma  vie ,  à  mes  infatigable^  ennemis.  Mais  de 
penser  qu'un  homme  avec  qui  je  n'eus  jamais  aucuti 
démêle,  un  homme  de  mérite,  estimable  par  ses 
talens  ,  estimé  par  son  caractère ,  tne  tend  les  bras 
dans  ma  détresse ,  et  m'étoiiffe  quand  je  m'y  suis 
jeté  ;  voilà,  m6nsiéur ,  une  idée  qui  m'attëtré.  Vè^ 
taire ,  d'Alembert ,  Tronchiil ,  n'ont  jamais  un  in- 
stant affecté  mon  âme  ;  mais  quand  je  vivrois  mille 
ans ,  je  sens  que  jusqu'à  ma  dernière  heure  jamais 
David  Hume  ne  cessera  de  m'étre  présent. 

Cependant  j'endure  mes  maux  avec  assez  de  pa« 
tience ,  et  je  me  féFicite  surtout  de  ce  que  nion  na« 
turel  n'en  est  poiht  aigri  :  cela  me  les  rend  moins 
insupportables.  J'ai  répris  mes  promenades  solitaires^ 
mais ,  ait  lieu  d'y  rêver ,  j'herborise  ;  c'est  une  dis- 
traction dont  je  sens  le  besoin  :  malheureusement 
elle  ne  m'est  pas  ici  d'une  grande  ressource  ;  nous 
avons  peu  de  beam^  jours  ;  j'ai  de  mauvais  yeux,  un 
mauvais  microscope  ;  je  suis  trop  ignorant  pour 
herboriser  sans  livres,  et  je  n'en  ai  point  encore  ici  : 
d'ailleurs  mes  nuits  sont  cruelles ,  mon  corps  souffre 
encore  plus  que  mon  cœur;  la  perte  totale  du  som- 
meil me  Kvre  aux  plus  tristes  idées  ;  Tair  du  pays 
joint  à  tout  cela  sa  sombre  influence ,  et  je  com- 
mence à  sentir  fréquemment  que  j'ai  trop  vécu.  Le 
pis  est  que  je  crains  la  mort  encore  ,  non-seulement 
pour  elle-même ,  non-seulement  pour  n'avoir  pas  luv 
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de  mes  amis  qui  puisse  adoucir  mes  dernières  heures; 
mais  surtout  pour  Tabandon  total  où  je  laisserois  ici 
la  compagne  de  mes  misères  ^  livrée  à  la  barbarie  , 
ou ,  qui  pis  est,  à  l'insultante  pitié  de  ceux  dont  les 
soins  ne  sont  qu'un  raffinement  de  cruauté  pour 
faire  endurer  l'opprobre  en  silence.  Je  ne  sais  pas , 
en  vérité ,  quelles  ressources  la  philosophie  offire  à 
un  homme  dans  mon  état  Pour  moi ,  je  n'en  vois 
que  deux  qui  soient  à  mon  usage ,  l'espérance  et  la 
résignation. 

Le  plaisir,  monsieur,  que  j'ai  de  vous  écrire  est 
si  par&itement  indépendant  de  l'attente  d'une  ré- 
ponse ,  que  je  ne  vous  envoie  pour  cela  aucune 
adresse  ,  bien  sûr  que  vous  ne  vous  servirez  pas  de 
celle  de  M.  Hume ,  avec  qui  j'ai  rompu  toute  com- 
munication. Vos  sentimens  me  sont  connus ,  il  ne 
m'en  faut  pas  davantage;  j'aurai  l'équivalent  décent 
lettres  dans  l'assurance  où  je  suis  que  vous  pensez 
à  moi  quelquefois  avec  intérêt.  Je  prends  le  parti  de 
supprimer  désormais  tout  commerce  de  lettres ,  hors 
les  cas  d'absolue  nécessité,  de  ne  plus  lire  ni  jour- 
naux ni  nouvelles  publiques,  et  de  passer  dans  l'igno- 
rance de  ce  qui  se  dit  et  se  fait  dans  le  monde  les 
jours  paisibles  qu'on  voudra  me  laisser. 

Je  fais ,  monsieur,  les  vœux  les  plus  vrais  et  les 
plus  tendres  pour  votre  félicité. 
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A  M.  LE  GÉNÉRAL  CONWAY, 

tlC&^TAIEB   d'état. 

Le  ai  mai  1766.. 

Monsieur, 

Vivement  touché  des  grâcas  dont  il  plaît  à  sa  ma- 
jesté de  m'honorer,  et  de  vos  bontés  qui  me  les  ont 
attirées ,  j'y  trouve  dès  à  présent  ce  bien  précieux 
à  mon  cœur  d'intéresser  à  mon  sort  le  meilleur  des 
rois  et  l'homme  le  plus  digne  d'être  aimé  de  lui. 
Voilà,  monsieur,  un  avantage  que  je  ne  mériterai 
point  de  perdre.  Mais  il  faut  vous  parler  avec  la 
franchise  que  vous  aimez  :  après  tant  de  malheurs 
je  me  croyois  préparé  à  tous  les  événemens  possi^ 
blés;  il  m'en  arrive  pourtant  que  je  n'avois  pas  pré- 
vus, et  qu'il  n'est  pas  même  permis  à  un  honnête 
homme  de  prévoir.  Ils  m  en  affectent  d'autant  plus 
cruellement ,  et  le  trouble  oii  ils  me  jettent  m'ôtant 
la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  me  bien  conduire , 
tout  ce  que  me  dit  la  raison ,  dans  un  état  aussi  triste , 
est  de  suspendre  ma.  résolution  sur  toute  affaire 
importante ,  telle  qu'est  pour  moi  celle  dont  il  s'agit. 
Loin  de  me  refuser  aux  bienfaits  du  roi  par  l'orgueil 
qu'on  m'impute ,  je  le  mettrois  à  m'en  glorifier  ;  et 
tout  ce  que  j'y  vois  de  pénible  est  de  ne  pouvoir 
m'en. honorer  aux  yeux  du  public  comme  aux  miens 
propres.  Mais  lorsque  je  les  recevrai ,  je  veux  pou- 
voir me  livrer  tout  entier  aux  sentimens  qu'ils  m'iu- 
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spirent ,  et  n'avoir  le  cœur  plein  que  des  bontés  cle 
sa  majesté  et  des  vôtres  :  je  ne  crains  pas  que  cette 
Êiçon  de  penser  les  puisse  altérer.  Daignez  donc, 
monsieur,  me  les  conserver  pour  des  temps  plus 
heureux  :  vous  connoitrez  alors  que  je  n'ai  différé  de 
m'en  prévaloir  que  pour  tâcher  de  m'en  rendre  plus 
digne. 

Agréez,  monsieur,  je  vous  suppUe,  mes  très- 
humbles  salutations  et  mon  respect. 

A  M.  DU  PEYROU. 

A  Wootton,  le  3x  mai  1766. 
J'iW^jynon  cher  hôte,  votre  n*  a4  par  M.  d'Ivcr- 
nois ,  et  je  reçoiâ^  ce  moment  votre  n^  a5.  Je  vous 
remercie  de  rinqui^<(ude  que  vous  y  marquez  sur 
mon  état,  excepté  pis^irtant  ce  mot  :  m^ auriez- 
vous  oublié?  qu'un  pliw^png  silence  ni  rien  au 
monde  n'autoriseroit  jamaisSj'*"''^*^  cru  qu'entre 
vous  et  moi,  nous  n'en  étions^sj"» >  depuis  long* 
temps ,  à  de  pareilles  craintes.  JeSP"^  ^™  ^^^^' 
ment,  je  vous  en  ai  prévenu;  mai^  ^^"^  ^™ 
régulièrement;  et,  lorsque  vous  vou^^^  ^  ^® 
cruel  doute,  vous  avez  dû  recevoir  moiNP''  ^-  ^ 
grâce,  entendons-nous  bien.  Je  ne  puis  souve\^^""^ 
surtout  à  présent  que  mon  hôte  et  sa  famiwi  *^^^ 
ici.  Il  y  a,  ce  dont  je  gémis,  trois  cents  lieues  dA^' 
tance  entre  nous;  il  faut  plusieurs  entrepots  à  ^* 
lettres ,  qui  les  retardent ,  et  qui  peuvent  les  retara*^ 
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dayantage.  Enfin ,  vous  pouvez  au  pis  vous  dire  : 
11  est  mort  ou  malade  ;  mais  jamais ,  M'a-t-il  oublié  ? 

Autre  grief.  M.  Hume  vous  apprend ,  dites-vous, 
que  la  province  de  Derby  m'a  nommé  un  des  com- 
missaires des  barrières ,  et  vous  me  reprochez  de  ne 
vous  en  avoir  rien  dit.  Vous  auriez  raison ,  si  cela 
étoit  vrai  ;  mais  je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  pareille 
folie  ;  je  vous  ai  prévenu  d'être  en  garde  contre  tout 
ce  qui  pourroit  venir  de  M,  Hume ,  et  de  n'ajouter 
aucune  foi  à  tout  ce  qu'on  vous  diroit  de  moi.  De 
grâce ,  une  fois  pour  toutes ,  n'en  croyez  que  ce  que 
je  vous  dirai  moi-même;  vous  vous  épargnerez  bien 
des  jugemens  injustes  sur  mon  compte.  Par  une 
suite  de  cette  même  facilité  à  tout  croire,  vous  voilà 
persuadé,  syr  le  rapport  de  M.  de  Luze ,  que  je  dé- 
sire voir  mes  écrits  imprimés  de  mon  vivant  ;  j'ignore 
sur  le  rapport  de  qui  M.  de  Luze  lui-même  a  pu  le 
croire  ;  ce  n'est  sûrement  pas  sur  le  mien ,  et  je  vous 
déclare  et  vous  répète ,  pour  la  dernière  fois ,  dans 
la  sincérité  de  mon  âme ,  que  mon  plus  ardent  désir 
est  que  le  public  n'entende  plus  parler  de  moi  de 
mon  vivant.  Une  fois  pour  toutes ,  croyez-moi  sin- 
cère ;  ne  vous  gênez  jamais  sur  cette  affaire  ;  mais 
soyez  persuadé  que  toute  chose  égale,  j'aiipe  mieux 
qu'elle  ne  se  Êtsse  qu'après  ma  mort.  Il  est  vrai 
que  j'ai  cru  que  les  planches  auroient  pu  se  graver 
d'avance,  et  qu'elles  auroient  pu  s'exécuter  mieux  de 
mon  vivant. 

Je  me  flatte  que  vous  aurez  reçu  ma  précédente 
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assez  à  temps  pour  ne  faire  partir  que  mes  livres  de 
botanique  et  herbiers ,  et  retenir  le  reste ,  quant  à 
présent  Je  suis  très-content  de  mon  habitation  ,  de 
mon  hôte,  de  mes  voisins,  à  quelques  inconvéniens 
près  ;  mais,  puisqu'il  y  en  a  partout ,  le  sage  ne  les 
fuit  pas,  il  les  supporte,  et  il  m'en  coûte  peu  d'être 
sage  en  cela.  Mais  je  vous  avoue  (  et  que  ceci  soit  à 
jamais  entre  nous  deux  sans  aucune  exception) 
que  je  sens  cruellement  votre  absence ,.  et  que  j'ai 
peine  à  me  détacher  de  l'espoir  de  retourner  un  jour 
mourir  auprès  de  vous.  Mon  cœur  ne  peut  renoncer 
aux  douces  idées  qu'il  s'étoit  faites;  plus  j'aime  le 
recueillement  et  la  retraite ,  plus  l'intimité  de  l'amitié 
m'est  nécessaire,  surtout  vers  la  fin  de  ma  carrière 
et  de  mes  jours,  où  je  n'ai  plus  d'autre  projet  à 
former  que  l'usage  du  présent.  Je  pense  aussi ,  et 
votre  dernière  lettre  me  le  confirme ,  que  je  ne  vous 
serois  pas  tout-à-fait  inutile  pour  la  douceur  de  la 
vie ,  surtout  si  vous  ne  vous  mariez  pias  encore , 
comme  j'y  vois  peu  d'acheminement.  C'est  pourtant 
une  chose  à  laquelle  il  est  temps  de  songer  ou  ja- 
mais. Il  y  auroit  là-dessus  trop  de  choses  à  dire  pour 
une  lettre  ;  c'est  un  beau  texte  que  j'aurai  lorsque 
vous  viendrez  me  voir.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous 
avons  en  tout  état  de  cause  assez  de  goûts  communs 
pour  les  cultiver  ensemble  avec  agrément ,  et  je  ne 
doute  pas  qu'un  jour  ou  l'autre  l'entreprise  du  Dic- 
tionnaire de  botanique  ne  se  réveille ,  et  ne  nous 
fournisse  pour  plusieurs  années  les  plus  agréables 
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occupations.  Je  vous  conseille  de  ne  pas  abandonner 
ce  .goût;  il  tient  à  des  connoissances  charmantes, 
et  il  peut  les  étendre  à  l'infini.  Voilà ,  mon  cher  hôte, 
un  château  en  Espagne,  le  seul  qui  me  reste  à  faire, 
et  auquel  je  n'ai  pas  la  force  de  renoncer.  Et  pour- 
quoi ne  s'exécuteroit-il  pas  un  jour?  Laissons  au 
public  le  temps  de  m'oublier ,  à  vos  gens  de  Neu- 
châtel  celui  de  s'apaiser ,  peut-être  de  se  repentir  : 
préparons  à  loisir  toutes  choses  dans  le  plus  profond 
silence ,  sans  que  personne  au  monde  pénètre  nos 
vues  :  rien  ne  nous  presse ,  nous  sommes  les  maîtres 
du  temps.  Dans  quatre  ou  cinq  ans ,  quand  votre 
maison  sera  faite,  et  que  vous  l'habiterez,  je  ne  vois 
point  d'impossibilité  que  vous  redeveniez  dans  le 
fait  mon  cher  hôte.  En  attendant,  je  suis  tranquille 
dans  ma  retraite  ;  le  pis  sera  d'y  rester;  j'espère  au 
moins  vous  y  voir  quelquefois.  Pensez  à  tout  cela, 
et  dites-m'en  votre  avis ,  mais  surtout  entre  vous  et 
moi  sans  aucun  confident  quelconque.  Tout  est 
manqué ,  si  âme  vivante  vient  à  pénétrer  ce  projet. 
Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  le  portrait  que  je  vous 
avois  destiné;  j'ai  rompu  toute  correspondance  avec 
M.  Hume,  et  je  suis  déterminé,  quoi  qu'il  arrive, 
à  ne  lui  récrire  jamais.  Je  regarde  le  triumvirat  de 
Voltaire,  de  d'Alembert  et  de  lui  comme  une  chose 
certaine.  Je  ne  pénètre  point  Jeur  projet ,  mais  ils 
en  ont  un.  Je  ne  m'en  tourmenterai  plus;  je  n'y  son- 
gerai pas  même  ,  vous  pouvez  y  compter.  Mais ,  en 
attendant  que  la  vérité  se  découvre ,  je  ne  veux  avoir 
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aucun  commerce  avec  aucun  des  trois  ;  puissent-ib 
m'ottblier  comme  je  les  oublie!  Quant  au  portrait^ 
vous  Taurez ,  vous  pouvez  y  compter  ;  mais  je  votu 
demande  du  temps  pour  me  mettre  au  fait  de  toute 
chose.  Je  veux ,  s'il  se  peut ,  me  feire  oublier  à  Lon«^ 
dres  comme  ailleurs.  Cela  est  très-nécessaire  au  repos 
de  ma  vie,  et  surtout  à  Texëcution  de  mon  projet 
Je  vous  embrasse. 

Je  voudrois  bien  que  la  Vision  ne  fôt  pas  perdue; 
n'en  pourroit-on  pas  du  moins  avoir  une  copie  de 
quelque  façon.  Il  suffiroit  de  me  l'envoyer  cet  au- 
tomne par  M.  d'Ivemois. 

Je  dois  vous  avertir  que  je  n'ai  rien  écrit  à  pet^ 
sonne  de  semblable  à  ce  que  vous  me  marquez ,  et 
que  depuis  près  de  deux  ans  je  n'ai  plus  de  corres-» 
pondance  avec  M.  Moultou ,  ne  sachant  pas  même 
où  il  est 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Wootton,  le  3i  mai  1766. 
MoirsiEUR  Lucadou  aura  pu  vous  marquer,  mon- 
sieur, combien  j'étois  en  peine  de  vous;  et  votre 
lettre  du  28  avril  m'a  tiré  d'une  grande  inquiétude. 
Je  suis  dans  la  plus  grande  joie  du  projet  que  voua 
avez  formé  de  me  venir  voir  cette  année;  je  suis 
fôché  seulement  que  ce  soit  trop  tard  pour  jouir  des 
charmes  du  lieu  que  j'habite  :  il  est  délicieux  dans 
cette  saison ,  mais  en  novembre  il  sera  triste;  il  aura 
grand  besoin  que  vous  veniez  en  égayer  ThabitanL 
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U  faudra  prévenir  M.  du  Peyrou  de  votre  voyage  ^  au 
cas  qu'il  ait  quelque  chose  à  m'envoyer.  J'aurois 
souhaité  que  vous  pussiez  venir  ensemble  pour  que 
le  voyage  fut  plus  agréable  à  tous  les  deux  ;  mais  je 
trouverai  mon  compte  à  vous  voir  Tun  après  i'autre; 
je  serai  tout  entier  à  chacun  des  deux ,  et  j'aurai 
deux  fois  du  plaisir. 

Si  mes  vœux  pouvoient  contribuer  à  rétablir  parmi 
vous  les  lois  et  la  Uberté ,  je  crois  que  vous  ne  doutez 
pas  que  Genève  ne  redevînt  une  république;  mais, 
messieurs ,  puisque  les  tourmens  que  votre  sort  futur 
donne  à  mon  cœur  sont  à  pure  perte ,  permettez 
que  je  cherche  à  les  adoucir  en  pensant  à  vos  affai- 
res le  moins  qu'il  est  possible.  Vous  avez  publié  que 
)e  voulois  écrire  Thistoire  de  la  médiation  :  je  serois 
bien  aise  seulement  d'en  savoir  l'histoire  ;  mais  mon 
intention  n'est  assurément  pas  de  l'écrire;  et,  quand 
je  l'écrirois ,  je  me  garderois  de  la  publier.  Cepen- 
dant ,  si  vous  voulez  me  rassembler  les  pièces  et 
mémoires  qui  regardent  cette  affaire ,  vous  sentez 
qu'il  n'est  pas  possible  qu'ils  me  soient  jamais  in- 
différens;  mais  gardez-les  pour  les  apporter  avec 
vous ,  et  ne  m'en  envoyez  phis  par  la  poste ,  car  les 
ports  en  ce  pays  sont  si  exorbitans,  que  votre  pa- 
quet précédent  m'a  coûté  de  Londres  ici  4  Hv.  10  s. 
de  France.  Au  reste ,  je  vous  préviens ,  pour  la  der- 
nière fois,  que  je  ne  veux  plus  faire  souvenir  le  pu- 
Uic  que  j'existe ,  et  que  de  ma  part  il  n'entendra 
plus  parler  de  moi  durant  ma  vie.  Je  suis  en  repos, 
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je  veux  tâcher  d'y  rester.  Par  une  suite  du  désir  de 
me  faire  oublier,  j'écris  le  moins  de  lettres  qu'il 
m'est  possible;  hors  trois  amis,  en  vous  comptant, 
j'ai  rompu  toute  autre  correspondance ,  et ,  pour 
quoi  que  ce  puisse  être,  je  n'en  renouerai  plus.  Si 
vous  voulez  que  je  continue  à  vous  écrire ,  ne  mon- 
trez plus  mes  lettres  et  ne  parlez  plus  de  moi  à  per- 
sonne ,  si  ce  n'est  pour  les  commissions  dont  votre 
amitié  me  permet  de  vous  charger. 

Je  voudrois  bien  que  votre  associé ,  que  je  salue , 
eût  le  temps  d'en  faire  une  avant  votre  départ  J'ai 
perdu  presque  tous  mes  microscopes;  et  ceux  qui 
me  restent  sont  ternis  et  incommodes,  en  ce  qu'il 
me  faudroit  trois  mains  pour  m'en  servir  :  une  pour 
tenir  le  microscope ,  une  autre  pour  tenir  la  plante 
en  état  à  son  foyer,  et  la  troisième  pour  ouvrir  la 
fleur  avec  une  pointe,  et  en  tenir  les  parties  sou- 
mises à  l'inspection.  N  y  auroit-il  point  moyen  d'avoir 
un  microscope  auquel  on  pût  attacher  lobjet  dans 
la  situation  qu'on  voudroit,  sans  avoir  besoin  de  le 
tenir,  afin  d'avoir  au  moins  une  main  libre  et  que 
l'objet  ne  vacillât  pas  tant?  Les  ouvriers  de  Londres 
sont  si  exorbitamment  chers,  et  je  suis  si  peu  à 
portée  de  me  faire  entendre ,  que  je  crois  qu'il  y  au- 
roit  à  gagner  de  toutes  manières  à  faire  faire  mes 
petits  instrumens  à  Genève ,  surtout  sous  des  yeux 
comme  ceux  de  M.  Deluc  :  il  faudroit  plusieurs  verres 
au  microscope,  et  tous  extrêmement  polis.  Il  me 
manque  aussi  quelques  livres  de  botanique;  mais 
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nous  serons  à  temps  d'en  parler  quand  vous  serez 
sur  votre  départ ,  de  même  que  de  quelques  com- 
missions pour  Paris ,  où  je  suppose  que  vous  passe- 
rez, à  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  vous  embar- 
quer à  Bordeaux. 

Voltaire  a  fait  imprimer  et  traduire  ici  par  ses 
amis  une  lettre  à  moi  adressée ,  où  l'arrogance  et  la 
brutalité  sont  portées  à  leur  comble,  et  où  il  s'ap- 
plique, avec  une  noirceur  infernale,  à  m'attirer  la 
haine  de  la  nation.  Heureusement  la  sienne  est  si 
maladroite ,  il  a  trouvé  le  secret  d'ôter  si  bien  tout 
crédit  à  ce  qu'il  peut  dire,  que  cet  écrit  ne  sert  qu'à 
augmenter  le  mépris  que  l'on  a  ici  pour  lui.  La  sotte 
hauteur  que  ce  pauvre  homme  affecte  est  un  ridicule 
qui  va  toujours  en  augmentant.  Il  croit  faire  le 
prince ,  et  ne  fait  en  effet  que  le  crocheteur.  U  est  si 
bête  qu'il  ne  fait  qu'apprendre  à  tout  le  monde 
combien  il  se  tourmente  de  moi. 

L'homme  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  précé- 
dente lettre  a  placé  O  fils  chez  Thomme  de  B ,  qui 
va  près  de  C.  Vous  comprenez  de  quelles  commis- 
sions ce  petit  barbouillon  peut  être  chargé;  j'en  ai 
prévenu  Z>. 

Vos  offres  au  sujet  de  l'argent  qui  est  chez  ma- 
dame Boy  de  La  Tour  sont  assurément  très-obli- 
geantes; le  mal  que  j'y  vois  est  qu'elles  ne  sont  pas 
acceptables  :  on  ne  place  point  au  dix  pour  cent 
6ur  deux  têtes.  Sur  celle  de  mademoiselle  Le  Vasseur 
passe ,  cela  se  peut  accepter.  A  cette  condition,  je 
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VOUS  enverrai  le  billet  pour  retirer  cet  argent  ;  ou 
bien  nous  arrangerons  ici  cette  affaire  à  votre  voyage. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Wootton,  le  SI  jaîn  1766. 

J'ai  reçu,  mon  cher  hôte,  votre  n^  26  qui  m'a 
fait  grand  bien.  Je  me  corrigerai  d'autant  plus  diffi- 
cilement de  l'inquiétude  que  vous  me  reprochez , 
que  vous  ne  vous  en  corrigez  pas  trop  bien  vous- 
même  quand  mes  lettres  tardent  à  vous  arriver; 
ainsi ,  médecin,  guéris-toi  toi-même;  mais  non,  mon 
cher  ami,  cette  tendre  inquiétude  et  la  cause  qui  la 
produit  est  une  trop  douce  maladie  pour  que  ni 
Vous  ni  moi  nous  en  voulions  guérir.  Je  prendrai 
toutefois  les  mesures  que  vous  m'indiquez  pour 
ne  pas  me  tourmenter  mal  à  propos;  et,  pour  com- 
mencer, j'inscris  aujourd'hui  la  date  de  cette  lettre 
en  recommençant  par  n®  i,  afin  de  voir  succes- 
sivement une  suite  de  numéros  bien  en  ordre.  Ma 
première  ferveur  d'arrangement  est  toujours  une 
chose  admirable;  malheureusement  elle  ne  dure  pas. 

Taurois  fort  souhaité  que  vous  n'eussiez  pas  fait 
partir  mes  livres  ;  mais  c'est  une  affaire  faite  :  je  sens 
que  l'objet  de  toute  la  peine  que  vous  avez  prise 
pour  cela  ,  n'étoit  que  de  me  fournir  des  amusemens 
dans  ma  retraite;  cependant  vous  vous  êtes  trompé. 
J'ai  perdu  tout  goût  pour  la  lecture,  et  hors  des 


Digitized  by 


Google 


AN*ÉE    1766.  273 

livres  dcl  hdtaïiique,  il  tli^est  impossible  dé  lire  plus 
tien.  Ainsi  je  prendrai  le  parti  de  faire  rester  tous 
ces  iiVt^s  à  Londres,  et  de  tneti  déràiré  comme  je 
pourtai ,  attendu  que  leur  transport  jusqu'ici  itib 
coûteroit  beaucoup  au-delà  de  leul*  valeur,  que  cette 
dëpehsë  ftie  seroit  fort  onéreuse,  que  quand  ils  se- 
roieUt  ici  je  lie  saUl*ois  pas  trop  oti  les  mètti*e  ni 
qu'en  faire.  Je  suis  charmé  qu'atu  moins  vôUs  n'ayez 
pas  enrobé  les  pdpiehs. 

Sojez  môitis  eh  peltie  de  lùoti  humeUr  ^  mon  ^her 
hâte,  et  île  le  sdyéz  point  de  itia  situation.  Le  séjour 
que  j'habite  est  fort  dé  ntoh  goût  ;  le  iîiaître  de  là 
tdâisto  est  uU  ttès-gàlatlt  hd^me,  poUr  qui  trois  se- 
maines de  séjour  qu'il  à  Mi  ici  avec  sa  fàtniile  ont  ci- 
menté ràttdôhemeht  qUe  ses  bohs  procédés  m'ilvdient 
donUé  pôut^  lui.  Tout  tfe  qui  dépend  de  lui  est  em- 
ployé pour  itie  t*endfélé  séjoillr  dé  sa  msli^on  agréalble. 
Il  y  à  dés  iricohyénie^s,  tiiais  oit  n'y  en  à-t-il  paS  ?  Si 
j'àVoJs  à  choisir  de  nouvéari  dans  toute  l^Angleteh^, 
je  lie  ehdisirdis  pds  d'autre  habitation  que  eélle-cf  : 
ainsi  j'y  passerai  tfès-pflltiémftiiènt  foùt  lé  téUip^  qvté 
j'y  dàié  tivre;  et  sfi  j'y  dois  iriowir,  le  plus  grand 
mal  que  j'y  trouve  est  de  mdiirif  loin  de  vous,  et 
qué  t'hoté  àè  tnùti  ctÈttt  né  s<yit  pas  aussi  éelui  dé 
iWés  cendrés;  car  je  tne  sdùvieridrâi  toujours  àvée 
àttendrissemlent  dé  notre  préWiei*  projet,  et  lés  idées 
tristes,  ftiaris  douces^  qu'il  me  rappelle,  valértt  sûre- 
merit  inieinc  que  celles  dti  bal  de^irdtte  folié  âmié. 
Mais  je  ne  veux  pas  m'éiigager  dsths  ces  sujets  mé- 
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kncoliques  (fui  vous  feroient  mal  augurer  de  mon 
étal  présent ,  quoique  à  tort  :  et  je  vous  dirai  qu*il 
m'est  venu  cette  semaine  de  la  compagnie  de  Lon- 
dres ,  hommes  et  femmes ,  qui  tous ,  à  mon  accueil, 
à  mon  air,  à  ma  manière  de  vivre,  ont  jugé,  contre 
ce  qu'ils,  avoient  pensé  avant  de  me  voir,  que  j'étois 
heureux  dans  ma  retraite  ;  et  il  est  vrai  que  je  n'ai 
jamais  vécu  plus  à  mon  aise ,  ni  mieux  suivi  mon 
humeur  du  matin  au  soir.  Il  est  certain  que  la  fausse 
lettre  du  roi  de  Prusse  et  les  premières  clabauderies 
de  Londres  m'ont  alarmé  dans  la  crainte  que  cela 
n'influât  sur  mon  repos  dans  cette  province ,  et 
qu'on  n'y  voulût  renouveler  les  scènes  de  Motiers. 
Mais  sitôt  que  j'ai  été  tranquillisé  sur  ce  chapitre , 
et  qu'étant  une  fois  connu  dans  mon  voisinage ,  j'ai« 
vu  qu'il  étoit  impossible  que  les  choses  y  prissent 
ce  tour-là,  je  me  suis  moqué  de  tout  le  reste,  et  si 
bien ,  que  je  suis  le  premier  à  rire  de  toutes  leurs 
folies.  Il  n'y  a  que  la  noirceur  de  celui  qui  sous 
main  fait  aller  tout  cela ,  qui  me  trouble  encore  :  cet 
homme  a  passé  mes  idées;  je  n'en  imaginois  pas  de 
faits  comme  lui.  Mais  parlons  de  nous.  Il  me  manque 
de  vous  revoir  pour  chasser  tout  souvenir  cruel  de 
mon  âme.  Vous  savez  ce  qu'il  me  faudroit  de  plus 
pour  mourir  heureux ,  et  je  suppose  que  vous  avez 
reçu  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  par  M.  d'Ivemois: 
mais  comme  je  regarde  ce  projet  comme  une  belle 
chimère,  je  ne  me  flatte  pas  de  le  voir  réaliser.  Lais- 
sons la  direction  de  l'avenir  à  la  Providence.  En 
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attendant,  j'herborise ,  je  me  promène ,  je  médite  le 
grand  projet  dont  je  suis  occupé  (*);  je  compte  même, 
quand  vous  viendrez,  pouvoir  déjà  vous  remettre 
quelque  chose;  mais  la  douce  paresse  me  gagne 
chaque  jour  davantage,  et  j'ai  bien  de  la  peine  à  me 
mettre  à  l'ouvrage  ;  j'ai  pourtant  de  l'étoffe  assuré- 
ment, et  bien  du  désir  de  la  mettre  en  œuvre.  Made- 
moiselle Le  Vasseur  est  très-sensible  à  votre  sou- 
venir: elle  n'a  pas  appris  un  seul  mot  d'anglois; 
j'en  avois  appris  une  trentaine  à  Londres ,  que  j'ai 
tous  oubliés  ici,  tant  leur  terrible  baragouin  est  indé- 
chiffrable à  mon  oreille.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  est 
que  pas  une  âme  dans  la  maison  ne  sait  un  mot  de 
françois  :  cependant  sans  s'entendre ,  on  va  et  l'on 
vit.  Bonjour. 

J'écrirai  à  Berlin  la  semaine  prochaine,  et  je  par- 
lerai de  M.  d'Escherny.  Mille  salutations  de  ma  part 
à  tous  ceux  qui  m'aiment ,  et  mille  tendres  respects 
à  la  bonne  maman. 

A  M.   HUME. 

Le  i3  juin  1766. 

Je  croyois  que  mon  silence ,  interprété  par  votre 
conscience,  en  disoit  assez;  mais,  puisqu'il  entre 
dans  vos  vues  de  ne  pas  l'entendre,  je  parlerai. 

Je  vous  connois,  monsieur,  et  vous  ne  l'ignorez 

(*)  Celui  d'écrire  ses  Confessions. 
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pas.  Sans  liaisons  antérieures,  sans  querelles,  sans 
démêlés ,  sans  nous  connoitre  autrement  que  par  la 
réputation  littéraire,  vous  vous  empressez  à  m'o£Brir 
dans  mes  malheurs  vos  amis  et  vos  soins  ;  touché  de 
votre  générosité,  je  me  jette  entre  vos  bras  :  vous 
m'amenez  en  Angleterre ,  en  apparence  pour  m'y 
procurer  un  asile ,  et  en  effet  pour  m'y  déshonorer  : 
vous  vous  appliquez  à  cette  noble  œuvre  avec  un 
zèle  digne  de  votre  cœur ,  et  avec  un  art  digne  de 
vos  talens.  U  n'en  falloit  pas  tant  pour  réussir  ;  vous 
vivez  dans  le  grand  monde ,  et  moi  dans  la  retraite  : 
le  public  aime  à  être  trompé ,  et  vous  êtes  fait  pour 
le  tromper*  Je  connois  pourtant  un  homme  que  vous 
ne  tromperez  pas ,  c'est  vous-même.  Vous  savez  avec 
quelle  horreur  mon  cœur  repoussa  le  premier  soup- 
çon de  vos  desseins.  Je  vous  dis,  en  vous  embrassant 
les  yeux  en  larmes ,  que  si  vous  n'étiez  pas  le  meil- 
leur des  hommes,  il  faudroit  que  vous  en  fussiez  le  plus 
noir.  En  pensant  à  votre  conduite  secrète ,  vous  vous 
direz  quelquefois  que  vous  n'êtes  pas  le  meilleur  des 
hommes;  et  je  doute  qu'avec  cette  idée  vous  en 
soyez  jamais  le  plus  heureux. 

Je  laisse  un  Hbre  cours  aux  manœuvres  de  vos 
amis  et  aux  vôtres ,  et  je  vous  abandonne  avec  peu 
de  regret  ma  réputaticm  durant  ma  vie,  bien  sûr 
qu'un  jour  on  nous  rendra  justice  à  tous  deux.  Quant 
aux  bons  offices  en  matière  d'intérêt  >  avec  lesquels 
vous  vous  masquez,  je  vous  en  remercie  et  vous  en 
dispense.  Je  me  dois  de  n'avoir  plus  de  commerce  avec 
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VOUS ,  et  de  n'accepter  ^  pas  même  à  mon  avantage , 
aucune  affaire  dont  vous  soyez  le  médiateur.  Adieu , 
monsieur  :  je  vous  souhaite  le  plus  vrai  bonheur  ; 
mais,  comme  nous  ne  devons  plus  rien  avoir  à  nous 
dire,  voici  la  dernière  lettre  que  vous  recevrez  de 
moi. 

A  M.  D'IVËRNOIS. 

Wooctoiiy  le  sS  jttîM  1766. 
Jk  vois,  monsieur,  par  votre  lettre  du  9,  qu^à 
cette  date  vous  n'aviez  pas  reçu  ma  précédente , 
quoiqu'elle  dût  vous  Mre  arrivée,  et  que  je  vous 
l'eusse  adressée  par  vos  correspondans  (M-dinaires , 
comme  je  £iis  celle-ci.  L'état  criticpie  de  vos  affai- 
res roe  navre  l'âme;  mais  ma  situation  me  force  à 
me  borner  pour  vous  à  de»  soupirs  et  des  vœux 
inutilesw  Je  n'aurai  pas  même  la  témérité  de  risquer 
de»  conseils  sur  votre  conduite,  dont  h  mauvais 
iQCcès  me  feroit  gémir  foule  ma  vie  si  les  choses 
venoient  à  mal  tourner ,  et  je  ne  yoi»  pas  asser  clair 
dans  les  secrètes  tntrigtre»  qui  décideront  de  votre 
sort,  pour  juger  des  moyen»  tes  phis  propres  à 
vous  servir.  Le  vif  intérêt  même  que  je  prend»  à 
vous  vous  nuiroit  si  je  le  laissais  paroSire  ;  et  je  suis 
si  infortmié  que  mon  malheur  s'étend  à  tout  ce 
qui  m'intéresse.  J'ai  lait  ce  que  j'ai  pii>,  monsieur; 
j'ai  mat  réussi;  je  réussirois  pài»  mat  encore  :  et, 
puisque  je  vous  suie  inutile ,  n'ayez  pas  la  cnvauté 
de  m'affliger  sans  cesse  dans  cette  retraite ,  et ,  pap 
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humanité,  respectez  le  repos  dont  j'ai  si  grand 
besoin. 

Je  sens  que  je  n'en  puis  avoir  tant  que  je  conser^ 
yerai  des  relations  avec  le  continent.  Je  n'en  reçois^ 
pas  une  lettre  qui  ne  contienne  des  choses  affli* 
géantes  ;  et  d'autres  raisons ,  trop  longues  à  déduire , 
me  forcent  à  rompre  toute  correspondance  même 
avec  mes  amis,  hors  les  cas  de  la  plus  grande  néces- 
sité. Je  vous  aime  tendrement,  et  j'attends  avec  la 
plus  vive  impatience  la  visite  que  vous  me  promet- 
tez; mais  comptez  peu  sur  mes  lettres.  Quand  je 
TOUS  aurai  dit  toutes  les  raisons  du  parti  que  je 
prends,  vous  les  approuverez  vous-même;  elles  ne 
sont  pas  de  nature  à  pouvoir  être  mises  par  écrit. 
S'il  arrivoit  que  je  ne  vous  écrivisse  plus  jusqu'à 
votre  départ ,  je  vous  prie  d'en  prévenir  dans  le 
temps  M.  du  Peyrou ,  afin  que ,  s'il  a  quelque  chose 
à  m'envoyer,  il  vous  le  remette;  et,  en  passant  à 
Paris,  vous  m'obligerez  aussi  d'y  voir  M.  Guy,  chez 
la  veuve  Duchesne ,  afin  qu'il  vous  remette  ce  qu'il 
a  d'imprimé  de  mon  Dictionnaire  de  Musique,  et  \ 

que  j'en  aie  par  vous  des  nouvelles ,  car  je  n'en  ai 
plus  depuis  long-temps.  Mon  cher  monsieur ,  je  ne 
serai  tranquille  que  quand  je  serai  oublié  :  je  vou- 
drois  être  mort  dans  la  mémoire  des  hommes.  Parlez 
de  moi  le  moins  que  vous  pourrez,  même  à  nos 
amis;  n'en  parlez  plus  du  tout  à  **,  vous  avez  vu 
comment  il  me  rend  justice  ;  je  n'en  attends  plus  que 
de  la  postérité  parmi  les  honmies ,  et  de  Dieu  qui 
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Toit  mon  cœur  dans  tous  les  temps.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœuri 

A  M.  GRANVILLE. 

1766. 

Quoique  je  sois  fort  incommodé,  monsieur,  de- 
puis deux  jours,  je  naurois  assurément  pas  mar- 
chandé avec  ma  santé ,  pour  la  faveur  que  vous  vou- 
liez me  faire ,  et  je  me  préparois  à  en  profiter  ce 
soir:  mais  voilà  M.  Davenport  qui  m'arrive;  il  a 
Thonnêteté  de  venir  exprès  pour  me  voir  :  vous, 
monsieur ,  qui  êtes  si  plein  d'honnêteté  vous-même , 
vous  n'approuveriez  pas  qu'au  moment  de  son  arri- 
vée je  commençasse  par  m'éloigner  de  lui.  Je  regrette 
beaucoup  lavantage  dont  je  suis  privé  ;  mais  du  reste 
je  gagnerai  peut-être  à  ne  pas  me  montrer.  Si  vous 
daignez  parler  de  moi  à  madame  la  duchesse  de 
Portland  avec  la  même  bonté  dont  vous  m'avez 
donné  tant  de  marques,  il  vaudra  mieux  pour  moi 
qu'elle  me  voie  par  vos  yeux  que  par  les  siens,  et 
je  me  consolerai  par  le  bien  qu'elle  pensera  de  moi 
de  celui  que  j'aurai  perdu  moi-même. 

Je  dois  une  réponse  à  un  charmant  billet  ;  mais 
l'espoir  de  la  porter  me  fait  différer  à  la  faire.  Re- 
cevez, monsieur,  je  vous  supplie,  mes  très-humbles 
salutations. 
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A  M.  GRANVILI.B. 

Puisque  M.  GninTJlle  m^int^rdit  de  lui  rendre  des 
visites  au  milieu  des  neiges,  il  permettra,  du  moins, 
que  j'envoie  savoir  de  ses  nouvelles  et  comment  il 
s'est  tiré  de  ces  terribles  chemins.  J'espère  que  la 
neige  qui  recommence  pourra  retarder  assez  sondé- 
part  pour  que  je  puisse  trouver  le  moment  d'aller  lui 
souhaiter  un  bon  voyage.  Mais ,  que  j'aie  ou  non  le 
plaisir  de  le  revoir  avant  qu'il  parte ,  mes  plus  ten- 
dres vœux  l'accompagneront  toujours. 

AU  MÊME. 

Voici,  monsieur,  un  petit  morceau  de  poisson  de 
montagne  qui  ne  vaut  p^  celui  que  vous  m'avez  en- 
voyé ;  aussi  je  vous  Voffte  en  hommage  et  non  pas 
en  échange,  sachant  bien  que  toutes  V4>s  bontés 
pour  moi  ne  peuvent  s'acquitter  qu'avec  les  senti- 
mens  que  vous  m'avez  inspirés.  Je  me  faisois  une 
fête  d'aller  vous  prier  de  me  présenter  à  madame 
votre  sœur,  mais  le  temps  me  contrarie.  Je  suis  mal- 
heureux en  beaucoup  de  choses ,  car  je  ne  puis  pas 
dire  en  tout,  ayant  un  voisin  tel  que  vous. 
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A  M.  GRANVILLE. 

Je  suis  facile ,  monsieur,  que  le  temps  ni  ma  santé 
ne  me  permettent  pas  d'aller  vous  rendre  mes  devoirs 
et  vous  faire  mes  remercimens  aussitôt  que  je  le  dé- 
sirerois;  mais  en  ce  moment,  extrêmement  incom- 
modé, je  ne  serai  de  quelques  jours  en  état  de  faire 
ni  même  de  recevoir  des  visites.  Soyez  persuadé^ 
monsieur,  je  vous  prie,  que  sitôt  que  mes  pieds 
pourront  me  porter  jusqu'à  vous,  ma  volonté  m'y 
conduira.  Je  vous  fais ,  monsieur,  mes  très-humbles 
salutations. 

AU  MÊME. 

Je  suis  Irès-sensible  à  vos  honnêtetés ,  monsieur, 
et  à  vos  cadeaux;  je  le  serois  encore  plus  s*ils  reve- 
noient  moins  souvent.  J'irai  le  plus  tôt  que  le  temps 
me  le  permettra ,  vous  réitérer  mes  remercimens  et 
mes  reproches.  Si  je  pouvois  m'entretenir  avec  votre 
domestique ,  je  lui  demanderois  des  nouvelles  de 
votre  santé  ;  mais  j'ai  lieu  de  présumer  qu'elle  con- 
tinue d'être  meilleure.  Ainsi  soit-il. 

AU  MÊME. 

Ta^  été,  YBos^ieiir»  asse?  inoraimod^  Ciçs  treî^; 
ymx^ ,  et  je  H/^  s\v^  fa^  tort  bien  ^u^Qurd'hui.  fapn 
prends  avec  grand  plaisir  que  vo^s  vpus  portez,  h^  ; 
et  si  le  plaisir  donnoit  la  santé ,  celui  de  votre  bon 
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souvenir  me  procureroit  cet  avantage.  Mille  très- 
humbles  salutations. 

A  MADEMOISELLE  DEWES, 

AYJlOUEo'Hni   MADAME   PO&T. 

1766. 

Ne  soyez  pas  en  peine  de  ma  santé,  ma  belle  voi- 
sine; elle  sera  toujours  assez  et  trop  bonne  tant  que 
je  vous  aurai  pour  médecin.  J'aurois  pourtant  grande 
envie  d'être  malade  pour  engager,  par  charité,  ma- 
dame la  comtesse  et  vous  à  ne  pas  partir  si  tôt.  Je 
compte  aller  lundi ,  s'il  Ëiit  beau ,  voir  s'il  n'y  a  point 
de  délai  à  espérer ,  et  jouir  au  moins  du  plaisir  de 
voir  encore  une  fois  rassemblée  la  bonne  et  aimable 
compagnie  de  Galwick ,  à  laquelle  j'offre  en  atten- 
dant mille  très-humbles  salutations  et  respects. 

A  M.  DAVENPORT. 

Wootton,  le  s  juillet  1766. 

Je  vous  dois,  monsieur,  toutes  sortes  de  déféren- 
ces ;  et  puisque  M.  Hume  demande  absolument  une 
explication,  peut-être  la  lui  dois  -je  aussi  :  il  l'aura 
donc;  c'est  sur  quoi  vous  pouvez  compter.  Mais  j'ai 
besoin  de  quelques  jours  pour  me  remettre ,  car  en 
vérité  les  forces  me  manquent  tout-à-fait.  Mille  très- 
humbles  salutations. 
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A  M.  DAVID  HUME.  (*) 

WoottoD,  le  10  juillet  1766. 

Je  suis  malade ,  monsieur,  et  peu  en  état  d'écrire  ; 
mais  vous  voulez  une  explication ,  il  faut  vous  la 
donner.  Il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  l'avoir  depuis  long- 
temps; vous  n'en  voulûtes  point  alors,  je  me  tus; 
vous  la  voulez  aujourd'hui ,  je  vous  l'envoie.  Elle 
sera  longue ,  j'en  suis  fâché;  mais  j'ai  beaucoup  à 
dire  ,  et  je  n'y  veux  pas  revenir  à  deux  fois. 

Je  ne  vis  point  dans  le  monde  ;  j'ignore  ce  qui 
s'y  passe  ;  je  n'ai  point  de  parti ,  point  d'associé  , 
point  d'intrigue;  on  ne  me  dit  rien ,  je  ne  sais  que 
ce  que  je  sens;  mais  comme  on  me  le  fait  bien  sentir, 
je  le  sais  bien.  Le  premier  soin  de  ceux  qui  trament 
des  noirceurs  est  de  se  mettre  à  couvert  des  preuves 
juridiques  ;  il  ne  feroit  pas  bon  leur  intenter  procès. 
La  conviction  intérieure  admet  un  autre  genre  de 
preuves  qui  règlent  les  sentiment  d'un  honnête 
homme.  Vous  saurez  sur  quoi  sont  fondés  Jes  miens. 


(*)  Cette  lettre  et  toutes  les  précédentes  de  Rousseau  à  Hume, 
ont  été  insérées  par  ce  dernier  dans  le  Mémoire  justificatif  publié 
en  son  nom  sous  le  titre  di  Exposé  succinct,  et  dont  nous  avons  suffi- 
samment parlé  dans  notre  Appendice  (tome  III,  page  iSs).  Hume 
a  joint  à  ceUe  dernière  lettre  des  notes  explicatives  que  pourront 
lire  dans  Y  Exposé  ceux  de  nos  lecteurs  qui,  après  ce  que  nous  avons 
dit  sur  cette  affligeante  querelle ,  y  prendront  encore  quelque  in- 
térêt, et  voudront  juger  par  eux-mêmes  des  allégations  et  des  torts 
respectifs. 
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Vous  demandez,  avec  beaucoup  de  confiance, 
qu'on  vous  nomme  votre  accusateur.  Cet  accusa- 
teur, monsieur,  est  le  seul  homme  au  monde  qui,  dé- 
posant contre  tous  ,  pouvoit  se  faire  écouter  de 
moi;  c'est  vous-même.  Je  vais  me  livrer  sans  réserve 
et  sans  crainte  à  mon  caractère  ouvert  :  ennemi  de 
tout  artifice,  je  vous  parlerai  avec  la  même  firanchise 
que  si  vous  étiez  un  autre  en  qui  j'eusse  tonte  la 
confiance  que  je  n'ai  plus  en  vous.  Je  vous  ferai 
Fhistoire  des  mouvemens  de  mon  âme,  et  de  ce  qui 
les  a  produits,  et  nommant  M.  Hume  en  tierce  per- 
sonne ,  je  vous  ferai  juge  vous-même  de  ce  que  je 
dois  penser  de  lui  :  malgré  la  longueur  de  ma  lettre , 
je  n'y  suivrai  pas  d'autre  ordre  que  celui  de  mes 
idées,  commençant  par  les  indices  et  finissant  par  la 
démonstration. 

Je  quittois  la  Suisse ,  fatigué  de  traitemens  bar- 
bares, mais  qui  du  moins  ne  mettoient  en  péril  que 
ma  personne ,  et  laissoient  mon  hcmneur  en  sâreté. 
Je  suivois  les  mouvemens  de  mon  ceeur,  pour  aller 
joindre  milord  maréchal ,  quand  je  reçus  à  Stras- 
bourg ,  de  M.  Hume ,  l'invitation  la  plus  tendre  de 
passer  avec  lui  en  Angleterre,  oii  il  me  promettoit 
Faceuetl  le  plus  agréable ,  et  plus  de  tranquillité  que 
je  n'y  en  ai  trouvé.  Je  balançai  entre  l'ancien  ami  et 
le  nouveau ,  j'eus  tort;  je  préHérai  ce  dernier,  j'eus 
plus  grand  tort  ;  m»s  le  désir  de  connottre  par  moi- 
même  une  nation  célèbre ,  dont  on  me  disoit  tant  de 
mal  et  tant  de  bien ,  l'emporta.  Sûr  de  ne  pas  perdre 
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George  Keith ,  j'étois  flatté  d'acquérir  David  Hume. 
Son  mérite,  ses  rares  talens ,  l'honnêteté  bien  éta« 
blie  de  son  caractère  me  faisoient  désirer  de  joindre 
son  amitié  à  celle  dont  m'honoroit  son  illustre  com- 
patriote ;  et  je  me  faisois  une  sorte  de  gloire  de 
montrer  un  bel  exemple  aux  gens  de  lettres  dans 
l'union  sincère  de  deux  hommes  dont  les  principes 
étoient  si  diiFérens. 

Avant  l'invitation  du  roi  de  Prusse  et  de  milord 
maréchal ,  incertain  sur  le  lieu  de  ma  retraite ,  j'avois 
demandé  et  obtenu ,  par  mes  amis ,  un  passe-port  de 
la  cour  de  France,  dont  je  me  servis  pour  aller  à 
Paris  joindre  M.  Hume.  Il  vit ,  et  vit  trop  peut-être , 
l'accueil  que  je  reçus  d'un  grand  prince,  et,  j'ose 
dire,  du  pubKc.  Je  me  prêtai  par  devoir,  mais  avec 
répugnance,  à  cet  éclat,  jugeant  combien  t'envie  de 
mes  ennemis  en  seroit  irritée.  Ce  fîit  un  spectacle 
bien  doux  pour  moi  que  l'augmentation  sensible  de 
bienveillance  pour  M.  Hume,  que  la  bonne  œuvre 
qu'il  alloit  Êûre  produisit  dans  tout  Paris.  Il  devoît 
en  être  touché  comme  moi  ;  je  ne  sais  s'il  le  fut.de 
la  même  manière. 

Nous  partons  avec  un  de  mes  amis  qui ,  presque 
uniquement  pour  moi,  faisoit  le  voyage  d'Angleterre. 
En  débarquant  à  Douvres,  transporté  de  toucher 
enfin  cette  terre  de  Hberté ,  et  d'y  être  amené  pa*  cet 
hoHune  illustre,  je  lui  saute  au  cou,  je  l'embrasse 
étroîteroent  sans  rien  dire,  mais  en  couvrant  son 
visage  de  baisers  et  de  larmes  qui  partoient  assez.  Ce 
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n'est  pas  la  seule  fois,  ni  la  plus  remarquable  où  il 
ait  pu  voir  en  moi  les  saisissemens  d'un  cœur  péné- 
tré. Je  ne  sais  ce  qu'il  fait  de  ces  souvenirs ,  s'ils  lui 
viennent;  j'ai  dans  l'esprit  qu'il  en  doit  quelquefois 
être  importuné. 

Nous  sommes  fêtés  arrivant  à  Londres  ;  on  s'em- 
presse dans  tous  les  états  à  me  marquer  de  la  bien- 
veillance et  de  l'estime.  M.  Hume  me  présente  de 
bonàe  grâce  à  tout  le  monde  :  il  étoit  naturel  de  lui 
attribuer,  comme  je  faisois,  la  meilleure  partie  de 
ce  bon  accueil  :  mon  cœur  étoit  plein  de  lui,  j'en 
parlois  à  tout  le  monde,  j'en  écrivois  à  tous  mes 
amis;  mon  attachement  pour  lui  prenoit  chaque  jour 
de  nouvelles  forces  :  le  sien  paroissoit  pour  moi  des 
plus  tendres ,'  et  il  m'en  a  quelquefois  donné  des  mar- 
ques dont  je  me  suis  senti  très-touché.  Celle  de  faire 
faire  mon  portrait  en  grand  ne  fut  pourtant  pas  de 
ce  nombre  ;  cette  fantaisie  me  parut  trop  affichée , 
et  j'y  trouvai  je  ne  sais  quel  air  d'ostentation  qui  ne 
me  plut' pas.  C'est  tout  ce  que  j'aurois  pu  passer  à 
M.  Hume ,  s'il  eût  été  homme  à  jeter  son  argent  par 
les  fenêtres ,  et  qu'il  eût  eu  dans  une  galerie  tous  les 
portraits  de  ses  amis.  Au  reste,  j'avouerai  sans  peine 
qu'en  cela  je  puis  avoir  tort. 

Mais  ce  qui  me  parut  un  acte  d'amitié  et  de  géné- 
rosité des  plus  vrais  et  des  plus  estimables ,  des  plus 
dignes  en  un  mot  de  M.  Hume ,  ce  fut  le  soin  qu'il 
prit  de  solliciter  pour  moi  de  lui-même  une  pension 
du  roi ,  à  laquelle  je  n'avois  assurément  aucun  droit 
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d'aspirer.  Témoin  du  zèle  qu'il  mit  à  cette  affaire , 
j'en  fus  vivement  pénétré  :  rien  ne  pouvoit  plus  me 
flatter  qu'un  service  de  cette  espèce  ,  non  pour  l'in- 
térêt assurément  ;  car ,  trop  attaché  peut-être  à  ce 
que  je  possède ,  je  ne  sais  point  désirer  ce  que  je 
n'ai  pas  ;  et  ayant  par  mes  amis  et  par  mon  travail 
du  pain  suffisamment  pour  vivre  y  je  n'ambitionne 
rien  de  plus  :  mais  l'honneur  de  recevoir  des  témoi- 
gnages de  bonté,  je  ne  dirai  pas  d'un  si  grand  mo- 
narque, mais  d'un  si  bon  père,  d'un  si  bon  mari, 
d'un  si  bon  maître,  d'un  si  bon  ami ,  et  surtout  d'un 
si  honnête  homme ,  m'affectoit  sensiblement  ;  et 
quand  je  considérois  encore  dans  cette  grâce,  que 
le  ministre  qui  l'avoit  obtenue  étoit  la  probité  vi- 
vante ,  cette  probité  si  utile  aux  peuples ,  et  si  rare 
dans  son  état ,  je  ne  pouvois  que  me  glorifier  d'avoir 
pour  bienfaiteurs  trois  des  hommes  du  monde  que 
j'aurois  le  plus  désirés  pour  amis.  Aussi,  loin  de  me 
refuser  à  la  pension  offerte,  je  ne  mis,  pour  l'accep- 
ter, qu'une  condition  nécessaire  ;  savoir,  un  consen- 
tement dont,  sans  manquer  à  mon  devoir ,  je  ne  pou- 
vois me  passer. 

Honoré  des  empressemens  de  tout  le  monde ,  je 
tâchois  d'y  répondre  convenablement.  Cependant 
ma  mauvaise  santé  et  Thabitude  de  vivre  à  la  cam- 
pagne me  firent  trouver  le  séjour  de  la  ville  incom- 
mode ;  aussitôt  les  maisons  de  campagne  se  présen- 
tent en  foule  ;  on  m'en  offre  à  choisir  dans  toutes  les 
provinces.  M.  Hume  se  charge  des  propositions ,  il 
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me  les  &it,  il  me  conduit  même  à  deux  ou  ti'ois 
campagnes  voisines  :  f  hésite  long^'temps  sur  le  choijt  ; 
il  augmentoit  cette  incertitude.  Je  tné  détermine 
enfin  pour  cette  province  ;  et  d'abdrd  M.  Hume  ar- 
range tout  ;  les  embarras  s'aplanissent  ;  je  pars  ;  j'ar- 
rive  dans  cette  habitation  solitaire,  Commode ,  agréa- 
ble :  le  maître  de  la  maison  prévoit  tout,  pourvoit  à 
tout  ;  rien  ne  manque  ;  je  suis  tranquille,  îndépen- 
dant.  Voilà  le  moment  si  désiré  où  tous  mes  maux 
doivent  finir;  non,  c'est  là  qu'ils  commencent,  plus 
cruels  que  je  ne  les  avois  encore  éprouvés. 

J'ai  parlé  jusqu'ici  d'abondance  de  cofur,  et  ren- 
dant avec  le  plus  grand  plaisir  justice  aux  bons 
offices  de  M.  Hume.  Que  ce  qui  me  reste  à  dire 
n'est^'il  de  même  nature!  Rien  ne  me  coûtera  jamais 
de  ce  qui  pourra  Thonorer.  Il  n'^est  permis  de  mar- 
chander sur  le  prix  des  bienfaits  que  quand  cm  nous 
accuse  d'ingratitude;  et  M.  Hume  m'en  accuse  au^^ 
jourd'hui.  J'oserai  donc  faire  une  observation  qu'il 
rend  nécessaire.  En  appréciant  ses  soins  par  la  peine 
et  le  temps  qu'ils  lui  coûtoient,  ils  étoient  d'un  prix 
inestimable,  encore  plus  par  sa  bonne  Volonté  :  pour 
le  bien  réel  qu'ils  m'ont  fait,  ils  ont  plus  d'apprarence 
que  de  poids.  Je  ne  venots  point  contme  un  men- 
diant quêter  du  pain  en  Angleterre ,  j'y  apportois  le 
mien ,  j'y  venois  absolument  chercher  un  asile,  et  il 
est  ouvert  à  tout  étranger.  D'ailleurs  je  n'y  étois  point 
tellement  inconnu ,  qu'arrivant  seul  j'eusse  manqué 
d'assistance,  et  de  services.  Si  quelques  personnes 
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m'ont  recherché  pour  M.  Hume,  d*autres  aussi  m'ont 
recherché  pour  moi  ;  et,  par  exemple ,  quand  M.  Da- 
venport  voulut  bien  m'offrir  l'asile  que  j'habite ,  ce 
ne  fut  pas  pour  lui,  qu'il  ne  connoissoit  point,  et 
qu'il  vit  seulement  pour  le  prier  de  faire  et  d'appuyer 
son  obligeante  proposition.  Ainsi',  quand  M.  Hume 
tâche  aujourd'hui  d'aliéner  de  lAoi  cet  honnête 
homme ,  il  cherche  à  m'ôter  ce  qu'il  ne  m'a  pas 
donné.  Tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien  se  seroit  fait 
sans  lui  à  peu  près  de  même ,  et  peut-être  mieux  ; 
mais  le  mal  ne  se  fût  point  fait.  Car  pourquoi  ai-je 
des  ennemis  en  Angleterre?  pourquoi  ces  ennemis 
sont-ils  précisément  les  amis  de  M.  Hume?  qui  est-ce 
qui  a  pu  m'attirer  leur  inimitié?  Ce  n'est  pas  moi , 
qui  ne  les  vis  de  ma  vie,  et  qui  ne  les  connois  pas; 
je  n'en  aurois  aucun  si  j'y  étois  \enu  seul. 

J'ai  parlé  jusqu'ici  de  faits  publics  et  notoires , 
qui,' par  leur  nature  et  par  ma  reconnoissance ,  ont 
eu  le  plus  grand  éclat.  Ceux  qui  me  restent  à  dire 
sont,  non-seulement  particuliers,  mais  secrets,  du 
moins  dans  leur  cause,  et  l'on  a  pris  toutes  les  me- 
sures possibles  pour  qu'ils  restassent  cachés  au  pu- 
bHc  ;  mais ,  bien  connus  de  la  personne  intéressée , 
ils  n'en  opèrent  pas  moins  sa  propre  conviction. 

Peu  de  temps  après  notre  arrivée  à  Londres,  j'y 
remarquai  dans  les  esprits ,  à  mon  égard ,  un  chan- 
gement sourd  qui  bientôt  devint  très-sensible.  Avant 
que  je  vinsse  en  Angleterre ,  elle  étoit  un  des  pays 
de  l'Europe  où  j'avois  }e  plus  de  réputation ,  j'ose- 
XIX.  19 
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rois  presque  dire  de  considération  ;  les  papiers  publics 
étoient  pleins  de  mes  éloges,  et  il  n'y  avoit  qu'un 
cri  contre  mes  persécuteurs.  Ce  ton  se  soutint  à  mon 
arrivée  ;  les  papiers  Tannoncèrent  en  triomphe;  T An- 
gleterre s'honoroit  d'être  mon  refuge  ;  elle  en  glori- 
fioit  avec  justice  ses  lois  et  son  gouvernement.  Tout 
à  coup,  et  sans  aucune  cause  assignable,  ce  ton 
change,  mais  si  fort  et  si  vite  que  dans  tous  les  ca- 
prices du  public  on  n'en  voit  guère  de  plus  étonnant 
Le  signal  fut  donné  dans  un  certain  magasin ,  aussi 
plein  d'inepties  que  de  mertsonges ,  où  Tauteur  ^  bien 
instruit ,  ou  feignant  de  Têtre ,  me  donnoit  pour  fils 
de  musicien.  Dès  ce  moment  les  imprimés  ne  par- 
lèrent plus  de  moi  que  d'une  manière  équivoque  ou 
malhonnête  :  tout  ce  qui  avoit  trait  à  mes  malheurs 
étoit  déguisé,  altéré,  présenté  sous  un  faux  jour, 
et  toujours  le  moins  à  mon  avantage  qu'il  étoit  pos- 
sible :  loiiî  de  parler  de  l'accueil  que  j'avois  reçu  à 
Paris,  et  qui  n'avoit  fait  que  trop  de  bruit,  on  ne 
supposoit  pas  même  que  j'eusse  osé  paroitre  dans 
cette  ville ,  et  un  des  amis  de  M.  Hume  fut  très-sur- 
pris  quand  je  lui  dis  que  j'y  avois  passé. 

Trop  accoutumé  à  l'inconstance  du  public  pour 
m'en  affecter  encore ,  je  ne  laissois  pas  d'être  étonné 
de  ce  changement  si  brusque ,  de  ce  concert  si  sin- 
gulièrement unanime,  que  pas  un  de  ceux  qui 
m'avoient  tant  loué  absent  ne  parût,  moi  présent, 
se  souvenir  de  mon  existence.  Je  trouvois  bizarre 
que  précisément  après  le  retour  de  M.  Hume ,  qui 
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a  tant  de  crédit  à  Londres ,  tant  d'influence  sur  les 
^ens  de  lettres  et  les  libraires  ,  et  de  si  grandes  liai- 
sons avec  eux,  sa  présence  eût  produit  un  effet  si 
contraire  à  celui  qu'on  en  pouvoit  attendre  ;  que , 
parmi  tant  d'écrivains  de  toute  espèce,  pas  un  de 
ses  amis  ne  se  montrât  le  mien  ;  et  l'on  voyoit  bien 
que  ceux  qui  parloient  de  moi  n'étoient  pas  ses  en- 
nemis, puisqu'en  faisant  sonner  son  caractère  public, 
ils  disoient  que  j'avois  travei*sé  la  France  sous  sa 
protection ,  à  la  faveur  d'un  passe-port  qu'il  m'avoit 
obtenu  de  la  cour;  et  peu  s'en  falloit  qu'ils  ne  fissent 
entendre  que  j'avois  fait  le  voyage  à  sa  suite  et  à  ses 
frais. 

Ceci  ne  signifioit  rien  encore  et  n'étoit  que  sin- 
gulier; mais  ce  qui  l'étoit  davantage,  fut  que  le  ton 
de  ses  amis  ne  changea  pas  moins  avec  moi  que  celui 
du  public  :  toujours,  je  me  fais  un  plaisir  de  le  dire, 
leurs  soins,  leurs  bons  offices  ont  été  les  mêmes ,  et 
très-grands  en  ma  faveur  ;  mais  loin  de  me  marquer 
la  même  estime,  celui  surtout  dont  je  veux  parler, 
et  chez  qui  nous  étions  descendus  a  notre  arrivée  (•), 
accompagnoit  tout  cela  de  propos  si  durs ,  et  quel- 
quefois si  choquans,  qu'on  eût  dit  qu'il  ne  cher- 
choit  à  m'obUger  que  pour  avoir  droit  de  me  mar- 
quer du  mépris.  Son  frère ,  d'abord  très-accueillant , 
très-honnête,  changea  bientôt  avec  si  peu  de  mesure , 
qu'il  ne  daignoit  pas  même ,  dans  leur  propre  maison , 

(*)  M.  Jean  Steward.  Voyez  la  note  de  Hume  à  son  sujet. 
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me  dire  un  seul  root ,  ni  me  rendre  le  saint ,  ni  ac 
des  devoirs  que  l'on  rend  chez  soi  anr  étrangers. 
Rien  cependant  n'étoit  surv^iu  de  jionveau  qae  Tar- 
rivée  de  J.-J.  Rousseau  et  de  David  Hune;  et  œrtai- 
nement  la  cause  de  ces  chanf^eHiens  ne  vint  pas  de 
moi ,  à  moins  que  trop  de  simplicité ,  de  discrétion , 
de  modestie ,  ne  soit  un  moyen  de  mécontenter  les 
Ang1<»s. 

Pour  M.  Hume,  loin  de  prendre  avec  moi  an  ton 
révoltant,  il  doinnoit  dans  Tautre  extrême.  Les  fla- 
gorneries m'ont  toujours  été  suspectes  :  il  m'en  a 
fait  de  toutes  les  Êiçons  (x),  au  point  de  me  forcer v 
n'y  pouvant  tenir  davantage ,  à  lui  en  dire  mon  sen- 
timent. Sa  conduite  le  dispensoit  fort  de  s'étendre 
en  paroles;  cependant,  puisqu'il  en  vouioit  dire, 
î'aurois  voulu  qu'à  toutes  ces  louanges  fades  il  eut 
substitué  quelquefois  la  voix  d'un  ami  :  mais  je  n'ai 
jamais  trouvé  dans  son  bngage  rien  qui  sentk  la 
vraie  amitié  ;  pas  m^e  d^ms  la  Ëiçon  dont  il  parloit 
de  moi  à  d'autres  en  ma  présence.  On  eut  dit  qu'en 
voulant  me  £iiiie  des  patrons  il  diercfaoit  à  a'oter 
leur  bienveillance,  qu'il  vouioit  pliMbdt  que  j'en  fiisse 
assisté  qu'ain>é;  et  j'ai  été  quelquefois  surpris  du 
tour  révoltant  qu'il  donnoit  à  ma  oondoite  près  des 

(i)  J'en  dirai  aodfiiiiait  une  fut  m'a£ûl  nue;  c'éloit  4eém  ea 
sort^ ,  quand  je  wesum  le  toît^  ^œ  je  |v(Miitt9ae  taajjtmn  mr  u 
table  un  tome  de  VUéloise  :  comme  li  je  ne  connoîssoU  pas  assez 
le  goût  de  M.  Hume  pour  être  assuré  que ,  de  tous  les  liyres  qui 
existent ,  VHttoUe  doit  être  poor  Ini  le  plus  < 
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gens  qui  pouYoient  s'en  offenser^  Un  exemple  éclair- 
dra  cect.  M.  Pennech,  du  Muséum,  ami  de  mibrd 
maréchal  j  et  pasteur  d'une  parotôae  oè  Ton  voidsi>it 
m'étaUir,  Tint  nous  Toîr.  M.  Hume,  moi  présent, 
liû  fail  mes  cac^uses  de  ne  Tavoir  pas  prévenu.  Le 
docteur  Mady,  lui  dtt-îl,  aous  avoit  inTÎtés  pour 
jeudi  au  Muséum  oiii  M.  Biousseaiu  devoit  tous  noir; 
maiâ  il  préféra  d'aller  avec  madame  GarridL  à  la 
comédie  :  on  ne  peul  pas  &ire  tant  de  choses  en  un 
jour.  Vous  m'avouerez,  monsieur ,  que  c'étoit  là  une 
étrange  façon  de  me  capter  la  bienveillance  de 
HLPennech. 

Je  ike  sais  ee  cpi'avo«l  pu  dire  eci  secret  M.  Hume  à 
ses  conaoissances:  mais  rie&nétek  plus  bizarre  que 
leur  façon  d'en  user  avec  moi,  de  son  aveu,  sou- 
*veBt  marne  par  son  assistance.  Quoique  ma  bourse 
ne  fait  pas  vide,  que  je  n'eusse  besoin  de  celle  de 
personne^  et  qu'il  le  sût  Irès^bien,  l'on  eût  dit  que 
je  n'étois  là  qi%e  pour  vivre  aux  dépens  du  public , 
et  qu'il  n'étoit  qmation  que  de  me  faire  Faumone , 
de  manière  à  m'en  sauver  un  peu  l'embarras;  Je  puis 
dire  que  cette  affectation  continuelle  et  choquante 
est  une  des  choses  qui  m'ont  Ëiit  prendre  le  plus  en 
averstOB  le  a^our  de  Londres.  Ce  n'est  sûrement 
pas  sur'  ce  pied  <|p'il  &ut  présenter  »i  Angleterre 
un  honmie  à  qui  l'on  veut  attirer  un  peu  de  consi- 
dération :  mais  cette  doarité  peut  être  bénignement 
interprétée  >  el  je  consens  qu'elle  le  soit.  Avan- 
çons. 
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On  répand  à  Paris  une  fausse  lettre  du  roi  delhrusse 
à  moi  adressée ,  et  pleine  de  la  plus  cruelle  mali- 
gnité. J'apprends  avec  surprise  que  c'est  un  M.  Wal- 
pôle ,  ami  de  M.  Hume ,  qui  répand  cette  lettre;  je 
lui  demande  si  cela  est  vrai;  mais,  pour  toute  ré- 
ponse y  il  me  demande  de  qui  je  le  tiens.  Un  moment 
auparavant,  il  m'avoit  donné  une  carte  pour  ce 
même  M.  Walpole ,  afin  qu'il  se  chargeât  de  papiers 
qui  m'importent ,  et  que  je  veux  faire  venir  de  Paris 
en  sûreté. 

J'apprends  que  le  fils  du  jongleur  Tronchin ,  mon 
plus  mortel  ennemi,  est  non-seulement  l'ami,  le 
protégé  de  M.  Hume ,  mais  qu'ils  logent  ensemble  ; 
et  quand  M.  Hume  voit  que  je  sais  cela ,  il  m'en  fait 
la  confidence ,  m'assurant  que  le  fils  ne  ressemble 
pas  au  père.  J'ai  logé  quelques  nuits  dans  cette  mai- 
son chez  M.  Hume  avec  ma  gouvernante;  et  à  l'air, 
à  l'accueil  dont  nous  ont  honorés  ses  hôtesses ,  qui 
sont  ses  amies,  j'ai  jugé  de  la  façon  dont  lui,  on 
cet  homme  qu'il  dit  ne  pas  ressembler  à  son  père,  a 
pu  leur  parler  d'elle  et  de  moi. 

Ces  faits  combinés  entre  eux  et  avec  une  certaine 
apparence  générale  me  donnent  insensiblement  une 
inquiétude  que  je  repousse  avec  horreur.  Cependant 
les  lettres  que  j'écris  n'arrivent  pas  ;  j'en  reçois  qui 
ont  été  ouvertes ,  et  toutes  ont  passé  par  les  mains 
de  M.  Hume.  Si  quelqu'une  lui  échappe ,  il  ne  peut 
cacher  l'ardente  avidité  de  la  voir.  Un  soir ,  je  vois 
encore  chez  lui  une  manœuvre  de  lettre  dont  je  suis 
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frappe  (i).  Après  le  souper ,  gardant  tous  deux  ie 
silence  au  coin  de  son  feu ,  je  m'aperçois  qu'il  me 
fixe 9  comme  il  lui  arrivoit  souvent ,  et  d'une  manière 
dont  l'idée  est  difficile  à  rendre.  Pour  cette  fois ,  son 
regard  sec,  ardent,  moqueur  et  prolongé,  devint 
plus  qu'inquiétant.  Pour  m'en  débarrasser ,  j'essayai 
de  le  fixer  à  mon  tour  ;  mais  en  arrêtant  mes  yeux 
sur  les  siens,  je  sens  un  frémissement  inexplicable, 
et  bientôt  je  suis  forcé  de  les  baisser.  La  physiono- 
mie et  le  ton  du  bon  David  sont  d'un  bon  homme  ^ 


(i)  n  faut  dire  ce  cjue  c*est  que  cette  manœuvre.  J'écrivois  sur 
la  table  de  If.  Hume ,  en  son  absence ,  une  réponse  à  une  lettre 
que  je  yenois  de  receroir.  D  arrive,  très-curieux  de  savoir  ce  que 
j*écnvois,  et  ne  pouvant  presque  s'abstenir  d*y  lire.  Je  ferme  ma 
lettre  sans  la  lui  montrer;  et,  comme  je  la  mettois  dans  ma  pocbe, 
il  la  demande  avidement,  disant  qu'il  l'enverra  le  lendemain,  jour 
de  poste.  La  lettre  reste  sur  sa  table.  Lord  Newnbam-  arrive , 
M.  Hume  sort  un  moment;  je  reprends  ma  lettre,  disant  que  j'au- 
rai le  temps  de  l'envoyer  le  lendemain.  Loi*d  Newnbam  m'offre  de  ^ 
l'envoyer  par  le  paquet  de  M.  l'ambassadeur  de  France  ;  j'accepte. 
M.  Hume  rentre  tandis  que  lord  Newnbam  fait  son  enveloppe  ;  il 
tire  son  cacbet  :  M.  Hume  offre  le  sien  avec  tant  d'empressement , 
qu'il  faut  s'en  servir  par  préférence.  On  sonne  ;  lord  Newnbam 
donne  la  lettre  au  laquais  de  M.  Hume  pour  la  remettre  an  sien , 
qui  attend  en  bas  avec  son  carrosse,  afin  qu'ilia  porte  cbez  M.  l'am- 
bassadeur. A  peine  le  laquais  de  M.  Hume  étoit  bors  de  la  porte, 
que  je  me  dis.  Je  parie  que  le  maitre  va  le  suivre  :  il  n'y  manqua 
pas.  Ne  sacbant  commeqt  laisser  seul  milord  Newnbam ,  j'bésitai 
cjoelque  temps  avant  que  de  suivre  à  mon  tour  M.  Hume;  je  n'aper- 
çus rien  ;  mais  il  vit  très-bien  que  j'étois  inquiet.  Ainsi ,  quoique 
je  n'aie  reçu  aucune  réponse  à  ma  lettre,  je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  soit  parvenue;  mais  je  doute  un  peu,  je  l'avoue,  qu'elle  n'ait 
été  hie  auparavantv 
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mais  où,  grand  Dieu  !  ce  bon  homme  emprunte-t-il  ^ 
les  yeux  dont  il  fixe  ses  amis  ? 

L'impression  de  ce  regard  me  reste  et  m'agite  ; 
mon  trouble  augmente  jusqu'au  saisissement  :  si 
répanchement  n'eût  succédé ,  j'étoufTois.  Bientôt  un 
violentremords  me  gagne;  je  m'indigne  de  moi-même; 
enfin ,  dans  un  transport  que  je  me  rappelle  encore 
avec  délices ,  je  m'élance  à  son  cou ,  je  le  serre 
étroitement  ;  suffoqué  de  sanglots,  inondé  de  larmes, 
je  m'écrie  d'une  voix  entrecoupée  :  Non ^  non ,  Dmnd 
Hume  n'est  pas  un  trcutre\  s'il  n'étoii  le  meilleur 
des  hommes  ^  il  faudrait  qu'il  enjut  le  plus  noir. 
David  Hume  me  rend  poliment  mes  embrassemens, 
et,  tout  en  me  frappant  de  petits  coups  sur  le  dos^ 
me  répète  plusieurs  fois  d'un  ton  tranquille  :  Quoi! 
mon  cher  monsieur!  Eh!  mon  cher  monsieur! 
Quoi  donc  !  mon  cher  monsieur!  U  ne  me  dit  rien 
de  plus  ;  je  sens  que  mon  cœur  se  resserre  ;  nous 
allons  nous  coucher ,  et  je  pars  le  lendemain  pour  la 
province. 

Arrivé  dans  cet  agréable  asile  oii  j'étois  venu  cher- 
cher le  repos  de  si  loin ,  je  devois  le  trouver  dans 
une  maison  solitaire,  commode  et  riante,  dont  le 
maître  ,  homme  d'esprit  et  de  mérite ,  n'épargnoit 
rien  de  ce  qui  pouvoit  m'en  faire  aimer  le  séjour. 
Mais  quel  repos  peut-on  goûter  dans  la  vie  quand  le 
cœur  est  agité?  troublé  de  la  plus  cruelle  incerti- 
tude ,  et  ne  sachant  que  penser  d'un  homme  que  je 
devois  aimer ,  je  cherchai  à  me  délivrer  de  ce  doutç 
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^  funeste  en  rendant  ma  confiance  à  mon  bienfaiteur  ; 
car,  pourquoi ,  par  quel  caprice  inconcevable  eût-il 
eu  tant  de  zèle  à  l'extérieur  pour  mon  bien-être, 
avec  des  projets  secrets  contre  mon  honneur?  Dans 
les  observations  qui  m'avoient  inquiété  ,  chaque  tait 
en  lui-même  étoit  peu  de  chose ,  il  n'y  avoit  que 
leur  concours  d'étonnant  ;  et  peut-être ,  instruit 
d'autres  faits  que  j'ignorois ,  M.  Hume  pouvoit-il , 
dans  un  éclaircissement ,  me  donner  une  solution 
satisfaisante.  La  seule  chose  inexpUcable  étoit  qu'il 
se  fût  refusé  à  un  éclaircissement  que  son  honneur 
et  son  amitié  pour  moi  rendoient  également  néces- 
saire. Je  voyois  qu'il  y  avoit  là  quelque  chose  que  je 
ne  comprenois  pas ,  et  que  je  mourois  d'envie  d'en- 
tendre. Avant  donc  de  me  décider  absolument  sur 
son  compte ,  je  voulus  faire  un  dernier  effort ,  et  lui 
écrire  pour  le  ramener,  s'il  se  laissoit  séduire  à  mes 
ennemis,  ou  pour  le  faire  expliquer  de  manière  ou 
d  autre.  Je  lui  écrivis  une  lettre  (i),  qu'il  dut  trouver 
fort  naturelle  s'il  étoit  coupable,  mais  fort  extraor- 
dinaire s'il  ne  l'étoit  pas  ;  car  quoi  de  plus  extraor- 
naire  qu'une  lettre  pleine  à  la  fois  de  gratitude  sur 
ses  services  et  d'inquiétudes  sur  ses  sentimens ,  et  oii , 
mettant  pour  ainsi  dire  ses  actions  d'un  côté  et  ses 
intentions  de  l'auti^e ,  au  lieu  de  parler  des  preuves 
d'amitié  qu'il  m'avoit  données  ,  je  le  prie  de  m'ai- 

(i)  n  paroit,  par  ce  qu'il  m'écrit  en  dernier  lieu,  qa*il  est  très- 
content  de  cette  lettre ,  et  cju'il  la  trouye  fort  bien.  (*) 

(*)  La  lettre  de  Rou»seaa  est  celle  du  32  mars  (ct-derant  page  91S). 
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mer  à  cause  du  bien  qu'il  m'avoit  fait?  Je  n'ai  pas  4 
pris  mes  précautions  d'assez  loin  pour  garder  une 
copie  de  cette  lettre;  mais, puisqu'il  les  a  prises  lui, 
qu'il  la  montre  ;  et  quiconque  la  lira ,  y  voyant  un 
homme  tourmenté  d'une  peine  secrète  qu'il  veut 
bave  entendre  et  qu'il  n'ose  dire,  sera  curieux,  je 
m'assure ,  de  savoir  quel  éclaircissement  cette  lettre 
aura  produit ,  surtout  à  la  suite  de  la  scène  précé- 
dente. Aucun ,  rien  du  tout  :  M.  Hume  se  contente , 
en  réponse,  de  me  parler  des  soins  obligeans  que 
M.  Davenport  se  propose  de  prendre  en  ma  faveur; 
du  reste ,  pas  un  seul  mot  sur  le  principal  sujet  de 
ma  lettre,  ni  sur  l'état  de  mon  cœur  dont  il  devoit  si 
bien  voir  le  tourment.  Je  fus  frappé  de  ce  silence , 
encore  plus  que  je  ne  l'avois  été  de  son  flegme  à 
notre  dernier  entretien.  J'avois  tort ,  ce  silence  étoit 
fort  naturel  après  l'autre ,  et  j'aurois  dû  m'y  atten- 
dre; car  quand  on  a  osé  dire  en  face  à  un  homme  : 
Je  suis  tenté  de  vous  croire  un  traître ,  et  qu'il  n'a 
pas  la  curiosité  de  demander  sur  quoi ,  l'on  peut 
compter  qu'il  n'aura  pareille  curiosité  de  sa  vie;  et , 
pour  peu  que  les  indices  le  chargent ,  cet  homme  est 

Après  la  réception  de  sa  lettre ,  qui  tarda  beau- 
coup ,  je  pris  enfin  mon  parti ,  et  résolus  de  ne  lui 
plus  écrire.  Tout  me  confirma  bientôt  dans  la  réso- 
lution de  rompre  avec  lui  tout  commerce.  Curieux 
au  dernier  point  du  détail  de  mes  moindres  affaires , 
il  ne  s'étoit  pas  borné  à  s'en  informer  de  moi  dans 
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nos  entretiens  ;  mais  j'appris  qu'après  avoir  com- 
mencé par  faire  avouer  à  ma  gouvernante  qu'elle  en 
étoit  instruite,  il  n'avoit  pas  laisse  échapper  avec 
elle  un  seul  téte-à-tête  sans  l'interroger  jusqu'à  l'im- 
portunité ,  sur  mes  occupations ,  sur  mes  ressources , 
sur  mes  amis ,  sur  mes  connoissances ,  sur  leur  nom  ^ 
leur  état,  leur  demeure  ;  et,  avec  une  adresse  jésui- 
tique ,  il  avoit  demandé  séparément  les  mêmes  choses 
à  elle  et  à  moi.  On  doit  prendre  intérêt  aux  affaires 
d'un  ami  ;  mais  on  doit  se  contenter  de  ce  qu'il  veut 
nous  en  dirç ,  surtout  quand  il  est  aussi  ouvert ,  aussi 
confiant  que  moi ,  et  tout  ce  petit  cailletage  de  com- 
mère convient,  on  ne  peut  pas  plus  mal,  à  un  phi- 
losophe. 

Dans  le  même  temps ,  je  reçois  encore  deux  lettres 
qui  ont  été  ouvertes  :  l'une  de  M.  Boswell ,  dont  le 
cachet  étoit  en  si  mauvais  état,  que  M.  Davenport , 
en  la  recevant ,  le  fit  remarquer  au  laquais  de 
M.  Hume  ;  et  l'autre  de  M.  d'Ivernois ,  dans  un  pa- 
quet de  M.  Hume ,  laquelle  avoit  été  recachetée  au 
moyen  d'un  fer  chaud  qui,  maladroitement  appli- 
qué, avoit  brûlé  le  papier  autour  de  l'empreinte.  J'écri- 
vis à  M.  Davenport  pour  le  prier  de  garder  par-devers 
lui  tontes  les  lettres  qui  lui  seroient  remises  pour 
moi ,  et  de  n'en  remettre  aucune  à  personne ,  sotts 
quelque  prétexte  que  ce  fût.  J'ignore  si  M.  Daven- 
port ,  bien  éloigné  de  penser  que  cette  précaution 
pût  regarder  M.  Hume,  lui  montra  ma  lettre;  mais 
je  sais  que  tout  disoit  à  celui-ci  qu'il  avoit  perdu  ma 
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confiance ,  et  qu'il  n'en  alioit  pas  moins  son  train  sans 
s'embarrasser  de  la  recouvrer. 

Mais  ({ue  devins-je  lorsque  je  vis  dans  les  papiers 
publics  la  prétendue  lettre  du  roi  de  Prusse ,  que  je 
n'avois  pas  encore  vue ,  cette  fiiusse  lettre  imprimée 
en  françois  et  en  anglois,  donnée  pour  vraie,  même 
avec  la  signature  du  roi ,  et  cpie  j'y  reconnus  la  plume 
de  M.  d'Alembert ,  aussi  sûrement  que  si  je  la  lui 
avois  vu  écrire? 

A  l'instant  on  trait  de  lumière  vint  m'édaûrer  sur 
la  cause  secrète  du  changement  étoimanf  et  prompt 
du  public  anglois  à  mon  égard ,  et  je  vis  à  Paris  le 
foyer  du  complot  qui  s'exéctttoit  à  Londres. 

M.  d'Alembert,  autre  ami  très-intime  de  M.  Hime, 
étoit  depuis  long-temps  mon  ennemi  caché,  et  n'é- 
pioit  que  les  occasions  de  me  nuire.sans  se  commet- 
tre ;  il  étoit  le  seul  des  gens  de  lettres  d'un  certain 
nom  et  de  mes  anciennes  connoissances  qui  ne 
me  fût  point  venu  voir,  ou  qui  ne  m'eût  rien  fait 
dire  à  mon  dernier  passage  à  Paris.  Je  connoissois 
ses  dispositions  secrètes ,  mais  je  m'en  inquiétois 
peu ,  me  contentant  d'en  avertir  mes  amis  dans  l'oc- 
casion. Je  me  souviens  qu'un  jour,. questionné  sur 
son  compte  par  M.  Hume ,  qui  questionna  de  même 
ensuite  ma  gouvernante ,  je  lui  dis  que  M.  d'Alem- 
bert  étoit  un  homme  adroit  et  rusé.  Il  me  contredit 
avec  une  chaleur  dont  je  m'étonnai ,  ne  sachant  pas 
alors  qu'ils  étoient  si  bien  ensemble,  et  que  c'étoit  sa 
propre  cause  qu'il  défendoit. 
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La  lecture  de  cette  lettre  m  alarma  beaucoup  ;  et 
sentant  que  j'avois  été  attiré  en  Angleterre  en  vertu 
d'un  projet  qui  commençoit  à  s'exécuter ,  mais  dont 
j'ignorois  le  but ,  je  sentois  le  péril  sans  savoir  où  il 
pouvoit  être,  ni  de  quoi  j'avois  à  me  garantir  :  je  me 
rappelai  alors  quatre  mots  efirayans  de  M.  Hume , 
que  je  rapporterai  ci -après.  Que  penser  d'un  écrit 
où  Ton  me  iaisoit  un  crime  de  mes  misères ,  qui  ten*» 
doit  à  ro'ôter  la  commisération  de  tout  le  monde 
dans  mes  malheurs ,  et  qu'on  donnoit  sous  le  nom 
du  prince  même  qui  m'avoît  protégé ,  pour  en  ren« 
dre  l'efiFet  plus  cruel  encore  ?  Que  devois-je  augurer 
de  la  suite  d'un  tel  début?  Le  peuple  anglois  lit  les 
papiers  publics ,  et  n'est  déjà  pas  trop  fiivorable  aux 
étrangers.  Un  vêt«nent  qui  n'est  pas  le  sien  suffit 
pour  le  mettre  de  mauvaise  humeur;  qu'en  doit 
attendre  un  pauvre  étranger  dans  ses  promenades 
champêtres ,  le  seul  plaisir  de  la  vie  auquel  il  s'est 
borné  ?  quand  on  aura  persuadé  à  ces  bonnes  gens 
que  cet  homme  aime  qu  on  le  lapide,  ils  seront  fort 
tentés  de  lui  en  donner  l'amusement  Mais  ma  dou- 
leur,  ma  douleur  profonde  et  cruelle,  la  plus  amère 
que  j'aie  jamais  ressentie ,  ne  venoit  pas  du  péril 
auquel  j'étois  exposé  ;  j'en  avois  trop  bravé  d'autres 
pour  être  fort  ému  de  celui-là;  la  trahison  d'un  hnx 
ami ,  dont  j'étois  la  proie ,  étoit  ce  qui  portoit  dans 
mon  cœur  trop  sensible  l'accablement ,  la  tristesse  et 
la  mort.  Dans  Timpétuosité  d'un  premier  mouve- 
ment, dont  jamais  je  ne  fus  le  maître ,  et  que  mes 
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adroits  ennemis  savent  faire  naître  pour  s*en  pré- 
valoir, j'écris  des  lettres  pleines  de  désordre,  où  je 
ne  déguise  ni  mon  trouble  ni  mon  indignation. 

Monsieur,  j'ai  tant  de  choses  à  dire  qu'en  chemin 
faisant  j'en  oublie  la  moitié.  Par  exemple ,  une  rela- 
tion en  forme  de  lettre  sur  mon  séjour  à  Montmorency 
fat  portée  par  des  libraires  à  M.  Hume ,  qai  me  la 
montra.  Je  consentis  qu'elle  fût  imprimée  ;  il  se  char- 
gea d'y  veiller  :  elle  n'a  jamais  paru.  J'avois  apporté 
un  exemplaire  des  Lettres  de  M.  du  Peyrou ,  conte- 
nant la  relation  des  affaires  de  Neuchâtel ,  qui  me 
regardent  ;  je  les  remis  aux  mêmes  libraires  à  leur 
prière,  pour  les  faire  traduire  et  réimprimer  ;  M.  Hume 
se  chargea  d'y  veiller  :  elles  n'ont  jamais  paru  (i). 
Dès  que  la  fausse  lettre  du  roi  de  Prusse  et  sa  traduc- 
tion parurent ,  je  compris  pourquoi  les  autres  écrits 
restoient  supprimés ,  et  je  l'écrivis  aux  libraires. 
J'écrivis  d'autres  lettres  qui  probablement  ont  couru 
dans  Londres;  enfin  j'employai  le  crédit  d'un  homme 
de  mérite  et  de  qualité  pour  faire  mettre  dans  les 
papiers  une  déclaration  de  l'imposture  :  dans  cette 
déclaration  ,  je  laissois  paroître  toute  ma  douleur  et 
je  n'en  déguisois  pas  la  cause. 

Jusqu'ici  M.  Hume  a  semblé  marcher  dans  les 
ténèbres;  vous  l'allez  voir  désormais  dans  la  lumière 
et  marcher  à  découvert.  Il  n'y  a  qu'à  toujours  aUer 

(i)  Les  libraires  vienneut  de  me  marquer  (pie  cette  édition  est 
faite  et  prête  è  paroître.  Cela  peut  être,  mais  c'est  trop  Urd,  et, 
qui  pis  est,  trop  à  propos. 
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droit  avec  les  gens  rusés  ;  tôt  ou  tard  ils  se  décèlent 
par  leurs  ruses  mêmes. 

Lorsque  cette  prétendue  lettre  du  roi  de  Prusse 
fut  publiée  à  Londres  ,  M.  Hume  ,  qui  certainement 
savoit  qu'elle  étoit  supposée ,  puisque  je  le  lui  avois 
dit ,  n'en  dit  rien ,  ne  m'écrit  rien ,  se  tait ,  et  ne 
songe  pas  même  à  faire ,  en  faveur  de  son  ami  ab- 
sent, aucune  déclaration  de  la  vérité.  Il  ne  falloit, 
pour  aller  au  but ,  que  laisser  dire  et  se  tenir  coi  ; 
c'est  ce  qu'il  fit. 

M.  Hume  ayant  été  mon  conducteur  en  Angle- 
terre ,  y  étoit  en  quelque  façon  mon  protecteur , 
mon  patron.  S'il  étoit  naturel  qu'il  prît  ma  défense  , 
il  ne  l'étoit  pas  moins  qu'ayant  une  protestation  pu- 
blique à  faire ,  je  m'adressasse  à  lui  pour  cela.  Ayant 
déjà  cessé  de  lui  écrire ,  je  n'avois  garde  de  recom- 
mencer. Je  m'adresse  à  un  autre.  Premier  soufflet  sur 
la  joue  de  mon  patron  :  il  n'en  sent  rien. 

En  disant  que  la  lettre  étoit  fabriquée  à  Paris ,  il 
m'importoit  fort  peu  lequel  on  entendit  de  M.  d'Alem- 
bert  ou  de  son  prête-nom ,  M.  Walpole  ;  mais ,  en 
ajoutant  que  ce  qui  navroit  et  déchiroit  mon  cœur 
étoit  que  l'imposteur  avoit  des  complices  en  Angle- 
terre ,  je  m'expliquois  avec  la  plus  grande  clarté  pour 
leur  ami  qui  étoit  à  Londres ,  et  qui  vouloit  passer 
pour  le  mien  ;  il  n'y  avoit  certainement  que  lui  seul 
en  Angleterre  dont  la  haine  pût  déchirer  et  navrer 
mon  cœur.  Second  soufflet  sur  la  joue  de  mon  patron  : 
il  n'en  sent  rien. 
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An  contraire,  il  feint  malignement  que  mon  afflic- 
tion venoit  seulement  de  la  publication  de  cette  lettre, 
afin  de  me  faire  passer  pour  un  homme  vain ,  qu'une 
satire  affecte  beaucoup.  Vain  ou  non,  j'étois  mortel- 
lement affligé  ;  il  le  savoit  et  ne  m'écrivoit  pas  un 
mot.  Ce  tendre  ami ,  qui  a  tant  à  cœur  que  m^  bourse 
soit  pleine  ^  se  soucie  assez  peu  que  mon  cœur  soit 
déchiré. 

Un  antre  écrit  paroît  bientôt  dans  les  mdmes 
feuilles  de  la  même  main  que  le  premier ,  plus  cruel 
encore  ,  s'il  étoit  possible ,  et  où  l'auteur  ne  peut 
déguiser  sa  rage  sur  l'accueil  que  j'avois  reçu  à 
Paris.  Cet  écrit  ne  m'affecta  plus  ;  il  ne  m'apprenoit 
rien  de  nouveau  ;  les  libelles  pouvoient  aller  leur 
train  sansm'émouvoir,  et  le  volage  public  lui-même 
se  lassoit  d'être  long-temps  occupé  du  même  sujet. 
Ce  n'est  pas  le  compte  des  comploteurs  qui ,  ajrant 
ma  réputation  d'honnête  homme  à  détruire ,  veu- 
lent de  manière  ou  d'autre  en  venir  à  bout.  Il  fallut 
changer  de  batterie. 

L'affiiire  de  la  pension  n'étoit  pas  terminée  :  il  ne 
fut  pas  difficile  à  M.  Hume  d'obtenir  de  l'humanité 
du  ministre  et  de  la  générosité  du  prince  qu'elle  le 
f&t:  il  fut  chargé  de  me  le  marquer,  il  le  fit.  Ce 
moment  fut ,  je  l'avoue  ,  un  des  plus  critiques  de 
ma  vie.  Combien  il  m'en  coûta  pour  faire  mon  de- 
voir! Mes  engagemens  précédens,  l'obligation  de 
correspondre  avec  respect  aux  bontés  du  roi ,  l'hon- 
neur d'être  l'objet  de  ses  attentions ,  de  celles  de  son 
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ministre ,  le  désir  de  marquer  combijen  j'y  étois  sen- 
sible y  même  l'avantage  d'être  un,  pjeu  plus  au  large 
en  approchant  de  la  vieillesse,  accablé  d'enquis  et 
de  maux ,  enfin  Tembarras  de  trouver  une  excuse 
honnête  pour  éluder  un  bienfait  déjà  presque  ac- 
cepté ;  tout  me  rendoii  difficile  et  cruelle  la  néces- 
sité d'y  renoncer ,  car  il  le  £dioit  assurément ,  ou 
me  rendre  le  plus  vil  de  tous  les  hommes  en  deve- 
nant volontairement  l'obligé  d^  celui  dont  j'étois 
trahi. 

Je  fis  mon  devoir,  non  $aiis  pain^  ;  j'écrivis  dirjec- 
jtement  à  M.  le  généraJ  Conway ,  et  avec  autant  de 
respect  et  d'honnêteté  qu'il  me  fut  po^ible ,  3ans 
refus  absolu  ;  je  me  défendis  pour  le  prései^^t  d'ac- 
iCepter.  M.  Hume  avoit  été  le  négociateur  de  l'affis^i^e , 
le  seul  même  qui  en  euit  parlé  ;'nQn-seulemeQt  je  ne 
lui  répondip  point,  quoique  ce  fût  lui  qui  ;n'eût 
jécrit ,  mais  je  ne  dis  pas  un  mot  de  lui  dans  Qia 
lettre.  Troisième  soufliet  sur  la  joue  de  mon  patron  ; 
et  pour  celui-là  ,.s'il  ne  le  sent  pas,  c'est  assurément 
sa  faute  :  il  n'en  ^nt  rien. 

Ma  lettre  n'étoit  pas  claire,  et  ne  pouvoit  l'être 
-pour  M.  le  général  Gonway,  qui  ,ne  sayoit  p^  à  quoi 
Benoit  ce  reâis  ;  mais  elle  J'étoit  fort  pour  lil.  Hi^n^e 
qui  le  savoit  très-bien  :  cependant  il  fejint  de  .prendre 
le  change ,  tant. sur  le  sujet  de  ma  doylei^r ,  qi^e  sur 
celui  de  mon  refus,  et ,  dans  un  billet  qu'il  m'écrit, 
il  n)e  fa^it  entendre  qu'on  me  ménagera  la  conti- 
nuation des  bontés  du  roi ,  si  je  me  ravise  ,^ur  la 
XIX.  ao 
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pension.  En  un  mot  il  prétend  à  toute  force ,  et  quoi 
qu'il  arrive ,  demeurer  mon  patron  malgré  moi.  Vous 
jugez  bien  ,  monsieur ,  qu'il  n'attendoit  pas  de  ré- 
ponse ,  et  il  n'en  eut  point. 

Dans  ce  même  temps  à  peu  près ,  car  je  ne  sais 
pas  les  dates ,  et  cette  exactitude  ici  n'est  pas  néces- 
saire ,  parut  une  lettre  de  M.  de  Voltaire  à  moi 
adressée ,  avec  une  traduction  angloise  qui  renchérit 
encore  sur  Toriginal  (*).  Le  noble  objet  de  ce  spirituel 
ouvrage  est  de  m'attirer  le  mépris  et  la  haine  de  ceux 
chez  qui  je  me  suis  réfugié.  Je  ne  doutai  point  que 
mon  cher  patron  n'eût  été  un  des  instrumens  de  cette 
publication  ,  surtout  quand  je  vis  qu'en  tâchant 
d'aliéner  de  moi  ceux  qui  pouvoient  en  ce  pays  me 
rendre  la  vie  agréable ,  on  avoit  omis  de  nommer 
celui  qui  m'y  avoit  conduit.  On  savoit  sans  doute 
que  c'étoit  un  soin  superflu ,  et  qu'à  cet  égard  rien 
ne  restoit  à  faire.  Ce  nom ,  si  maladroitement  oublié 
dans  cette  lettre  ,  me  rappela  ce  que  dit  Tacite  du 
portrait  de  Brutus  omis  dans  une  pompe  funèbre , 
que  chacun  l'y  distinguoit  précisément  parce  qu'il 
n'y  étoit  pas. 

On  ne  nommoit  donc  pas  M.  Hume,  mais  il  vit 
avec  les  gens  qu'on  nommoit  ;  il  a  pour  amis  tous 
mes  ennemis ,  on  le  sait  :  ailleurs  les  Tronchin  ,  les 
d'Âlembert ,  les  Voltaire  ;  mais  il  y  a  bien  pis  à  Lon- 

(*)  C*e8t  la  lettre  au  docteur  Jean-Jacques  Pansophe ,  qu'on  a  su 
depuis  être  de  M.  Bordes.  Elle  a  été  insérée  dans  l'édition  de  Ge- 
père  (tome  IV  du  premier  Sufpiémcnt), 
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dres ,  c'est  que  je  n'y  ai  pour  ennemis  que  ses  amis. 
Eh  pourquoi  y  en  aurois-je  d'autres?  pourquoi  même 
y  ai-je  ceux-là?  Qu'ai-je  fait  à  lord  Littleton  que  je 
ne  connois  même  pas?  Qu'ai-je  fait  à  M.  Walpole 
que  je  ne  connois  pas  davantage  ?  Que  savent-ils  de 
moi ,  sinon  que  je  suis  malheureux  et  l'ami  de  leur 
ami  Hume  ?  Que  leur  a-t-il  donc  dit ,  puisque  ce 
n'est  que  par  lui  qu'ils  me  connoissent  ?  Je  crois  bien 
qu'avec  le  rôle  qu'il  fait ,  il  ne  se  démasque  pas  de^ 
vaut  tout  le  monde  ;  ce  ne  seroit  plus  être  masqué. 
Je  crois  bien  qu'il  ne  parle  pas  de  moi  à  M.  le  général 
Conway  ni  à  M.  le  duc  de  Richmond  comme  il  en 
parle  dans  ses  entretiens  secrets  avec  M.  Walpole ,  et 
dans  sa  correspondance  secrète  avec  M.  d'Alembert  ; 
mais  qu'on  découvre  la  trame  qui  s'ourdit  à  Londres 
depuis  mon  arrivée  y  et  Ton  verra  si  M.  Hume  n'en 
tient  pas  les  principaux  fils. 

Enfin  le  moment  venu  qu'on  croit  propre  à  frap- 
per le  grand  coup ,  on*  en  prépare  TefTet  par  un 
nouvel  écrit  satirique  qu'on  fait  mettre  dans  les  pa- 
piers. S'il  m'étoit  resté  jusqu'alors  le  moindre  doute, 
comment  auroit-il  pu  tenir  devant  cet  écrit ,  puis- 
qu'il contenoit  des  faits  qui  n'étoient  connus  que  de 
M.  Hume,  chargés,  il  est  vrai,  pour  les  rendre 
odieux  au  public? 

On  dit  dans  cet  écrit  que  j'ouvre  ma  porte  aux 
grands ,  et  que  je  la  ferme  aux  petits.  Qu'est-ce  qui  sait 
à  qui  j'ai  ouvert  ou  fermé  ma  porte,  que  M.  Hume, 
avec  qui  j'ai  demeuré  et  par  qui  sont  venus  tous 
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ceux  que  j'ai  \us?  U  faut  en  excepter  un  grand  que 
j'ai  reçu  de  bon  cœur  sans  le  connoître,  et  quë  j'aù- 
rois  reçu  de  bien  meilleur  cœur  encbre  si  j)e  TaVois 
connu.  Ce  fut  M.  Hume  qui  me  dit  son  nom  quand 
il  fut  parti.  En  l'apprenant ,  j'eus  un  vrai  thagriû 
que ,  daignant  monter  au  second  étage ,  il  nt  fût  pas 
entré  au  premier. 

Quant  aux  petits ,  je  n'ai  rien  àdire.  Gantois  désiré 
voir  moins  de  monde;  ihais,  ne  voulant  déplàite  à 
personne,  je  mé  làissois  diriger  par  M.  Hume,  et 
j'ai  reçu  de  mon  mieux  tous  ceux  qu'il  tn*a  présen- 
tés ,  sans  distinction  de  petits  ni  de  grands. 

On  dît  dans  ce  même  écrit  que  je  reçois  mes  pa- 
rens  froidement,  tpoz^r  ne  rien  aire  déplus.  Cette 
généralité  consiste  -à  avoir  une  fois  reçu  as^ez  froi- 
dement le  seul  parent  que  j'aie  hors  de  Genève,  et 
cela  en  présence  de  M.  Hume.  C'est  nécessairement 
ou  M.  Hume  ou  ce  parent  qui  a  fourni  cet  article. 
Or,  mon  cousin ,  que  j'ai  toujours  connu  pour  hôti 
parent  et  pour  lioimêteiionmie,  n'est  point  capable 
de  fournir  à  des  satires  publiques  contre  tnoi;  d'îrtl 
leurs ,  borné  par  son  état  k  la  société  des  gens  de 
conraiercc ,  il  ne  vit  pas  avec  les  gens  de  lettres,  ni 
avec  ceux  qui  fournissent  des  articles  dans  'les  pa- 
piers ,  encore  moins  avec  ceux  qui  s'occupent  à  des 
satires  :  ainsi  l'article  ne  vient  pas  de  lui.  Tout  au 
plus  pms-je  penser  que  M.  Hume  aura  tâché  de  le 
faire  jaser,  ce  qui  n'est  pas  absolument  difficile,  et 
qu'il  aura  toumé  de  qu'il  lui  a  dit,  de  la  manière  la 
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plus  favorable  à  ses  ynes.  Il  esjt  bon  d'ajouter  qu'a- 
près ma  rupture  avec  M.  Hume  j'en  avois  écrit  à  ce 
cousin-là. 

Enfin  on  dit  dans  ce  même  écrit,  que  je  suis  sujet 
à  changer  d'amis.  U  ne  faut  pas  être  bien  fin  pour 
comprendre  ^  quoi  cela  prépare. 

Distinguons.  J'ai  depuis  yingt-cinq  et  trente  ans 
des  amis  très-solides.  J'en  ai  de  plus  nouveaux ,  mais 
non  mQim  sûrs ,  que  je  garderai  plus  long-temps  si 
je  vis.  Je  n'ai  pas  en  général  trouvé  la  même  sûreté 
chez  ceux  que  j'ai  faits  parmi  les  gens  de  lettres^  * 
^ussi  j'en  ai  changé  quelquefois ,  et  j'en  changerai 
tant  qu'ils  jcoe  seront  suspects;  car  je  suis  bien  déter- 
miné à  ne  garder  jamais  d'amis  par  bienséance  :  je 
n'en  veux  avoir  que  pour  les  aimer. 

Si  jamais  j'eus  nne  conviction  intime  et  certaine , 
}e  l'ai  que  M.  Hume  a  fourni  les  matériaux  de  cet 
écrit.  Rien  plus ,  non-seulement  j'ai  cette  certitude , 
mais  il  m'est  clair  qu'il  a  vou\u  que  je  l'eusse  ;  car 
comment  supposer  un  homme  aussi  fin ,  assez  mala- 
draifpour  se  découvrir  à  ce  point,  voulant  se  cacher  ? 

Quel  étoit  son  but  ?  B.ien  n'est  plus  clair  encore  ; 
c'étoit  de  porter  mon  indignation  à  son  dénier 
terme ,  pour  amener  avec  plus  d'éclat  le  coup  qu'il 
me  préparoit.  Il  sait  que ,  pour  me  faire  faire  bien 
des  sottises ,  il  suffit  de  me  mettre  en  colère.  Nous 
sommes  au  moment  critique  qui  montrera  s'il  a  bien 
ou  mal  raisonné. 

Il  faut  se  posséder  autant  que  fait  M.  Hume ,  il 
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faut  avoir  son  flegme  et  toute  sa  force  d*esprit  pour 
prendre  le  parti  qu'il  prit ,  après  tout  ce  qui  s'étoit 
passé.  Dans  l'embarras  où  j'étois ,  écrivant  à  M.  le 
général  Conway ,  je  ne  pus  remplir  ma  lettre  que 
de  phrases  obscures  dont  M.  Hume  fit^  comme  mon 
ami ,  l'interprétation  qui  lui  plut  Supposant  donc, 
quoiqu'il  sût  très-bien  le  contraire,  que  c'étoit  la 
clause  du  secret  qui  me  faisoit  de  la  peine ,  il  ob- 
tient de  M.  le  général  qu'il  voudroit  bien  s'employer 
pour  la  faire  lever.  Alors  cet  homme  stoîque  et  vrai- 
ment insensible  m'écrit  la  lettre  la  plus  amicale,  où 
il  me  marque  qu'il  s'est  employé  pour  faire  lever  la 
clause  ;  mais  qu'avant  toute  chose  il  faut  savoir  si 
je  veux  accepter  sans  cette  condition ,  pour  ne  pas 
exposer  sa  majesté  à  un  second  refus. 

C'étoit  ici  le  moment  décisif,  la  fin,  l'objet  de 
tous  ses  travaux;  il  lui  falloit  une  réponse,  il  la  vou- 
loit.  Pour  que  je  ne  pusse  me  dispenser  de  la  faire, 
il  envoie  à  M.  Davenport  un  duplicata  de  sa  lettre , 
et ,  non  content  de  cette  précaution ,  il  m'écrit  dans 
un  autre  billet  qu'il  ne  sauroit  rester  plus  long-temps 
à  Londres  pour  mon  service.  La  tête  me  tourna 
presque  en  lisant  ce  billet.  De  mes  jours  je  n'ai  rien 
trouvé  de  plus  inconcevable. 

Il  l'a  donc  enfin  cette  réponse  tant  désirée ,  et  se 
presse  déjà  d'en  triompher.  Déjà ,  écrivant  à  M.  Da- 
venport, il  me  traite  d'homme  féroce  et  de  monstre 
d'ingratitude:  mais  il  lui  faut  plus;  ses  mesures  sont 
bien  prises,  à  ce  qu'il  pense  :  nulle  preuve  contre 
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lui  ne. peut  échapper.  Il  veut  une  explication;  il 
l'aura,  et  la  voici. 

Rien  ne  la  conclut  mieux  que  le  dernier  trait  qui 
l'amène.  Seul,  il  prouve  tout ,  et  sans  réplique. 

Je  veux  supposer,  par  impossible,  qu'il  n'est  rien 
revenu  à  M.  Hume  de  mes  plaintes  contre  lui  :  il 
n'en  sait  rien ,  il  les  ignore  aussi  parfaitement  que 
s'il  n'eut  été  faufilé  avec  personne  qui  en  fut  instruit, 
aussi  parfaitement  que  si  durant  ce  temps  il  eût  vécu 
à  la  Chine  :  mais  ma  conduite  immédiate  entre  lui 
et  moi ,  les  derniers  mots  si  frappans  que  je  lui  dis 
à  Londres ,  la  lettre  qui  suivit  pleine  d'inquiétude 
et  de  crainte,  mon  silence  obstiné  plus  énergique 
que  des  paroles ,  ma  plainte  amère  et  publique  au 
sujet  de  la  lettre  de  M.  d'Alembert ,  ma  lettre  au 
ministre,  qui  ne  m'a  point  écrit,  en  réponse  à  celle 
qu'il  m'écrit  lui-même ,  et  dans  laquelle  je  ne  dis  pas 
un  mot  de  lui;  enfin  mon  refus,  sans  daigner  m'adresr 
ser  à  lui ,  d'acquiescer  à  une  affaire  qu'il  a  traitée  en 
ma  faveur,  moi  le  sachant,  et  sans  opposition  de  ma 
part;  tout  cela  parle  seul  du  ton  le  plus  fort,  je  ne 
dis  pas  à  tout  homme  qui  auroit  quelque  sentiment 
dans  l'âme ,  mais  à  tout  homme  qui  n'est  pas  hé<- 
bêté. 

Quoi!  après  que  j'ai  rompu  tout  commerce  avec 
lui  depuis  près  de  trois  mois ,  après  que  je  n'ai  ré- 
pondu à  pas  une  de  ses  lettres ,  quelque  important 
qu'en  fût  le  sujet,  environné  des  marques  publiques 
et  particulières  de  l'affliction  que  son  infidélité  me 
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cause ,  cet  homme  éclairé,  ce  beau  génie  y  naturel- 
lement si  clairvoyant,  et  volontairement  si  stupide, 
ne  voit  rien ,  n'entend  rien ,  ne  sent  rien ,  n'est  ému 
de  rien,  et  sans  un  stsul  mot  de  plainte ,  de  justifica* 
tion,  d'explication,  il  continue  à  se  donner^  mal- 
gré moi ,  pour  n^oi ,  les  soin^  les  plus  grands ,  les 
plus  empressés;  ti  m'écrit  affectueusement  qu'il  ne 
peut  rester  à  Londres  plus  long-temps  pour  mon 
service;  comme  si  nous  étions  d'aiccord  qu'il  y  nes- 
tera  pour  bêla  !  Cet  aveuglement,  cette  impassibi- 
lité, cette  obstination,  ne  sont  pas  dans  là  mitnré; 
il  faut  expliquer  cela  par  d'autres  motifs.  Mettons 
cette  conduite  dans  uh  plus  grand  jour  ^  car  c'est  un 
point  décisif. 

Dans  cette  affaire,  il  faut  nécesi^aireihent  que 
M.  Hume  soit  leplus  grand  ou  le  dernier  des  hommes; 
il  n'y  a  pas  de  milieu.  Reste  à  voir  lequel  c^est  des 
deux. 

Malgré  tant  àe  marques  de  dédain  de  ma  part , 
M.  Hume  avoit-H  bétonnante  générosité  de  vouloir 
me  servir  sincèrehfent  ?  il  savoit  qu'il  m'étoit  im- 
possible d'accepter  ses  bonis  offices ,  tant  que  j'au- 
rois  de  lui  les  sentimcfns  qtre  j'avois  conçns;  il  avott 
éludé  l'explication  lui-même.  Ainsi,  me  servant  sans 
se  justificfr ,  il  rendort  ses  soins  inutiles  :  il  n'étoit 
donc  pas  généreux. 

S'il  supposoit  qu'en  cet  état  j'accepterois  ses  soins, 
il  supposoit  donc  que  j'étois  ufi  infâme.  C'étoit  donc 
pour  un  homme  qu'il  jugeoit  être  un  infâme  qu'il 
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solHcitoit  avec  tant  d'ardeur  une  pension  du  roi. 
Peut-on  rien  penser  de  plus  extravagant? 

Mais  que  M.  Hume,  suivant  toujours  son  plan, 
se  soit  dit  à  lui-même  :  Voici  le  moment  de  Texécu- 
tion;  car,  pressant  Rousseau  d'accepter  la  pension, 
il  faudra  qu'il  l'accepte  ou  qu'il  la  refuse.  S'il  l'ac'- 
cepte,  avec  les  preuves  que  j'ai  en  main,  je  le  dés* 
honore  complètement;  s'il  la  refuse  après  l'avoir 
acceptée,  on  a  levé  tout  prétexte  ^  il  faudra  qu'il  dise 
pourquoi  ;  c'est  là  que  je  l'atteiids  :  s'il  m'accuse,  il 
est  perdu. 

Si,  dis-je ,  M.  Hume  a  raisonné  ainsi ,  il  a  fait  une 
chose  fort  conséquente  à  son  plan  ,  et  par  là  même 
ici  fort  naturelle  ;  et  il  n'y  a  que  cette  unique  façon 
d'expliqtrer  sa  conduite  dans  cette  affaire  ;  car  elle 
esl  inexj^ioable  dans  toute  autre  supposition  :  si  ceci 
n'est  pas  démontré,  jamais  rien  ne  le  sera. 

L'état  critique  ok  il  m'a  réduit  me  rappelle  bien 
fortemfent  les  quatre  mots  dont  j'ai  parlé  ci^evant, 
«t  que  je  hii  entendis  dire  et  répéter  dans  vn  temps 
ou  je  n'en  pénétrois  guère  la  force.  C'éfeoît  la  pre- 
mière nuit  qui  suivit  notre  départ  de  Pairis.  Noiis 
étions  couchés  dans  la  même  «hambre^  et  phisieurs 
fois  dans  la  inmit  je  l'entends  s'écrier  en  françois,  avec 
une  véhémence  extrême  :  Je  liens  /.-/.  (Rousseau  ! 
J'ignore  s'il  veilloit  ou  s'il  dormoit;  l'expression  est 
remarquable  dans  la  bouche  d'im  homme  qui  sait 
trop  bien  le  françois  pour  se  tromper  sur  la  force  et 
le  choix  des  termes.  Cependanft  je  pris ,  et  je  ne 


Digitized  by 


Google 


3l4  CORRESPONDANCE. 

pouvoîs  manquer  alors  de  prendre  ces  mots  dans  un 
sens  favorable,  quoique  le  ton  Tindiquât  encore 
moins  que  l'expression  ;  c'est  un  ton  dont  il  m'est 
impossible  de  donner  l'idée ,  et  qui  correspond  très- 
bien  aux  regards  dont  j'ai  parlé.  Chaque  fois  qu'il 
dit  ces  mots  je  sentis  un  tressaillement  d'effroi ,  dont 
je  n'étois  pas  le  maître  :  mais  il  ne  me  fallut  qu'un 
moment  pour  me  remettre  et  rire  de  ma  terreur  : 
dès  le  lendemain  tout  fut  si  parfaitement  oublié , 
que  je  n'y  ai  pas  même  pensé  durant  tout  mon  sé- 
jour à  Londres  et  au  voisinage.  Je  ne  m'en  suis  sou- 
venu qu'ici  où  tant  de  choses  m'ont  rappelé  ces 
paroles ,  et  me  les  rappellent ,  pour  ainsi  dire ,  à 
chaque  instant. 

Ces  mots,  dont  le  ton  retentit  sur  mon  cœur  comme 
s'ils  venoient  d'être  prononcés;  les  longs  et  funestes 
regards  tant  de  fois  lancés  sur  moi  ;  les  petits  coups 
sur  le  dos  avec  des  mots  de  mon  cher  monsieur^  en 
réponse  au  soupçon  d'être  un  traître;  tout  cela 
m'affecte  à  un  tel  point  après  le  reste ,  que  ces  sou- 
venirs, fussent-ils  les  seuls,  fermeroient  tout  retour 
à  la  coiifiance  ;  et  il  n'y  a  pas  une  nuit  où  ces  mots, 
Je  tiens  J.-J.  Rousseau ,  ne  sonnent  encore  à  mon 
oreille  comme  si  je  les  entendois  de  nouveau. 

Oui ,  M.  Hume ,  vous  me  tenez,  je  le  sais ,  mais 
seulement  par  des  choses  qui  me  sont  extérieures; 
vous  me  tenez  par  l'opinion,  par  les  jugemens  des 
hommes  ;  vous  me  tenez  par  ma  réputation ,  par  ma 
sûreté  peut-être;  tous  les  préjugés  sont  pour  vous: 
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îl  VOUS  est  aisé  de  me  fiiire  passer  pour  un  monstre , 
comme  vous  avez  commencé,  et  je  vois  déjà  l'exul- 
tation barbare  de  mes  implacables  ennemis.  Le  pu- 
blic ,  en  général ,  ne  me  fera  pas  plus  de  grâce  : 
sans  autre  examen ,  il  est  toujours  pour  les  services 
rendus ,  parce  que  chacun  est  bien  aise  d'inviter  à 
lui  en  rendre  en  montrant  qu'il  sait  les  sentir.  Je 
prévois  aisément  la  suite  de  tout  cela ,  surtout  daas 
le  pays  où  vous  m'avez  conduit ,  et  où ,  sans  amis , 
étranger  à  tout  le  monde ,  je  suis  presque  à  votre 
merci.  Les  gens  sensés  comprendront  cependant 
que ,  loin  que  j'aie  pu  chercher  cette  affaire  ,  elle 
étoit  ce  qui  pouvoit  m'arriver  de  plus  terrible  dans 
la  position  où  je  suis;  ils  sentiront  qu'il  n'y  a  que 
ma  haine  invincible  pour  toute  fausseté,  et  l'impossi- 
bilité de  marquer  de  l'estime  à  celui  pour  qui  je  l'ai 
perdue,  qui  aient  pu  m'empêcher  de  dissimuler  quand 
tant  d'intérêts  m'en  faisoient  une  loi  :  mais  les  gens 
sensés  sont  en  petit  nombre ,  et  ce  ne  sont  pas  eux 
qui  font  du  bruit. 

Oui ,  M.  Hume  ,  vous  me  tenez  par  tous  les  liens 
de  cette  vie  ;  mais  vous  ne  me  tenez  ni  par  ma* 
vertu  ni  par  mon  courage  ,  indépendant  de  vous  et 
des  hommes,  et  qui  me  restera  tout  entier  malgré 
vous.  Ne  pensez  pas  m'effrayer  par  la  crainte  du  sort 
qui  m'attend.  Je  connois  les  jugemens  des  hommes, 
je  suis  accoutumé  à  leur  injustice,  et  j'ai  appris  à 
les  peu  redouter.  Si  votre  parti  est  pris,  comme 
j'ai  tout  lieu  de  le  croire ,  soyez  sûr  que  le  mien  ne 
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Test  pas  moins.  Mon  corps  est  alFoibli ,  mais  jamais 
mon  âme  ne  fut  plus  ferme.  Les  hommes  feront  et 
diront  ce  qu'ils  voudront,  peu  m'importe  ;  ce  qui 
m'importe  est  d'achever,  comme  j'ai  commencé , 
d'être  droit  et  vrai  jusqu'à  la  fin ,  quoi  qu'il  arrive , 
et  de  n'avoir  pas  plus  à  me  reprocher  une  lâcheté 
dans  mes  misères ,  qu'une  insolence  dans  ma  pro- 
spérité. Quelque  opprobre  qui  m'attende  et  quelque 
malheur  qui  me  menace,  je  suis  prêt  Quoîqu'à 
plaindre,  je  le  serai  moins  que  vous,  et  je  vojos  laisse 
pour  toute  vengeance  le  tourment  de  respecter , 
malgré  vous,  l'infortuné  que  vous  accablez. 

En  achevant  cette  lettre,  je  suis  surpris  de  la  force 
que  j^ai  eue  de  l'écrire.  Si  l'on  mouroit  de  douleur, 
j'en  serois  mort  à  chaque  ligne.  Tout  est  également 
incompréhensible  dans  ce  qui  se  passe.  Une  conduite 
pareille  à  la  vôtre  n'est  pas  4ans  la  nature  ;  ejle  est 
contradictoire ,  et  cependant  elle  m'est  démontrée. 
Abîme  des  deux  côtés  !  Je  péris  dans  l'un  ou  dans 
l'autre.  Je  suis  le  plus  malheureux  des  humains  si 
vous  êtes  coupable  ;  j'en  suis  le  plus  vil ,  si  vous 
êtes  innocent.  Vous  me  faites  désirer  d'être  cet  objet 
méprisable.  Oui,  l'état  oîi  je  me  verrois,  prosterné, 
foulé  sous  vos  pieds ,  criant  miséricorde  et  faisant 
tout  pour  lobtenir,  publiant  à  haute  voix  mon  in- 
dignité ,  et  rendant  à  vos  vertus  le  plus  éclatant 
hommage,  seroit  pour  mon  cœur  un  état  d'épa- 
nouissement et  de  joie  après  l'état  d'étouffement  et 
de  mort  où  vous  l'avez  mis.  Il  ne  me  reste  qu'un 
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mot  à  vous  dire.  Si  vous  êtes  coupable,  ne  m'écri- 
vez plus;  cela  seroit  inutile,  et  sûrement  vous  ne 
me  tromperez  pas.  Si  vous  êtes  innocent,  daignez 
vous  justifier.  Je  connois  mon  devoir,  je  Taime  et 
l'aimerai  toujours  ,  quelque  rude  qu'il  puisse  être. 
Il  n'y  a  point  d'abjection  dont  un  cœur  qui  n'est  pas 
né  pour  elle  tte  puisse  revenir.  Encore  un  coup ,  si 
vous  êtes  innocent,  daignez  vous  justifier  :  si  vous 
ne  l'êtes  pas,  adieu  pour  jamais. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Le  19  joiUet. 

J'avoïs  le  jyressentiment  de  votre  goutte,  «t  j'en 
sentois  l'inquiétude  tandis  que  vous  «n  senliez  le 
mal.  Vous  en  voilà,  j'espère,  délivré,  du  moins  pour 
cette  année.  La  prévoyance  de  ces  retours  annuels 
'est  terriMe;  cependant  si  de  vives  douleurs  laissoient 
raisonner,  ce  deroit  quelque  'consolation,  tandis 
qu'elles  durent ,  de  sentir  qu'on  achète  à  -ce  prix 
onze  mois  de  repos.  Quant  à  moi ,  si  je  -ponvois  ras- 
sembler en  ttn  point  ce  que  je  ^aufBre  en  détail ,  j'en 
ferois  le  marché  de  gratnd  cœur;  car  les  intervalles 
de  retpos  donnent  seuls  un  prix  à  la  vie.  Mais,  comme 
je  ne  doute  point  que  cette  isonnne  de  douleurs  ne 
Vut  beaucoup  moindre  que  la  votre,  je  sens  que  ce 
triste  marché  ne  doit  pas  vous  agréer.  Cependant,  à 
toute  mesure,  sotîffrir  beaucoup  me  paroît  encore 
préférable  à  souffrir  toujours.  O  mon  hôte!  ne  re- 
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nouvellons  pas  nos  douleurs,  dans  leur  relâche,  en 
nous  en  rappelant  le  cruel  souvenir.  Contentons- 
nous  de  tacher,  comme  vous  faites ,  d'adoucir  la  ri- 
gueur de  leurs  attaques  par  toutes  les  précautions 
que  la  raison  peut  suggérer.  Celle  du  grand  exercice 
me  paroît  excellente;  la  goutte  doit  son  origine  à  la 
vie  sédentaire;  il  faut  du  moins  empêcher  sa  cause 
de  la  nourrir.  Vous  semblez  mettre  en  parité  Texer- 
cice  pédestre ,  l'équestre  et  le  mouvement  du  car- 
rosse ;  c'est  en  quoi  je  ne  suis  pas  de  votre  avis.  Le 
carrosse  est  à  peine  un  mouvement,  et  posant,  à 
cheval ,  sur  son  derrière  et  sur  ses  pieds,  on  a  plus 
d'à  moitié  le  corps  en  repos.  Dans  la  marche  à  pied 
toutes  les  articulations  agissent,  et  le  mouvement  du 
sang  accéléré  excite  une  transpiration  salutaire.  Il 
n'est  pas  possible  que,  tandis  qu'on  marche,  aucune 
sécrétion  d'humeur  se  fasse  hors  de  son  lieu.  Mar- 
chez donc ,  voyagez ,  herborisez  ;  allez ,  à  Cressier  à 
pied ,  revenez  de  même ,  dût  quelque  taureau  vous 
faire  en  passant  les  honneurs  du  bois. 

Quant  à  Tabstinence  que  vous  voulez  vous  pres- 
crire ,  je  l'approuve  aussi ,  pourvu  qu'elle  n'aille  pas 
trop  loin.  Continuez  de  ne  pas  souper,  vous  en  dor- 
mirez plus  paisiblement  et  mieux.  Ne  joignez  pas  le 
souper  au  dîner  en  doublant  la  dose ,  c'est  encore 
fort  bien  ;  mais  n'allez  pas  partir  de  là  pour  vivre  en 
anachorète,  et  peser  vos  alimens  comme  Sanctorius. 
Beaucoup  d'exercice  et  beaucoup  d'abstinence  vont 
mal  ensemble;  c'est  un  régime  que  n'approuve  pas 
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]a  nature ,  puisqu'à  proportion  de  l'exercice  qu'on 
fait,  elle  augmente  l'appétit.  Il  faut  être  sobre  jusque 
dans  la  sobriété.  Choisissez  vos  mets  sans  les  mesu- 
rer. Ayez  une  table  frugale ,  mais  suffisante  :  que 
tout  y  soit  simple ,  mais  bon  dans  son  espèce.  Point 
de  primeurs ,  rien  de  recherché ,  rien  de  rare ,  mais 
tout  bien  choisi  dans  son  meilleur  temps.  C'est  ainsi 
que  j'ai  vécu  dans  mon  petit  ménage,  et  que  j'y 
vivrois  toujours,  quand  j'aurois  cent  mille  écus  de 
rente.  Je  me  souviens  d'avoir  mangé  chez  vous  du 
pain  de  farine  échauffée  et  du  poisson  qui  n'étoit  pas 
frais;  voilà  qui  est  pernicieux.  Je  sais  que  madame 
la.  Commandante  y  fait  tout  son  possible  ;  malheu- 
reusement on  n'est  pas  riche  impunément.  Mais  voilà 
surtout  où  doit  porter  sa  vigilance  et  la  vôtre;  que 
rien  ne  soit  fin ,  que  tout  soit  sain. 

Il  y  a ,  mon  cher  hôte ,  une  autre  sorte  d'absti- 
nence que  je  crois  beaucoup  plus  importante  à  votre 
état,  et  qui  seule,  je  n'en  doute  point,  pourroit 
opérer  votre  guérison.  Le  vieux  Dumoulin  répétoit 
souvent  que  jamais  homme  continent  n'avoit  eu  la 
goutte  ;  et  il  disoit  aux  goutteux  qui  se  mettoient  au 
lait  :  Buvez  du  vin  de  Champagne ,  et  quittez  les 
filles.  Mon  cher  hôte ,  je  ne  suis  point  content  de  ce 
que  vous  m'avez  écrit  à  ce  sujet  :  ce  que  vous  re- 
gardez comme  la  consolation  de  votre  existence ,  est 
précisément  ce  qui  vous  la  rend  à  charge.  Un  sang 
appauvri  ne  porte  au  cerveau  que  des  esprits  lan- 
guissans  et  morts ,  et  n'engendre  que  des  idées  tristes. 
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Laissez  reprendre  à  votre  sang  tout  son  bauipe, 
bientôt  vous  verrez  aussi  la  nature  et  les  être$  re^ 
prendre  à  vos  yeux  une  ùàce  riante,  et  vous  sentirez 
avec  délices  le  plaisir  d'exister.  La  santé  du  corps , 
la  vigueur  de  Tâme ,  la  vivacité  de  Tesprit ,  la  gaîté 
de  rhumeur ,  tout  tient  à  ce  grand  point ,  et  le  seul 
régime  utile  aux  vaporeux  est  précisément  le  seul 
dont  ils  ne  s'avisent  jamais.  Je  vous  prédie  un  jeûne 
que  l'habitude  contraire  a  rendu  fort  difficile ,  je  le 
sais  bien;  mais  là-dessus,  la  goutte  doit  être  uo 
meilleur  prédicateur  que  moi.  Cependant  il  s'agit 
moins  ici  de  grands  efforts  que  d'une  certaine  adresse, 
il  ftut  moins  songer  à  vaincre  qu'à  éviter  le  combat. 
Il  faut  savoir  se  distraire  et  s'occuper  Ineaucoup^ 
mais  surtout  agréablement  ;  car  les  occupations  dé- 
plaisantes ont  besoin  de  dedassement,  et  voilà  pré- 
cisément o\x  nous  attend  l'enneani.  Mon  cher  hôte, 
j'ai  le  plus  grand  besoin  de  vous;  je  dov^arois  la 
moitié  de  ma  vie  powir  vous  voir  lieureux  et^in ,  et 
je  suis  persuadé  «que  cela  dépend  de  vous  encore.  J'ai 
tme  grande  -entreprise  à  vous  proposer.  £ssaye;z  ,un 
an  de  mon  pénible  mais  utile  régime.  Si  .dans  un  an 
la  machine  n'est  pas  remontée ,  ai  1  ame  ne  se  ranime 
pas ,  si  la  goutte  revient  .comme  auparavant,  je  me 
tais  ;  reprenez  votre  train.  Mais,  de  grâce,  pensez  à 
ce  que  votre  ami  vous  propose  ;  si  vous.pouy^  en- 
core aspirer  au  bonheur  et  à  la  santé,  de  si  grands 
objets  ne  méritent-ils  pas  bien  des  sacrifices?  Pour 
les  rendre  moins  onéreux ,  donnez-vous  quelque  goût 
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qui  devienne  enfin  passion,  s'il  est  possible,  et  qni 
remplisse  tous  vos  loisirs.  Je  vous  ai  conseillé  la  bo- 
tanique; je  Yous  la  conseille  encore,  à  cause  àa 
double  profit  de  l'aniusenient  et  de  l'exercice ,  et  que 
quand  on  a  bien  herborisé  dans  les  rochers  pendant 
la  joumëe,  on  n'est  pas  fâché  le  soir  d'aller  coucher 
seul.  J'y  vois  des  avantages  que  d'autres  occupations 
réunîroient  difficilement  aussi  bien.  Toutefois  suivez 
vos  goûts  quels  qu'ils  soient ,  mais  occupe2*vous  tout 
de  bon;  tous  verrez  quels  dharmes  prennent  par 
degrés  les  connoissàDces ,  à  mesure  qu'on  les  cultivé. 
Tel  curieux  analyse  avec  plus  de  plaisir  une  jolie 
fleur  qu'tme  jolie  fille.  Dieu  veuitte,  mon  très-clier 
hôte,  que  bientôt  ainsi  soit  de  vous  ! 

J'écrh*ai  cette  semaine  à  milord  maréchal  pour 
Taflaire  de  M.  d'Escherny  à  qui  je  vous  prie  de  faire 
mes  sakitations  et  mes  excuses  de  ce -que  je  ne  lui 
réponds  pas;  c'esftune  suite  de  la  résohition  que  j  ai 
prise  de  n'écrire  phis  à  personne  qn'aa  seul  mtlord 
«larécfhal  et  à  vous.  Je  sens  combien  il  importe  aU 
repos  du  reste  de  ma  vie  que  je  sois  totalement 
oublié  eu  public.  Je  serois  pourtant  bien  fâché  que 
mes  amis  m'oubliassent  ;  mais  c'est  ce  que  je  n'ai 
pas  à  craindre  de  ceux  qui  sont  près  de  vous;  et 
quelque  jour ,  eux  ou  leurs  onfans  auront  de?S 
preuves  que  je  ne  les  oublie  pas  non  phis.  Mais 
quand  on  écrit,  les  lettres  se  montrent;  on  parle 
d'un  homme ,  et  il  m'importe  qu'on  cesse  de  parler 
de  moi ,  au  point  d'être  censé  mort  de  mon  vivant. 
XIX.  ai 
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Je  ne  me  suis  pas  réservé  une  seule,  correspondance 
à  Paris ,  à  Genève  ,  à  Lyon ,  pas  même  à  Yyerdun  ; 
mais  mon  cœur  est  toujours  le  méfne,  et  je  me 
flatte ,  mon  cher  hôte,  que  dans  tout  ce  qui  est  à 
votre  portée,  vous  .voudrez  bien  suppléer  à  mon 
silence  dans  Toccasion.  Je  suis  très-Êché  que  M.  de 
Pury ,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur ,  ait  à  se  plain* 
dre  de  quelques  propos  de  mademoiselle  Le  Yasseur, 
qui  probablement  lui  ont  été  mal  rendus  ;  mais  je 
suis  surpris  en  même  temps  qu'un  homme  d'autant 
d'esprit  daigne  faire  attention  à  ces  petits  bavardages 
femelles.  Les  femmes  sont  faites  pour  cailleter,  et 
les  hommes  pour  en  rire.  J'ai  si  bien  pris  mon  parti 
sur  tous  ces  dits  et  redits.de  commères,  qu'ils  sont 
pour  moi  comme  n'existant  pas  ;  il  n'y  a  que  ce 
moyen  de  vivre  en  repos. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  copie  de  la  lettre  de 
M.  Hume  que  vous  m'avez  envoyée.  C'est  à  peu  près 
ce  que  j'imaginois.  L'article  de  trente  livres  sterling 
de  pension  m'a  fait  rire.  Vous  pourrez,  du  moins  je 
m'en  flatte ,  juger  par  vous-même  de  ce  qu'il  en  est 
Je  renvoie  à  ce  même  temps  les  explications  qui  le 
regardent  sur  ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  moi.  Je 
vois ,  par  vos  lettres  et  par  celle  de  M.  d'Eschemy , 
que  vous  me  jugez  l'un  et  l'autre  fort  affecté  des 
satires  publiques  et  du  radotage  .de  ce  pauvre  Vol- 
taire. Je  laisse  croire  aux  autres  ce  qu'il  leur  plaît; 
mais  comment  se  peut-il  que  vous  me  connoissiez  si 
mal  encore ,  vous  qui  savez  que  je  fais  imprimer 
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moi-même  les  libelles  qui  se  font  contre  moi  ?  Soyez 
bien  persuadé  que  depuis  long-temps  rien,  de  la 
part  de  mes  ennemis  ni  du  public ,  ne  peut  m'affec- 
ter  un  seul  moment.  Les  coups  qui  me  navrent  me 
sont  portés  de  plus  près,  et  j'en  serois  digne  si  je 
n'y  étois  pas  sensible.  Si  le  prédicant  de  Montmollin 
publioit  des  satires  contre  vous,  je  crois  qu'elles  ne 
vous  blesseroient  guère;  mais  si  vous  appreniez 
que  J-  J.  Rousseau  s'entend  avec  lui  pour  cela ,  res- 
teriez-vous  de  sang-froid?  J'espère  que  non.  Voilà  le 
cas  où  je  me  trouve.  De  grâce ,  mon  bon  hôte ,  ne 
soyez  plus  si  prompt  à  me  juger  sans  m'entendre. 
Quelque  jour  vous  conviendrez,  je  m'assure,  que  je 
suis  en  Angleterre  le  même  que  je  fus  auprès  de 
vous. 

rétois  bien  sûr  que  les  3oo  louis  ne  tarderoient 
pas  d'arriver.  Celui  qui  les  envoie  est  un  bon  papa 
qui  n'oublie  pas  ses  enfans;  mais,  au  compte  que 
vous  faites  à  ce  sujet,  il  me  paroît  que  mon  cher 
tuteur,  si  on  le  laissoit  faire ,  auroit  besoin  soi-même 
d'un  autre  tuteur.  Nous  parlerons  de  cela  une  autre 
fois.  J'ai  tiré  sur  vos  banquiers  une  lettre  de  780 
hvres  de  France,  lesquelles,  jointes  aux  70  livres 
marquées  sur  votre  compte ,  font  800  livres  pour  le 
premier  semestre.  Je  n'ai  point  encore  reçu  de  nou- 
velles de  mes  livres.  Mille  tendres  salutations  à  tous 
nos  amis,  et  respects  à  la  très-bonne  maman.  Je  vous 
embrasse. 
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A  WLILOïlD  J»IA,RÉC»A.L. 

Le  lo  juillet  1766. 

La  dernière  lettre ,  milord^  quej*aî  reçue  de  vous 
étoit  du  a  5  mai.  Depuis  ce  temps ,  j'ai  été  forcé  c^e 
déclarer  mes  sentimens  à  HjL.  Hume  :  il  a  voulu  uue 
explication ,  il  Ta  eue  ;  j'igqore  Tusage  gu'il  en  fera. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  est  dit  désormais  entre  lui 
et  moi.  Je  voudrois  vous  envoyer  copie  des  lettres, 
mais  c'est  un  livre  pour  la  grosseur.  Milord,  le  sen- 
timent cruel  que  nous  ne  nous  verrons  plus  charge 
mon  cœur  d'un  poids  insupportable;  je  donnerois 
la  moitié  de  mpn  sang  pour  vous  voir  un  seul  quart 
d'heure  encore  une  fois  dans  ma  vie  :  vous  savez 
combien  ce  quart  d'heure  me  seroit  doux ,  mais  vous 
ignore;^  combien  il  me  seroit  important. 

Après  avoir  bien  réfléchi  sur  ma  situ^ion  pré- 
sente, je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  moyen  possible  de 
m'assurer  quelque  repos  sur  mes  derniers  jours; 
c'est  de  me  faire  oublier  des  hommes  aussi  parfaite* 
ment  que  si  je  n'exJstois  plus,  si  tant  est  qu'on 
puisse  appeler  existence  un  reste  de  végéta.tion  inu- 
tiJe  à  soi-même  et  aux  autres,  loin  de  tout  ce  qui 
nous  est  cher.  En  conséquenc/e  de  cette  résplution 
j'ai  pris  celle  de  rompre  toute  coirespondance  hors 
les  cas  d'absolue  nécessité.  Je  cesse  désormais  d'écrire 
et  de  répondre  à  qui  que  ce  soit.  Je  ne  fais  que  deux 
seules  exceptions,  dont  l'une  est  pour  M.  du  Peyrou  ; 
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je  crois  superflu  de  voiiô  dire  quelle  est  Tautre  : 
désormais  tout  à  Tamitié,  n'existant' plus  que  par 
elle,  vous  sentez'  qiie  j'ai  plus  besoin  que  jamais 
d*avoif  quelquefois  dé  vos  lettres. 

Je  suis  très-lieùteux  d'avoir  pria'  du  goût'pour  la 
botanique  :  ce  goût  se  changé  insensib'Iebient  en  une 
passion  d'enfant ,  ou  plutôt  en  un  radotage  inutile 
et  vain,  car  je  n'apprends  aujourd'hui  qu'en  oubliait 
ce  que  j'appris  hier,  mais  n'ihiporte  :  si  je  n'ai  ja- 
mais le  plaisir  de  savoir,  j*aurai  toujours  celui  d'ap- 
prendre, et  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut.  Vous  ne  sau- 
riez croire  combien  l'étude  des  plantes  jette  d'agré- 
ment sur  mes  prôndenades  solitaires.  J'ai  eu  le  bon- 
heur de  me  conserver  un  ccètir  assez  sain  pour  que 
les  plus  simples  amuseméns  lui  sufBsent,  et  j'em- 
pêche, en  m'empaillant  la  tête,  qu'il  n'y  reste  place 
pour  d'autres  fatras. 

L'occupation  pour  les  jours  de  pluie,  fréquens  en 
ce  pays',  est 'd'écrire  nia  vie;  non  ma  vie  extérieure 
comme  les  autres ,  mais  ma  vie  réelle ,  celle  de  mon 
âme ,  l'histoire  de  mes  seutiniens  les  plus  secrets.  Je 
ferai  ce  que  nul  homme  n'a  fait  avant  moi,  et  ce  que 
vraisemblablement  nul  autre  ne  fera  dans  la  suite.  Je 
dirai  tout ,  le  bien ,  le  mal ,  tout  enfin  ;  je  me  sens 
une  âme  qui  se  peut  montrer.  Je  suis  loin  de  cette 
époque  chérie  de  1762,  mais  j'y  viendrai,  je  l'es- 
père. Je  recommencerai ,  du  moins  en  idée,  ces  pèle- 
rinages de  Colombier,  qui  furent  les  jours  les  plus 
purs  de  ma  vie.  Que  ne  peuvent-ils  recommencer 
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encore ,  et  recommencer  sans  cesse  !  je  ne  demande* 
rois  point  d'autre  éternité. 

M.  du  Peyrou  me  marque  qu'il  a  reçu  les  trois 
cents  louis.  Ils  viennent  d'un  bon  père  qui,- non 
plus  que  celui  dont  il  est  l'image ,  n'attend  pas  que 
ses  enfans  lui  demandent  leur  pain  quotidien. 

Je  n'entends  point  ce  que  vous  me  dites  d'une 
prétendue  charge  que  les  habitans  de  Derbyshire 
m'ont  donnée.  Il  n'y  a  rien  de  pareil ,  je  vous  assure , 
et  cela  m'a  tout  Tair  d'une  plaisanterie  que  quel- 
qu'un vous  aura  faite  sur  mon  compte;  du  reste,  je 
suis  très-content  du  pays  et  des  habitans,  autant 
qu'on  peut  l'être  à  mon  âge  d'un  climat  et  d'une 
manière  de  vivre  auxquels  on  n'est  pas  accoutumé. 
J'espérois  que  vous  me  parleriez  un  peu  de  votre 
maison  et  de  votre  jardin ,  ne  fût-ce  qu'en  faveur 
de  la  botanique.  Ah  !  que  ne  suis«je  à  portée  de  ce 
bienheureux  jardin ,  dût  mon  pauvre  sultan  le  four- 
rager un  peu  comme  il  fit  celui  de  Colombier  ! 

A  M.  DAVENPORT. 

1766. 

Je  suis  bien  sensible,  monsieur,  à  l'attention  que 
vous  avez  de  m'envoyer  tout  ce  que  vous  croyez  de- 
voir m'intéresser.  Ayant  pris  mon  parti  sur  l'affaire 
en  question ,  je  continuerai ,  quoi  qu'il  arrive ,  de 
laisser  M.  Hume  faire  du  bruit  tout  seul ,  et  je  gar- 
derai ,  le  reste  de  mes  jours,  le  silence  que  je  me  suis 
imposé  sur  cet  article.  Au  reste ,  sans  affecter  une 
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tranquillité  stoîque ,  j'ose  vous  assurer  que  dans  ce 
déchaînement  universel  je  suis  ému  aussi  peu  qu'il 
est  possible,  et  beaucoup  moins' que  je  n'aurois  cru 
l'être,  si  d'avance  on  me  l'eût  annoncé  ;  mais  ce  que 
je  vous  proteste  et  ce  que  je  vous  jure ,  mon  res- 
pectable hôte  ,  en  vérité  et  à  la  face  du  ciel ,  c'est 
que  le  bruyant  et  triomphant  David  Hume ,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  gloire ,  me  paroit  beaucoup  plus  à 
plaindre  que  l'infortuné  J.  J.  Rousseau ,  livré  à  la 
diffamation  publique.  Je  ne  voudrois  pour  rien  au 
monde  être  à  sa  place,  et  j'y  préfère  de  beaucoup 
la  mienne ,  même  avec  l'opprobre  qu'il  lui  a  plu  d'y 
attacher. 

J'ai  craint  pour  vous  ces  mauvais  temps  passés. 
Tespère  que  ceux  qu'il  fait  à  présent  en  répareront 
le  mauvais  effet.  Je  n'ai  pas  été  mieux  traité  que^ 
vous ,  et  je  ne  connois  plus  guère  de  bon  temps  ni 
pour  mon  cœur,  ni  pour  mon  corps  :  j'excepte  celui 
que  je  passe  auprès  de  vous  :  c'est  vous  dire  assez 
avec  quel  empressement  je  vous  attends  et  votre 
chère  famille,  que  je  remercie  et  salue  de  toute  mon 
âme. 

A  M.  GUY. 

Wootton,  le  %  août  1766^ 

Je  me  serois  bien  passé,  monsieur,  d'apprendre 
les  bruits  obligeans  qu'on  répand  à  Paris  sur  mon* 
compte ,  et  vous  auriez  bien  pu  vous  passer  de  vous 
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joindre  à  ceft  crueU  amis  qui  se  plaisait  à  m'enfon* 
cer  vingt  poignards  dans  le  cœur»  Leparti  q^e  j'ai 
pris,  de  m'eusevelir  dans  cette  solitude  ^  sans-  eBlre- 
tenir  plus  aucune  corraspondance  dans  le  imoiide, 
est  reSet'denui  situation  bieo.eKamiaéa.  La  ligiua 
qui  s'estfonnée  contre  moi  est  trop  puissante,  trop* 
adroite,  trop  ardeote,  trop  acetéditée,  pour  que^ 
d^QS  ma  position,  san^ autre  apfMii  qMeia^vévité,  j^ 
sçis.en  état. de  lui  faire  face  dans- le  publia  Couper 
leS'  têtes  de  cette  li^djre  ne  serviroit  qu'Ailes  mollir 
pjlier,  et  je  naurois  pas> détruit' luie  de  leurs  calom*- 
i^es ,  que.  vÎQ^.  autres-  plus  cruelles .  lui  sueeéde* 
roient  à  Tinstant.  Ce  que  j'ai  à  faire  est  de  bieo . 
prendre  qiMW.parti  sur  les:jug,emeRS>d«i  public ,  de 
me  taire ,  et  de  tàelierau  «moins  de  vivre  ei  raokurir 
en  repos. 

Je  n'en  suis  p^s  moins  reconnoissant  poiur  ceuKv 
que  l'intérêt  qu'ils  pi^emkenttà  moi  eil^ge  àim'in- 
sti*uire  decequi  sep^sste  :  ea  m'afibgeaftt^  ils  m'obli- 
gent ;  s'ii^  me  font  du  mal,  c'est  en  voulant  me  fiiire 
d^)bien»  Ils  croient  q|ie  ma  réputation  dépiendd'uike 
lettre  injurieuse ,  cela  peut  être  ;  mais ,  s'ils  croient', 
que  mon  honneur  en  dépend ,  ils  se  trompent.  Si 
riionneur  d'un  homme  dépendoit  des  injures  qu'on 
lui  dit ,  et  des  outrages  qu'on  lui  fait,  il  y  a  long- 
temps qu'il  ne  me  resteroit  plus  d'honneur  à  perdre; 
mais,  au  contraire,  il  est  même  aurdessous  d'un 
honnête  homofe  de  repousser  de  certains  ouArages. 
On  ditqueJVL  Hupae  me  traite  de  vile  canaille  et  de. 
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scëlërat  Sî  je  savois  répondre  à  de  parexU  noiils^  jei 
m'en  croirois  digne.* 

Montrez  cette  lettre  à  mes  amis,  etpriez-les  de- 
se  tranquilliser.  Ceux  qui  ne  jugent  que  snr  des' 
preuves  ne  me  condanmeront  certainement  pas,  et^ 
œnx  qui  jugent  sans  preuves  ne  valent  pas  la  peine 
qu'on  les  désabuse.  M»  Hume  écrit ,  dit-ow ,  qu'il  veut 
pabliertoutes  les  pièces  relatives^  cette  affaire;  c'est , 
j'^en  réfionds ,  ce  qu'il  se  gardera  de  faire ,  ou  ce  qaHl 
sei  gardera  bien  au  moins  de  faire  fidèlement.  Que 
ceuxtqui  seront  a«r  fait  nous  jugent ,  je  le  désire; 
que  ceux  qui  ne  sauront  que  ce  que  M.  Hume  voudra 
leur'  dire,  ne  laissent  pas  de  nous  juger*;  cela  m'est, 
je  vous  jure,  très-indiffiérent.  J'ai  un  défenseur  dont 
les  opérations  sont  lentes ,  mats  sûres  :  je  les  attende: 

Je  me  bmnerai  à  vous  présenter  une  seule  ré- 
flexion. Il  s'agit-,  monsieur,  de  deux  hommes  dont' 
l\m  a  été  apiené  par  l'autre  en  Atigliterre  presque 
malgré  lui  :  l'étranger,  ignorant-  la  langue  dû  pays, 
ne  pouvant  parler  ni  entendre,  seul,  sans  ami,  sand' 
appui,  sans  connoissance ,  sans  savoir  même  à  qui 
confier  une  lettre  en  sûreté  ,  livré  sans  réserve  à' 
l'antre  et  aux  siens ,  malade ,  retiré  et  ne  voyant  per^ 
sonne,  écrivant  peu,  est  allé  s'enfermer  dans  lé-fonfd 
d'une  retraite  où  il  herborise  pour  toute  occupa- 
tion :  le  Breton,  homme  actif',  liant,  intrigant,  au 
milieu  de  son  pays,  de  ses  amis,  de  ses'parens ,  de 
ses  patrons  ,  de  ses  patriotes ,  en  grand  crédit  h  la 
cbur,  à  la  ville,  répandu  dans  le  plus  grand  monde, 
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à  la  tête  des  gens  de  lettres ,  disposant  des  papiers 
publics ,  en  grande  relation  chez  Tëtranger,  surtout 
avec  les  plus  mortels  ennemis  du  premier.  Dans 
cette  position ,  il  se  troure  que  Tun  des  deux  a 
tendu  des  pièges  à  l'autre.  Le  Breton  crie  que  c'est 
cette  vile  canaille ,  ce  scélérat  d'étranger  qui  lui  en 
tend  :  l'étranger,  seul ,  malade ,  abandonné,  gémit  et 
ne  répond  rien.  Là  -  dessus  le  voilà  jugé  ,  et  il  de- 
meure clair  qu'il  s'est  laissé  mener  dans  le  pays  de 
l'autre ,  qu'il  s'est  mis  à  sa  merci ,  tout  exprès  pour 
lui  faire  pièce  et  pour  conspirer  contre.  luL  Que  pen- 
sez-vous de  ce  jugement?  Si  j'avois  été  capable  de 
former  un  projet  aussi  monstrueusement  extrava- 
gant ,  où  est  l'homme  ayant  quelque  sens  ,  quelque' 
humanité,  qui  ne  devroit  pas  dire  :  Vous  faites  tort  à 
ce  pauvre  misérable  ;  il  est  trop  fou  pour  pouvoir 
être  un  scélérat  :  plaignez  -  le ,  saignez  -  le  ;  mais  ne 
l'injuriez  pas.  J'ajouterai  que  le  ton  seul  que  prend 
M.  Hume  devroit  décréditer  ce  qu'il  dit  :  ce  ton  si 
brutal ,  si  bas ,  si  indigne  d'un  homme  qui  se  res- 
pecte, marque  assez  que  l'âme  qui  l'a  dicté  n'est  pas 
saine;  il  n'annonce  pas  un  langage  digne  de  foi.  Je 
suis  étonné ,  je  l'avoue ,  comment  ce  ton  seul  n'a 
pas  excité  l'indignation  publique.  C'est  qu'à  Paris, 
c'est  toujours'celui  qui  crie  le  plus  fort  qui  a  raison. 
A  ce  combat  -là  je  n'emporterai  jamais  la  victoire, 
je  ne  la  disputerai  pas. 

Voici ,  monsieur,  le  fait  en  peu  de  mots.  Il  m'est 
prouvé  que  M.  Hume ,  lié  avec  mes  plus  cruels 
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ennemis,  d'accord  à  Londres  avec  des  gens  qui, se. 
montrent,  et, à  Paris  avec  tel  qui  ne  se  montre  pas, 
m'aattiré  dans  son  pays,  en  apparence  pour  m'y  servir 
avec  la  plus  grande  ostentation ,  et  en  effet  pour  m'y 
diffamer  avec  la  plus  grande  adresse;  à  quoi  il  a  très- 
bien  réussi.  Je  m'en  suis  plaint  :  il  a, voulu  savoir  mes^ 
raisons  ;  je  les  lui  ai  écrites  dans  le  plus  grand  détail  ; 
si  on  les  demande ,  il  peut  les  dire  ;  quant  à  moi ,  je 
n'ai  rien  à  dire  du  tout. 

Plus  je  pense  à  la  publication  promise  par  M.  Hume, 
moins  je  puis  concevoir  qu'il  l'exécute.  S'il  l'ose 
faire,  à  moins  d'énormes  falsifications,  je  prédis  har- 
diment que,  malgré  son  extrême  adresse  et  celle  de 
ses  amis ,  sans  même  que  je  m'en  mêle ,  M.  Hume  est 
un  homme  démasqué. 

A  MILORD  MARÉCHAL. 

Le  9  août  1766. 

Les  choses  incroyables  que  M.  Hume  écrit  à  Paris 
sur  mon  compte  me  font  présumer  que ,  s'il  l'ose , 
il  ne  manquera  pas  de  vous  en  écrire  autant  ;  je  ne 
suis  pas  en  peine  de  ce  que  vous  en  penserez.  Je  me 
flatte ,  milord ,  d'être  assez  connu  de  vous ,  et  cela 
me  tranquillise  ;  mais  il  m'accuse  avec  tant  d'audace 
d'avoir  refusé  malhonnêtement  la  pension ,  après 
l'avoir  acceptée ,  que  je  crois  devoir  vous  envoyer 
une  copie  fidèle  de  la  lettre  que  j'écrivis  à  ce  sujet 
à  M.  le  général  Conway.  J'étois  bien  embarrassé  dans 
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cette  lettre ,  ne  voalant  pas  dire  la  yéritabfë  cause 
de  mon  relus ,  et  ne  pouvant  en  alléguer  aucune  autre.  ' 
Vous  conviendrez ,  je  m^assure ,  que  si  Ton  petit 
s'en  tirer  mieux  que  je  ne  fis ,  on  ne  peut  du  motns 
s'en  tirer  plus  honnêtement.  J*ajouterai  qu'il  est 
ftux'  que  j'aie  jamais  accepté  la  pension  ;  j'y  mis 
seulement  votre  agrément  pour  condition  néces- 
saire, et,  quand  cet  agrément  fut  venu,  M.  Hume 
alla  en  avant  sans  me  consulter  davantage.  Comme 
vous  ne  pouvez  savoir  ce  qui  s'est  passé  en  Angle- 
terre à  mon  égard ,  depuis  mon  arrivée ,  il  est  im- 
possible que  vous  prononciez  dans  cette  affaire,  avec 
connoissance ,  entre  M.  Hume  et  moi  :  ses  procédés 
sectets  sont  trop  incroyables,  et  il  n'y  a  personne  au 
monde  moins  fait  que  vous  pour  y  ajouter  foi;  Pom* 
moi ,  qui  les  ai  sentis  si  cruellement,  et  qui  n'y  peux 
penser  qu'avec  la  douleur  la  pluâ  amère ,  tout  ce 
qu'il  me  reste  à  désirer  est  de  n'en  reparler  jamais  : 
mais  comme  M.  Hume  ne  garde  pas  le  même  silence, 
et  qu'il  avance  les  choses  les  plus  fausses  du  ton  le 
plus  afGrmatif ,  je  vous  demande  aussi ,  milord ,  ude 
justice  que  vous  ne  pouvez  me  refuser;  c'est,  lors- 
qu'on pourra  vous  dire  ou  vous  écrire  que  j'ai  fait 
volontairement  une  chose  injuste  ou  malhonnête, 
d'être  bien  persuadé  que  cela  n'est  pas  vrai. 
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A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  VERDEUN.  O 

Wootton,  août  1766. 

J'ai  attendu ,  madame ,  votre  retour  à  Paris  pour 
vous  répondre,  parce  qu'il  y  a,  pour  écrire  des  pro- 
vinces d'Angleterre  dans  les  provinces  de  France , 
<les  embarras  que  j'aurois  peine  à  lever  d'ici. 

Vous  me  demandez  quels  sont  mes  griefs  contre 
M.  Hume.  Des  griefe?  non ,  madame,  ce  n'est  pas  le 
mot  :  ce  mot  propre  n'existe  pas  dans  la  langue  Fran- 
çoise; et  j'espère,  pour  l'honneur  de  l'humanité, 
qu'il  n'existe  dans  aucune  langue. 

M.  Hume  a  promis  de  publier  toutes  les  pièces  re- 
latives à  cette  affaire  :  s'il  tient  parole,  vous  verrez, 
dans  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite  le  10  juillet,  les 
détails  que  vous  demandez ,  du  moins  assez  pour 
que  le  reste  soit  superflu.  D'ailleurs ,  vous  voyez  sa 
conduite  publique  depuis  ma  dernière  lettre  ;  elle 
parle  assez  clair,  ce  me  semble,  pour  que  je  n'aie 
plus  besoin  de  rien  dire. 

Je  vous  dois  cependant ,  madame ,  d'examiner  es 
que  vous  m'alléguez  à  ce  sujet. 

Que  la  fausse  lettre  du  roi  de  Prusse  soit  de 
M.  d'Alembert ,  ami  de  M.  Hume ,  ou  de  M.  Walpole , 
ami  de  M.  Hume,  ce  n'est  pas  au  fond  de  cela  qu  il 
s'agit;  c'est  de  savoir,  quel  que  soit  l'auteur  de  la 

(*)  Voyez  ci-deTant  la  lettre  du  1 3  mai  1764,  et  la  note  qui  •> 
applique. 
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lettre ,  si  M.  Hume  en  est  complice.  Vous  voulez  que 
madame  du  Deflfant  ait  travaillé  à  cette  lettre  ;  à  la 
bonne  heure:  mais  deux  autres  écrits,  mis  successif 
vement  dans  les  mêmes  papiers ,  et  de  la  même  main , 
ne  sont  sûrement  pas  de  celle  d'une  femme;  et, 
quant  à  M.  Walpole ,  tout  ce  que  je  puis  dire. est 
qu'il  faut  assurément  que  je  me  connoisse  mal  en 
style  pour  avoir  pu  prendre  le  françois  d'un  Ânglois 
pour  le  françois  de  M.  d'Alembert. 

Votre  objection ,  tirée  du  caractère  connu  de 
M.  Hume ,  est  très-forte ,  et  m'étonnera  toujours:  il 
n'a  pas  fallu  moins;  que  ce  que  j'ai  vu  et  senti  d'op- 
posé pour  le  croire.  Tout  ce  que  je  peux  conclure 
de  cette  contradiction,  est  qu'apparemment  M.  Hume 
n'a  jamais  haï  que  moi  seul  ;  mai^  aussi  quelle  haiqe , 
quel  art  profond  à  la  cacher  et  à  l'assouvir!  le  même 
cœur  pourroit-il  sufBre  à  deux  passions  pareilles  ? 

On  vous  marque  que  j'ai  voué  à  M.  Hume  une 
haine  implacable ,  parce  qu'il  veut  me  déshonorer  en 
me  forçant  d'accepter  des  bienfait^.  Savez-vous  bien, 
madame ,  ce  que  milord  maréchal ,  à  qui  vous  me 
renvoyez  ,  eût  fait  si  pn  lui  eût  dit  pareille  chose  ?  il 
eût  répondu  que  cela  n'étoit  pas  vrai ,  et  n'eût  pas 
même  daigné  m'en  parler. 

Tout  ce  que  vous  ajoutez  sur  l'honneur  que  m'eût 
fait  une  pension  du  roi  d'Angleterre  est  très-juste  ;  il 
est  seulement  étonnant  que  vous  ayez  cru  avoir  be- 
soin de  me  dire  ces  choses-là.  Pour  vous  prouver, 
madame ,  que  je  pense  exactement  comme  vous  sur 
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cet  article,  je  vous  envoie  ci-jointe  la  copie  d-une 
lettre  que  j'écrivis ,  il  y  a  trois  mois ,  à  M.  le  général 
€onway ,  et  dans  laquelle  j'étois  même  fort  embar- 
rassé ,  sentant  déjà  les  trahisons  de  M.  Hume ,  et  ne 
voulant  cependant  pas  le  nommer.  Il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  si  cette  pension  m'eût  été  honorable  ,  mais  si 
elle  rétoit  assez  pour  que  je  dusse  l'accepter  à' tout 
prix ,  même  à  celui  de  l'infamie. 

Quand  vous  me  demandez  quel  est  le  sujet  qui  ose 
solliciter  son  maître  pour  un  homme  qu'il  veut  avilir, 
vous  ne  voyez  pas  qu'il  faisoit  de  cette  sollicitation 
son  grand  moyen  pour  m'accuser  bientôt  de  la  plus 
noire  ingratitude.  Si  M.  Hume  eût  travaillé  publi- 
quement à  m'avilir  lui-même,  vous  auriez  raison  ; 
mais  il  ne  faut  pas  supposer  qu'il  exécutoit  avec 
bêtise  un  projet  si  profondément  médité  :  cette  ob- 
jection seroit  bonne  encore  ,  si ,  connu  depuis  long- 
temps de  M.  Hume ,  j'avois  été  inconnu  du  roi  d'An- 
gleterre et  de  sa  cour  ;  mais  votre  lettre  même  dit  le 
contraire  :  cette  afïairene  pouvoit  tourner,  comme 
elle  a  fait,  qu'à  l'avantage  de  M.  Hume.  Toute  la  cour 
d'Angleterre  dit  maintenant  :  Ce  pauvre  homme  !  il 
croit  que  tout  le  monde  lui  ressemble  ;  nous  y  aidons 
été  trompés  comme  lui. 

Dans  le  plan  qu'il  s'étoit  fait ,  et  qu'il  a  si  pleine- 
ment exécuté ,  de  paroître  me  servir  en  public  avec 
la  plus  grande  ostentation  ,  et  de  me  diffamer  en- 
suite avec  la  plus  grande  adresse  ,  il  devoit  écrire  et 
parler  honorablement  de  moi.  Youliez-vous  qu'il  allât 
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^ve  du  mal  d'un  homme  pour  lequel  il  affioctoît  tant 
tdjamitié?  c'eût  été  se  contredire ,  et  jouer  très^màl 
^n  jeu  :  il  vouloit  paroître  avoir  été  pleinement  ma 
dupe.;  il  préparoit  l'objection  que  vous  me  frites 
aujourd'hui. 

Vous  me  renvoyez  ^  sur  ce  que  vous  appelez  mes 
jgrie& ,  à  milord  maréchal ,  pour  en  juger  :  milord 
maréchal  est  trop  sage  pour  vouloir^  d'où  il  est, 
voir  mieux  que  moi  ce  qui  se  passe  où  je  suis;  et 
quand  un  homme,  entre  quatre  yeux,  m'enfi>nce  à 
coups  redoublés  un  poignard  dans  le  sem ,  je  n!ai 
j>as  besoin  ,  pour  savoir  s'il  m'a  touché ,  de  l'aller 
demander  à  d'autres. 

Finissons  pour  jamais  sur  ce  sujet ,  je  vous  eup* 
plie.  Je  vous  avoue,  madame,  toute  ma  foîblesse.  Si 
je  savois  que  M.  Hume  ne  fût  pas  démasqué  avant 
«a  mort,  j'aurois  peine  à  croire  encore  à  la  Provi- 
•dence. 

Je  me  fais  quelque  scrupule  de  mêler  dans  une 
ioême  lettre  des  sujets  si  disparates  ;  mais  cette  atr 
teinte  de  goutte  que  vous  avez  sentie ,  mais  les  inr 
commodités  de  vos  enfans  ^  ne  me  permettent  pas 
de  vous  rien  dire  ici  d'eux  et  de  vous.  Quant  à  la 
goutte,  il  n'est  pas  naturel,  qu'elle  vous  makraîte 
beaucoup  à  votre  âge ,  et  j'espère  que  vous  en  serez 
quitte  pour  un  ressentiment  passager;  mais  je  n'en^ 
visage  pas  de  même  cette  humeur  scrofîtleuse ,  qui 
paroît  avoir  été  transmise  à  vos  enfans  par  leur  père; 
Tâge  pubère  les  guérira ,  comme  je  l'espère ,  ou  riei^ 
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ne  les  guérira  ;  et ,  dans  ce  dernier  cas ,  je  vois  une 
raison  de  plus  de  combler  les  vœux  d'un  honnête 
homme  qui  a  toute  votre  estime ,  et  qui  mérite  tout 
votre  attachement. Vos  filles,  malgré  leur  mérite, 
leur  naissance  et  leur  bien ,  se  marieront  peut-être 
avec  peine ,  et  peut  -  être  aurez- vous  vous  -  même 
quelque  scrupule  de  les  marier.  Ah  !  madame ,  les 
races  de  gens  de  bien  sont  si  rares  sur  la  terre  ! 
voulez-vous  en  laisser  éteindre  une  ?  A  la  place  des 
simples  et  vrais  sentimens  de  la  nature ,  qu'on  étouffe , 
on  a  fourré  dans  la  société  je  ne  sais  quels  raffine- 
mens  de  délicatesse  que  je  ne  saurois  souffrir.  Croyez- 
moi  ,  croyez-en  votre  ami ,  et  l'ami  de  toutes  choses 
honnêtes  ;  mariez-vous ,  puisque  votre  âge  et  votre 
cœur  le  demandent  ;  l'intérêt  même  de  vos  filles  ne 
s'y  oppose  pas.  Vos  enfans  des  deux  parts  auront  les 
biens  de  leur  père ,  et  ils  auront  de  plus  les  uns  dans 
les  autres  un  appui ,  que  vous  rendrez  très-solide  par 
l'attachement  mutuel  que  vous  leur  saurez  inspirer  : 
mon  intérêt  aussi  se  mêle  à  ce  conseil ,  je  vous  l'avoue; 
Je  sens  et  j'ai  grand  besoin  de  sentir  qu'on  n'est  pas 
tout-à-fait  misérable  ,  quand  on  a  des  amis  heureux. 
Soyez-le  l'un  et  l'autre ,  et  l'un  par  l'autre  ;  qu'au 
milieu  des  afflictions  qui  m'accablent ,  j'aie  la  con- 
solation de  savoir  que  j'ai  deux  amis  unis  et  fidèles 
qui  parlent  quelquefois  avec  attendrissement  de  mes 
misères  ;  elles  m'en  seront  moins  rudes  à  supporter. 
J'aime  à  envisager  comme  faite  une  chose  qui  doit  se 
faire.  Permettez-moi  de  vous  conseiller ,  lorsque  vous 
xix.  au 
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serez  dans  votre  nouveau  ménage ,  de  bien  choisir 
ceux  à  qui  vous  accorderez  Tentrée  de  votre  maison  : 
qu'elle  ne  soit  pas  ouverte  à  tout  le  monde ,  comme 
la  plupart  des  maisons  de  Paris.  Ayez  un  petit  nombre 
d'amis  sûrs,  et  tenez- vous- en  à  leur  commerce  : 
ayez-en,  si  vous  voulez,  qui  aient  de  la  littérature, 
cela  jette  de  Tagrément  dans  la  société  ;  mais  point 
de  gens  de  lettres  de  profession,  sur  toute  chose  ; 
jamais  aucun  auteur ,  quel  qu'il  soit.  Souvenez-vous 
de  cet  avis ,  madame  ;  et  soyez  sûre  que  ,  si  vous  le 
négligez ,  vous  vous  en  trouverez  mal  tôt  ou  tard. 

Je  n'ai  pas  la  force  d'étendre  jusqu'à  vous  ma  ré- 
solution de  ne  plus  écrire  ;  c'est  une  résolution  que 
j'avois  pourtant  prise ,  mais  qu'il  est  impossible  à 
mon  cœur  d'exécuter  :  je  vous  écrirai  quelquefois, 
madame ,  mais  rarement  peut-être  ;  je  voudrois  qu'en 
cela  vous  ne  m'imitassiez  pas.  Je  ne  dois  pas  vous 
affliger,  et  vous  pouvez  me  consoler.  Je  vous  prie 
de  ne  remettre  vos  lettres  ni  à  M.  Coindet ,  ni  à  per- 
sonne ,  mais  de  les  envoyer  vous-même  sous  l'adresse 
ci-jointe ,  exactement  suivie ,  sans  que  mon  nom  y 
paroisse  en  aucune  façon  :  en  prenant  soin  de  faire 
affiranchir  les  lettres  jusqu'à  Londres,  elles  parvien- 
dront sûrement ,  et  personne  ne  les  ouvrira  que  moi  ; 
mais  il  faut  tâcher,  par  économie,  d'éviter  les  pa- 
quets ,  et  d'écrire  plutôt  des  lettres  simples  sur  d'aussi 
gnsind  papier  qu'on  veut  ;  car ,  quelque  grosse  que 
soit  une  lettre  simple ,  elle  ne  paye  que  pour  simple; 
inais  la  moindre  enveloppe  renchérit  le  port  exor^ 
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bitamment.  Le  dernier  paquet  de  M.  Coindet  m'a 
coûté  six  francs  de  port  :  je  ne  les  ai  pas  regrettés 
assurément  ;  ce  paquet  contenoit  une  lettre  de  vous  ; 
mais  en  tout  ce  qui  peut  se  faire  avec  économie, 
sans  que  la  chose  aille  moins  bien ,  je  suis  dans  une 
position  qui  m'en  rend  le  soin  très-utile.  Au  reste, 
je  ne  sais  pas  qui  peut  vous  avoir  dit  que  j'étois  à 
vingt-cinq  lieues  de  Londres  ;  j'en  suis  à  cinquante 
bonnes ,  et  j'ai  mis  quatre  jours  à  les  faire ,  avec  les 
mêmes  chevaux  à  la  vérité.  Recevez ,  madame ,  les 
salutations  de  la  plus  tendre  amitié. 

A  M.  MARC-MICHEL  REY. 

WooUon,  août  1766. 

Je  reçois ,  mon  cher  compère ,  avec  grand  plaisir, 
de  vos  nouvelles  :  l'impossibilité  de  trouver  nulle 
part  ce  repos  aprèâ  lequel  mon  cœur  soupire  inuti- 
lement ,  m'eût  fait  un  scrupule  de  vous  donner  dés 
miennes,  pour  ne  pas  vous  affliger.  D'ailleurs,  vou- 
lant me  recueillir  en  moi-même,  autant  qu'il  est 
possible ,  et  ne  plus  rien  savoir  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde  par  rapport  à  moi ,  j'ai  rompu  tout 
commerce  de  lettres ,  hors  les  cas  d'absolue  néces- 
sité :  cela  fera  que  je  vous  écrirai  plus  rarement  dé- 
sormais ;  mais  soyez  sûr  que  mon  attachement  poiir 
vous,  et  pour  tout  ce  qui  vous  appartient,  est  tou- 
jours le  même ,  et  que  ce  seroit  une  grande  conso- 
lation pour  moi  dans  la  vieillesse  qui  s'approche ,  au 
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milieu  d'un  cortège  de  douleurs  de  toute  espèce  ^ 
d'embrasser  ma  chère  filleule  avant  ma  mort 

J'ai  su  que  vous  aviez  eu  aussi  quelques  aflEsdres 
désagréables  :  j'en  étois  en  peine  ;  et  je  vous  aurois 
écrit  à  ce  sujet ,  si  vous  ne  m'aviez  prévenu.  J'au- 
gure j  sur  ce  que  vous  ne  m'en  dites  rien  ,  que  tout 
cela  n'a  pas  eu  des  suites ,  et  je  m'en  réjouis  de  tout 
mon  cœur  ;  mais  mon  amitié  pour  vous  ne  me  per- 
met pas  de  vous  taire  mon  sentiment  sur  ces  sortes 
d'affaires.  Tandis  que  vous  commenciez  et  que  vous 
aviez  besoin  de  mettre ,  pour  ainsi  dire,  à  la  loterie , 
il  vous  convenoit  de  courir  quelques  risques  pour 
vous  avancer  ;  mais  maintenant ,  que  votre  maison 
est  bien  établie  ,  que  vos  affaires,  comme  je  le  sup- 
pose ,  sont  en  bon  état ,  ne  les  dérangez  pas  par 
votre  faute  ;  jouissez  en  paix  de  la  fortune  dont  la 
Providence  a  béni  voti*e  travail  ;  et ,  au  lieu  d'exposer 
le  bien  de  vos  enfans  et  le  vôtre ,  contentez-vous  de 
l'entretenir  en  sûreté ,  sans  plus  vous  permettre  d'en- 
treprises hasardeuses.  Voilà ,  mon  cher  compère ,  un 
conseil  de  l'amitié ,  et ,  je  crois  y  de  la  raison  :  si  vous 
trouvez  qu'il  soit  à  votre  usage ,  profitez-en. 

Vos  gazettes  disent  donc  que  M.  Hume  est  mon 
bienfaiteur ,  et  que  je  suis  son  protégé.  Que  Dieu 
me  préserve  d'être  souvent  protégé  de  la  sorte ,  et 
de  trouver  en  ma  vie  encore  un  pareil  bienfaiteur  ! 
Je  présume  que  cet  article  n'est  que  préparatoire , 
et  qu'il  en  suivra  bientôt  un  second  aussi  véridique, 
aussi  humain ,  aussi  juste.  Qu'importe  ^  mon  cher 
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compère  ?  Laissons  dire,  et  M.  Hume ,  et  les  pléni- 
potentiaires,  et  les  puissances,  et  les  gazetiers,  et 
le  public ,  et  tout  le  monde  ;  qu'ils  crient ,  qu'ils 
m'outragent,  qu'ils  m'insultent,  qu'ils  disent  et 
fassent  tout  ce  qu'ils  voudront  :  mon  âme ,  en  dépit 
d'eux ,  restel^  toujours  la  même  ;  il  n'est  pas  au 
pouvoir  des  hommes  de  la  changer.  Le  public  dé- 
sormais est  mort  pour  moi  ;  je  vous  prie ,  quand 
vous  m'écrirez,  de  ne  me  reparler  jamais  de  ce  qu'on 
y  dit. 

MM.  Becket  et  de  Hondt  ne  m'ont  point  parlé  de 
la  pension  de  mademoiselle  Le  Yasseur  ;  et  comme 
l'année  n'est  pas  écoulée ,  cela  ne  presse  pas  :  mais 
je  vous  prie  de  ne  vous  servir  jamais  de  ces  mes* 
sieurs ,  pour  me  rien  envoyer ,  ni  pour  rien  qui  me 
regarde;  j'ai  senti,  dans  plus  d'une  affaire,  l'in- 
fluence que  M.  Hume  a  sur  eux.  Il  vient  de  m'en 
nrriver  une  qui  mérite  d'être  contée.  M.  du  Peyrou 
ayant  jugé  à  propos  de  m'envoyer  mes  livres,  je  l'avois 
prié  de  les  adresser  à  ces  messieurs ,  qui  s'étoient 
offerts.  Ayant  une  collection  considérable  d'estam- 
pes ,  dont  les  droits ,  exigés  à  la  rigueur  ,  auroient 
passé  mes  ressources  ,  je  les  priai  de  tâcher  de  faire 
mitiger  le  droit ,  d'autant  plus  que  la  moitié  de  mes 
estampes  ne  valant  pas  ce  droit ,  j'aimerois  mieux  les 
abandonner  que  de  le  payer  sans  rabais  :  ces  mes- 
sieurs promettent  de  faire  de  leur  mieux  ;  ils  reçoi- 
vent mes  livres ,  et ,  outre  quinze  louis  de  port ,  en 
prennent  quinze  autres  chez  mon  banquier  pour  les 
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frais  de  douane ,  gardent  et  fouillent  les  Kvres  tant 
qu'il  leur  plaît  sans  me  rien  mai*quer  de  leur  arrivée, 
m'envoient  enfin  sans  avis  un  ballot  que  je  les  avois 
priés  de  m'envoyer  sitôt  que  les  miens  arriveroient. 
J'ouvre  ce  ballot  où  mes  estampes  étoient  ;  je  trouve 
les  porte-feuilles  vides,  et  pas  une  seule  estampe 
ni  petite  ni  grande ,  sans  qu'ils  aient  même  daigné 
me  marquer  ce  qu'ils  en  avoientfait.  Ainsi  j'ai  quinze 
louis  de  port ,  autint  de  douane ,  sans  savoir  sur 
quoi ,  et  pour  cent  louis  d'estampes  perdues,  sans 
qu'il  m'en  reste  une  seule  (*).  Je  ne  sais  si  les  livres 
que  vous  avez  vus  doivent  payer  à  Londres  mille 
écus  de  douane  ;  mais  je  sais  bien  que  si  je  les  re- 
vends, comme  il  le  faut  bien ,  je  n'en  retirerai  pas 
la  moitié  de  cette  somme.  Il  y  a  un  seul  article  d'une 
livre  sterling  (c'est  près  d'un  louis),  pour  une  vieille 
guitare  sourde,  brisée  et  pourrie,  qui  m'a  coûté  six 
francs  de  France,  et  dont  je  ne  les  retrouverai  jamais; 
cela  ne  se  feroit  pas  à  Alger,  mais  cela  se  fait  à 
Londres ,  grâces  aux.  bons  soins  d^  ces  messieurs. 
Si  je  laisse  long-temps  mes  livres  dans  leur  magasin, 
et  s'ils  me  font  payer  à  proportion  pour  l'entrepôt , 
ne  le  pouvant  pas ,  je  serai  forcé  de  leur  laisser  mes 
livres  :  ainsi  j'aurai  perdu,  par  leurs  bons  soins,  tous 
mes  livres ,  toutes  mes  estampes ,  et  trente  louis 
d'argent  comptant.  Que  dites-vous  de  cela?  Je  croi5 


.  (*)  Ces  estampes,  déplacées  des  porte-feuilles  qui  les  contenoient, 
se  sont  retrouTées  dans  on  autre  ballot. 
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que  ces  messieurs  sont  par  eux-mêmes  de  fort  hon- 
nêtes gens  ;  mais  je  crois  aussi  qu'à  mon  égard  ils 
cèdent  trop  à  Tinstigation  d'autrui  :  c'est  pourquoi 
je  veux  n'avoir  avec  eux ,  si  je  puis ,  aucune  sorte 
d'a(£siires,  de  peur  de  m'en  trouver  toujours  plus 
mal.  Je  chercherai,  ^i  vous  y  consentez,  à  me  pré- 
valoir sur  vous ,  des  trois  cents  francs  de  mademoi- 
selle Le  Yasseur,  soit  par  lettre  de  change,  soit  en 
vous  envoyant  d'Angleterre  son  reçu,  en  échange 
duquel  vous  en  donnerez  l'argent  à  celui  qui  vous  le 
remettra. 

Je  dois  avoir  parmi  mes  livres  un  exemplaire  de 
la  musique  du  Denn  du  village  :  si  vous  persistez  à 
vouloir  le  faire  graver,  je  pourrois  corriger  cet 
exemplaire,  et  vous  l'envoyer;  mais  il  faut  du  temps, 
non-seulement  pour  attendre  l'occasion ,  mais  pour 
le  faire  venir  de  Londres ,  parce  qu'il  faut  que  je 
donne  commission  à  quelqu'un  de  confiance  d'ou- 
vrir la  balle  ou  il  est ,  pour  l'en  tirer  et  me  l'en- 
voyer ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  avant  cet  hiver.  Je 
suis  très-iaché  que  vous  publiiez  la  Reinefantas- 
que  y  parce  que  cela  peut  faire  encore  des  tracas- 
series désagréables  pour  vous  et  pour  moi. 

Guy  m'a  écrit  au  sujet  du  Dictionnaire  de  Mu-- 
sique  :  il  se  plaint  de  vous  et  de  vos  propositions , 
qu'il  trouve  déraisonnables  :  je  lui  ai  répondu  qu'il 
fît  comme  il  l'entendroit  ;  que  je  vous  aimois  fort 
tous  les  deux,  mais  que  des  affaires  de  libi-aire  à 
libraire,  je  ne  m'en  mêlerois  de  mes  jours.  Mille 
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tendres  salutations  à  madame  Rey.  J'embrasse  la 
chère  petite  et  son  dier  papa. 

Voici  une  adresse  dont  il  faut- vous  servir  désor- 
mais, quand  vous  m'écrirez  :  ne  faites  point  d'enve- 
loppe ;  et,  quoique  mon  nom  ne  paroisse  point  sur 
la  lettre ,  soyez  sûr  que  personne  ne  l'ouvrira  que 
moi,  et  qu'elle  me  parviendra  sûrement,  pourvu 
que  vous  suiviez  exactement  l'adresse,  et  que  vous 
affranchissiez  jusqu'à  Londres ,  sans  quoi  les  lettres 
pour  les  provinces  d'Angleterre  restent  au  rebut. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Wootton ,  le  i6  août  1766. 

Je  suis  extrêmement  en  peine  de  vous ,  monsieur, 
n'ayant  point  de  vos  nouvelles  depuis  le  ai  juin  :  je 
vous  ai  marqué ,  il  est  vrai ,  que  je  ne  vous  écrirois 
pas  ;  mais ,  comme  vous  n'étiez  pas  dans  le  même 
embarras  que  moi,  je  me  flattois  que  mon  silence  ne 
produiroit  pas  le  vôtre;  et  j'espère  au  moins,  puis- 
que vous  ne  m'avez  rien  écrit  de  contraire  à  la  pro- 
messe que  vous  m'avez  faite  de  me  venir  voir  cet 
automne ,  que  cette  promesse  sera  exécutée  :  ainsi 
je  vous  attends  au  mois  de  novembre,  fâché  seule- 
ment que  vous  ne  preniez  pas  une  meilleure  saison. 

Je  vous  prie  de  voir ,  en  passant  à  Lyon ,  madame 
Boy  de  La  Tour ,  ma  bonne  amie ,  et  sa  chère  fille, 
et  de  m*apporter  amplement  de  leurs  nouvelles  :  ap- 
prenez-moi le  rétablissement  de  la  première,  et  le 
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bonheur  de  la  seconde  dans  son  mariage  ;  rien  ne 
manquera  à  mon  plaisir  en  vous  embrassant  :  assu- 
rez-les de  ma  tendre  et  constante  amitié  pour  elles  y 
et  dites-leur  que  vous  leur  expliquerez  à  votre  retour 
pourquoi  je  ne  leur  ai  point  écrit,  moi  qui  pense 
continuellement  à  elles ,  et  pourquoi  je  n'écris  plus  à 
personne ,  hors  les  cas  de  nécessité. 

Vous  ne  manquerez  pas  y  je  vous  prie ,  en  passant 
à  Paris,  de  voir  madame  la  veuve  Duchesne,  li- 
braire ,  et  M.  Guy ,  à  qui  je  compte  envoyer  une 
lettre  pour  vous,  oîi  je  rassemblerai  ce  que  je  peux 
avoir  à  vous  dire  d'ici  à  ce  temps-là ,  concernant 
votre  voyage  :  en  attendant ,  je  vous  préviens  de  ne 
donner  votre  confiance  à  personne  à  Londres ,  sur 
ce  qui  me  regarde;  mais  de  remettre,  s'il  se  peut, 
les  affaires  que  vous  pourriez  avoir  dans  cette  capi- 
tale à  votre  retour ,  oîi  vous  pourrez  aussi  m'y  rendre 
des  services.  Je  vous  prie  aussi  de  ne  m'amener  per* 
sonne  de  Londres,  qui  que  ce  puisse  être,  et  quel- 
que prétexte  qu'ils  puissent  prendre  pour  vous  ac- 
compagner :  il  suffira  que  vous  preniez,  pour  la  route, 
un  domestique  qui  sache  la  langue  ;  je  ne  vois  pas 
que  vous  puissiez  vous  en  passer;  car  dans  la  route, 
ni  dans  cette  contrée ,  personne  ne  sait  un  seul  mot 
de  françois. 

Je  ne  vous  envoie  point  cette  lettre  par  M.  Luca- 
dou  ;  vous  en  saurez  la  raison  quand  nous  nous  se- 
rons vus  :  ne  me  répondez  pas  non  plus  par  son 
canal  ;  mais  envoyez  votre  lettre  a  M.  du  Peyrou , 
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qui  aura  la  bonté  de  me  la  faire  parvenir;  je  tous 
avoue  même  que  je  désirerois  que  M.  Lucadou  ne 
fût  pas  prévenu  de  votre  voyage ,  de  crainte  qu*il  ne 
survint  des  obstacles  qui  vous  empêcberoient  de 
l'achever.  Je  ne  puis  vous  en  dire  ici  davantage  ;  mais 
tout  ce  que  je  désire  pour  ce  moment  le  plus  au 
monde ,  est  de  vous  voir  arriver  en  bonne  santé.  Je 
vous  embrasse. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Wootton,  le  i6  août  1766. 

Je  ne  doute  point ,  mon  cher  hôte ,  que  les  choses 
incroyables  que  M.  Hume  écrit  partout  ne  vous  soient 
parvenues,  et  je  ne  suis  pas  en  peine  de  l'effet  qu'elles 
feront  sur  vous.  Il  promet  au  public  une  relation  de 
ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  moi,  avec  le  recueil  des 
lettres.  Si  ce  recueil  est  fait  fidèlement ,  vous  y  verrez, 
dans  celle  que  je  lui  ai  écrite  le  10  juillet,  un  ample 
détail  de  sa  conduite  et  de  la  mienne,  sur  lequel 
vous  pourrez  juger  entre  nous  ;  mais  comme  infailli- 
blement il  ne  fera  pas  cette  publication ,  du  moins 
sans  les  falsifications  les  plus  énormes ,  je  me  réserve 
à  vous  mettre  au  fait ,  par  le  retour  de  M.  d'Ivemois; 
car  vous  copier  maintenant  cet  immense  recueil , 
c'est  ce  qui  ne  m'est  pas  possible ,  et  ce  seroit  rouvrir 
toutes  mes  plaies  :  j'ai  besoin  d'un  peu  de  trêve  pour 
reprendre  mes  forces  prêtes  à  me  manquer;  du  reste 
je  le  laisse  déclamer  dans  le  public ,  et  s'emporter  aUK 
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injures  les  plus  brutales  ;  je  ne  sais  point  quereller 
en  charretier  :  j'ai  un  défenseur  dont  les  opérations 
sont  lentes ,  mais  sûres;  je  les  attends  et  je  me  tais. 

Je  vous  dirai  seulement  un  mot  sur  une  pension 
du  roi  d'Angleterre  dont  il  a  été  question ,  et  dont 
vous  m'aviez  parlé  vous-même  :  je  ne  vous  répondis 
pas  sur  cet  article,  non-seulement  à  cause  du  secret 
que  M.  Hume  exigeoit ,  au  nom  du  roi,  et  que  je  lui 
ai  fidèlement  gardé  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  publié  lui- 
même,  mais  parce  que,  n'ayant  jamais  bien  compté 
sur  cette  pension ,  je  ne  voulois  vous  flatter  pour 
moi  de  cette  espérance  que  quand  je  serois  assuré 
de  la  voir  remplir.  Vous  sentez  que  rompant  avec 
M.  Hume ,  après  avoir  découvert  ses  trahisons,  je  ne 
pouvois,  sans  infamie,  accepter  des  bienfaits  qui  me 
venoient  par  lui  :  il  est  vrai  que  ces  bienfaits  et  ces 
trahisons  semblent  s'accorder  foil  mal  ensemble  ; 
tout  cela  s'accorde  pourtant  fort  bien.  Son  plan  étoit 
de  me  servir  publiquement  avec  la  plus  grande  os- 
tentation ,  et  de  me  diffamer  en  secret  avec  la  plus 
grande  adresse  :  ce  dernier  objet  a  été  parfaitement 
rempli  ;  vous  aurez  la  clef  de  tout  cela.  En  atten- 
dant ,  comme  il  publie  partout  qu'après  avoir  ac- 
cepté la  pension,  je  l'ai  malhonnêtement  refusée, 
je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  que  j'écrivis  à 
ce  sujet  au  ministre ,  par  laquelle  vous  verrez  ce 
qu'il  en  est.  Je  reviens  maintenant  à  ce  que  vous  m'en 
avez  écrit. 

Lorsqu'on  vous  marqua  que  la  pension  m'avoit 
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été  ofTerte,  cela  étoit  vrai;  mais  lorsqu'on  ajouta 
que  je  Tavois  refusée ,  cela  étoit  parfaitement  faux  ; 
car ,  au  contraire ,  sans  aucun  doute  alors  sur  la  sin- 
cérité de  M.  Hume,  je  ne  mis,  pour  accepter  cette 
pension,  qu'une  condition  unique ,  savoir  l'agrément 
de  milord  maréchal ,  que ,  vu  ce  qui  s'étoit  passé  à 
Neuchâtel ,  je  ne  pouvois  me  dispenser  d'obtenir. 
Or ,  nous  avions  eu  cet  agrément  avant  mon  départ 
de  Londres  ;  il  ne  restoit  de  la  part  de  la  cour  qu'à 
terminer  l'affaire,  ce  que  je  n'espérois  pourtant  pas 
beaucoup;  mais  ni  dans  ce  temps-là,  ni  avant,  ni 
après ,  je  n'en  ai  parlé  à  qui  que  ce  fût  au  monde , 
hors  le  seul  milord  maréchal,  qui  sûrement  m'a 
gardé  le  secret  :  il  faut  donc  que  ce  secret  ait  été 
ébruité  de  la  part  de  M.   Hume.   Or,  comment 
M.  Hume  a-t-il  pu  dire  que  j'avois  refusé,  puisque 
cela  étoit  £iux ,  et  qu'alors  mon  intention  n'étoit  pas 
même  de  refuser?  Cette  anticipation  ne  montre- 
t-elle  pas  qu'il  savoit  que  je  serois  bientôt  forcé  à  ce 
refus ,  et  qu'il  entroit  même  dans  son  projet  de  m'y 
forcer,  pour  amener  les  choses  au  point  oii  il  les  a 
mises?  La  chaîne  de  tout  cela  me  paroît  importante 
à  suivre  pour  le  travail  dont  je  suis  occupé  ;  et  si 
vous  pouviez  parvenir  à  remonter  ,  par  votre  ami , 
à  la  source  de  ce  qu'il  vous  écrit,  vous  rendriez  un 
grand  service  à  la  chose  et  à  moi-même. 

Les  choses  qui  se  passent  en  Angleterre  à  mon 
égard  sont,  je  vous  assure,  hors  de  toute  imagina- 
tion :  j'y  suis  dans  la  plus  complète  diffamation  oii 
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il  soit  possible  d'être ,  sans  que  j'aie  donné  à  cela  la 
moindre  occasion ,  et  sans  que  pas  une  âme  puisse 
dire  avoir  eu  personnellement  le  moindre  mécon- 
tentement de  moi.  Il  paroit  maintenant  que  le  projet 
de  M.  Hume  et  de  ses  associés  est  de  me  couper  toute 
ressource,  toute  communication  avec  le  continent , 
et  de  me  faire  périr  ici  de  douleur  et  de  misère. 
J'espère  qu'ils  ne  réussiront  pas  :  mais  deux  choses 
me  font  trembler  :  l'une  est  qu'ils  travaillent  avec 
force  à  détacher  de  moi  M.  Davenport,  et  que,  s'ils 
réussissent,  je  suis  absolument  sans  asile,  et  sans 
savoir  que  devenir;  l'autre ,  encore  plus  effrayante , 
est  qu'il  faut  absolument  que ,  pour  ma  correspon- 
dance avec  vous,  j'aie  un  commissionnaire  à  Lon* 
dres,  à  cause  de  l'affranchissement  jusqu'à  cette 
capitale ,  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  faire  ici  ;  je 
me  sers  pour  cela  d'un  libraire  que  je  ne  connois 
point,  mais  qu'on  m'assure  être  fort  honnête  homme; 
si  par  quelque  accident  cet  homme  venoit  à  me  man- 
quer ,  il  ne  me  reste  personne  à  qui  adresser  mes 
lettres  en  sûreté ,  et  je  ne  saurois  plus  comment  vous 
écrire  :  il  faut  espérer  que  cela  n'arrivera  pas  ;  mais, 
mon  cher  hôte ,  je  suis  si  malheureux  !  il  ne  me  fau- 
droit  que  ce  dernier  coup. 

Je  tâche  de  fermer  de  tous  côtés  la  porte  aux  nou- 
velles affligeantes;  je  ne  lis  plus  aucun  papier  pu- 
blic; je  ne  réponds  plus  à  aucune  lettre,  ce  qui  doit 
rebuter  à  la  fin  de  m'en  écrire  ;  je  ne  parle  que  de 
choses  indifférentes  au  seul  voisin  avec  lequel  je 
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converse ,  parce  qu'il  est  le  seul  qui  parle  françoîs. 
Il  ne  m'a  pas  été  possible,  vu  1»  cause,  de  n'être 
pas  affecte  de  cette  épouvantable  révolution ,  qui , 
je  n'en  doute  pas ,  a  gagné  toute  l'Europe  ;  mais 
cette  émotion  a  peu  duré  ;  la  sérénité  est  revenue  , 
et  j'espère  qu'elle  tiendra  :  car  il  me  paroît  fliffîcile 
qu'il  m'arrive  désormais  aucun  malheur  imprévu. 
Pour  vous ,  mon  cher  hôte ,  que  tout  cela  ne  vous 
ébranle  pas  :  j'ose  vous  prédire  qu'un  jour  l'Europe 
portera  le  plus  grand  respect  à  ceux  qui  en  auront 
conservé  pour  moi  dans  mes  disgrâces. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS. 

Wootton,  le  3o  août  1766. 

Une  chose  me  fait  grand  plaisir,  madame,  dans 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
le  27  du  mois  dernier,  et  qui  ne  m'est  parvenue  que 
depuis  peu  de  jours;  c'est  de  connoître  à  son  ton  que 
vous  êtes  en  bonne  santé. 

Vous  dites,  madame,  n'avoir  jamais  vu  de  lettre 
semblable  à  celle  que  j'ai  écrite  à  M.  Hume  ;  cela 
peut  être ,  car  je  n'ai ,  moi,  jamais  rien  vu  de  sem- 
blable à  ce  qui  y  a  donné  lieu  :  cette  lettre  ne  res- 
semble pas  du  moins  à  celles  qu'écrit  M.  Hume ,  et 
j'espère  n'en  écrire  jamais  qui  leur  ressemblent. 

Vous  me  demandez  quelles  sont  les  injures  dont  je 
me  plains.  M.  Hume  m'a  forcé  de  lui  dire  que  je 
voyois  ses  manœuvres  secrètes,  et  je  l'ai  Êiit;  il  m'a 
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forcé  d'entrer  là-dessus  en  explication  ;  je  l'ai  fait 
encore ,  et  dans  le  plus  grand  détail.  Il  peut  vous  ren- 
dre compte  de  tout  cela,  madame;  pour  moi,  je  ne 
me  plains  de  rien. 

Vous  me  reprochez  de  me  livrer  à  d'odieux  soup- 
çons  :  à  cela  je  réponds  que  je  ne  me  livre  point  à 
des  soupçons  :  peut-être  auriez-vous  pu ,  madame , 
prendre  pour  vous  un  peu  des  leçons  que  vous  me 
donnez ,  n'être  pas  si  facile  à  croire  que  je  croyois  si 
facilement  aux  trahisons ,  et  vous  dire  pour  mqi  une 
partie  des  choses  que  vous  voulez  que  je  me  dise 
pour  M.  Hume. 

Tout  ce  que  vous  m'alléguez  en  sa  faveur  forme 
un  préjugé  très-fort,  très-raisonnable,  d'un  très- 
grand  poids,  surtout  pour  moi,  et  que  je  ne  cher- 
che point  à  combattre  ;  mais  les  préjugés  ne  font 
rien  contre  les  faits.  Je  m'abstiens  de  juger  du  ca- 
ractère de  M.  Hume,  que  je  ne  connois  pas;  je  ne  * 
juge  que  sa  conduite  avec  moi ,  que  je  connois.  Peut- 
être  suis-je  le  seul  homme  qu'il  ait  jamais  haï  ;  mais 
aussi  quelle  haine  !  Un  même  cœur  su(Broit-il  à  deux 
comme  celle-là  ? 

Vous  vouliez  que  je  me  refusasse  à  l'évidence ,  c'est 
ce  que  j'ai  fait  autant  que  j'ai  pu  ;  que  je  démentisse 
le  témoignage  de  mes  sens,  c'est  un  conseil  plus 
facile  à  donner  qu'à  suivre  ;  que  je  ne  crusse  rien 
de  ce  que  je  sentois;  que  je  consultasse  les  amis  que 
j'ai  en  France  :  mais  si  je  ne  dois  rien  croire  de  ce 
que  je  vois  et  de  ce  que  je  sens ,  ils  le  croiront  bien 
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moins  encore,  eux  qui  ne  le  voient  pas,  et  qui  le 
sentent  encore  moins.  Quoi ,  madame  !  quand  un 
homme  vient  entre  quatre  yeux  m'enfoncer,  à  coups 
redoublés ,  un  poignard  dans  le  sein,  il  faut,  avant 
d  oser  lui  dire  qu'il  me  frappe ,  que  j'aille  demander 
à  d'autres  s'il  m'a  frappé  ? 

L'extrême  emportement  que  vous  trouvez  dans  ma 
lettre  me  fait  présumer,  madame,  que  vous  n'êtes 
pas  de  sang-froid  vous-même ,  ou  que  la  copie  que 
vousavez  vue  est  falsifiée.  Dans  la  circonstance  funeste 
où  j'ai  écrit  cette  lettre ,  et  où  M.  Hume  m'a  forcé 
de  l'écrire,  sachant  bien  ce  qu'il  en  vouloit  faire, 
j'ose  dire  qu'il  falloit  avoir  une  âme  forte  pour  se 
modérer  à  ce  point.  U  n'y  a  que  les  infortunés  qui 
sentent  combien  ,  dans  l'excès  d'une  afiUction  de 
cette  espèce ,  il  est  difficile  d'allier  la  douceur  avec 
la  douleur. 

M.  Hume  s'y  est  pris  autrement ,  je  l'avoue;  tan* 
dis  qu'en  réponse  à  cette  même  lettre  il  m'écrivoit 
en  termes  décens  et  même  honnêtes,  il  écrivoità 
M.  d'Holback  et  à  tout  le  monde  en  termes  un  peu 
différens.  Il  a  rempli  Paris ,  la  France ,  les  gazettes , 
l'Europe  entière ,  de  choses  que  ma  plume  ne  sait 
pas  écrire,  et  qu'elle  ne  répétera  jamais  :  étoit-ce 
comme  cela ,  madame ,  que  j'aurois  dû  faire  ? 

Vous  dites  que  j'aurois  dû  modérer  mon  emporte- 
ment  contre  un  homme  qui  m'a  réellement  servi. 
Dans  la  longue  lettre  que  j'ai  écrite,  le  lo  juillet,  à 
M.  Hume ,  j'ai  pesé  avec  la  plus  grande  équité  les 
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SfiTvïces  xïu'il  m'a  rendus  :  il  étoit  digne  4e  moi  d'y 
faire  partout  pencher  la  balance  en  sa  faveur,  et 
c'est  ce  que  j'ai  fait  ;  nçiais  quand  tous  ces  grands  ser- 
vices auroient eu  autant 4e réaji té  qqe 4  ostentation, 
s'ils  n'ont  été  que  des  pièges  cf^i  .couvroient  les  plus 
noirs  desseins,  je  ne  vpis  pas  qu'ils  exigent  une  grande 
recon^Dioissaace. 

Les  liens  de  Famille  ^ont  respectables  même 
après  qu'ils  sont  rompus  :  cela  est  vrai,  maïs  cela  sup- 
pose que  ces  [ieps  opt  existé  :  w^lheureusement  ils 
ont  existé  de  ma  part  ;  aussi  le  parti  que  j'ai  pris  de 
gémir  tout  bas  et  de  me  taire  est-il  l'effet  du  respect 
que  je  me  dois. 

Ef  les  seules  ^ppçu:eHce$  de  ce  sentiment  le  sont 
aussi»  VoUà^  «ladame,  la  plus  étonnante  maxime 
4oi>t  j'^  jamais  entendu  parler.  .Comment  !  sitôt 
(^u'un  lK)mme  prepd  en  piMi>Uc  le  masque  de  l'amitié , 
.pQur  me  nqire  plus  à  son  aise ,  sans  même  daigner 
jse  cacher  ,4^  nipi ,  ^itQt  qu'il  me  Jbaise  en  m'assas- 
sinant,  je  dois  p'oser  plus  me  dofeadre,  ni  parer 

içes  CQ^ps,  ni  m'en  .plaindre,  pas  même  à  lui  ! 

Je  ne  pyis  croire  que  c'eg*  là  ce  que  vous  avez  voulu 
4ire  j  cc^eiidant  en  relisant  .ce  .passage  dans  votre 
^Qtti^e ,  je  n'y  puis  trpuveir  aucun  autre  sens. 

Je  vQus  s^is  obligé ,  jnadan^e ,  des  soins  que  yous 
voulez  prendre  pour  ma  défense ,  mais  je  jœ  les  ac- 
cepte pa^  :  M.  Hume  a  si  ibien  jeté  le  masque ,  qu'à 
présent  sa  conduite  parle  et  4H  tout  à  qui  xie  veut 
pas  s'aveugler;  mai^  quand  cela. ne  seroit  pas,  je  ne 
XIX.  a3 
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yeux  point  qu^on  me  justifie ,  parce  que  je  n'ai  pas 
besoin  de  justification,  et  je  ne  veux  pas  qu'on 
m'excuse ,  parce  que  cela  est  au-dessous  de  moi  ;  je 
souhaiterois  seulement  que ,  dans  Fabime  de  mal- 
heurs où  je  suis  plongé ,  les  personnes  que  j'honore 
m'écrivissent  des  lettres  moins  accablantes ,  afin  que 
j'eusse  au  moins  la  consolation  de  conserver  pour 
elles  tous  les  sentimens  qu'elles  m'ont  inspirés. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Wootton,  le  3o  août  1766. 

J'ai  lu ,  monsieur ,  dans  votre  lettre  du  3i  juillet, 
l'article  de  la  gazette  que  vous  y  avez  transcrit,  et 
sur  lequel  vous  me  demandez  des  instructions  pour 
ma  défense.  Eh  !  de  quoi,  je  vous  prie,  voulez- vous 
me  défendre?  de  l'accusation  d'être  un  infâme?  Mon 
bon  ami ,  vous  n'y  pensez  pas  :  lorsqu'on  vous  par- 
lera  de  cet  article ,  et  des  étonnantes  lettres  qu'écrit 
M.  Hume ,  répondez  simplement  :  Je  connois  mon 
ami  Rousseau  ;  de  pareilles  accusations  ne  sauroient 
le  regarder  :  du  reste,  faites  comme  moi,  gardez  le 
silence,  et  demeurez  en  repos  :  surtout  ne  me 
parlez  plus  de  ce  qu'on  dit  dans  le  public  et  dans 
les  gazettes  ;  il  y  a  long-temps  que  tout  cela  est  mort 
pour  moi. 

Il  y  a  cependant  un  point  sur  lequel  je  désire  que 
mes  amis  soient  instruits,  parce  qu'ils  pourroient 
croire ,  conune  ils  ont  fait  quelquefois ,  et  toujours  à 
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tort ,  que  des  principes  outrés  me  conduisent  à  des 
choses  déraisonnables.  M.  Hume  a  répandu  à  Paris 
et  ailleurs  que  j'avois  refusé  brutalement  une  pension 
de  deux  mille  francs  du  roi  d'Angleterre ,  après 
l'avoir  acceptée  :  je  n'ai  jamais  parlé  à  personne  de 
cette  pension  que  le  roi  vouloit  qui  fût  secrète ,  et  je 
n'en  aurois  parlé  de  ma  vie ,  si  M.  Hume  n'eût  com- 
mencé. L'histoire  en  seroit  longue  à  déduire  dans 
une  lettre;  il  suffit  que  vous  sachiez  comment  je 
m'en  défendis ,  quand ,  ayant  découvert  les  manœu- 
vres secrètes  de  M.  Hume ,  je  dus  ne  rien  accepter 
par  la  médiation  d'un  homme  qui  me  trahissoit. 
Voici ,  monsieur ,  une  copie  de  la  lettre  que  j'écrivis 
à  ce  sujet  à  M.  le  général  Conway ,  secrétaire  d'état. 
J'étois  d'autant  plus  embarrassé  dans  cette  lettre 
que ,  par  un  excès  de  ménagement ,  je  ne  voulois  ni 
nommer  M.  Hume,  ni  dire  mon  vrai  motif:  je  l'en- 
voie pour  que  vous  jugiez,  quant  à  présent,  d'une 
seule  chose ,  si  j'ai  refusé  malhonnêtement.  Quand 
nous  nous  verrons ,  vous  saurez  le  reste  :  plaise  à 
Dieu  que  ce  soit  bientôt  !  Toutefois ,  ne  prenez  rien 
sur  vos  affaires  d'aucune  espèce  :  je  puis  attendre , 
et ,  dans  quelque  temps  que  vous  veniez ,  je  vous 
verrai  toujours  avec  le  même  plaisir.  Je  me  rapporte 
en  toute  chose  à  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite ,  il  y 
a  une  quinzaine  de  jours,  par  voie  d ami;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  «^ 

P.  S.  Il  faut  que  vous  ayez  une  mince  opinion  de 
mon  discernement,  en  fait  de  style,  pour  vous  ima- 
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^iner  que  je  me  trompe  sur  celai  de  M.  de  Voltaire, 
et  ^iie  je  prends  pour  être  de  lui  ce  qui  n^en  est 
pas;  et  il  faut  en  revanche  que  vous  ayez  une 
haute  opinion  de  sa  bonne  Vbi ,  {>oar*c!roire  que  des 
qu'il  renie  uh  ouvrage  c'est  une  preuve  qu'il  n'est 
pasxle  lui. 

A  MADAME  LA  DUCHES^  DE  PORTLAND. 

Wootton»  le  3  teptevahrt  1766. 

Madame, 

Quafnd  je  n'aurois  -eu  aucun  goût  :pour  la  bota- 
nique, lesipkntes  <|ue  M*  Granville  m'a  remises  de 
votre  part  tnen  auroiedt  donné; -clt,  pour  mériter 
les  trésors  que  }e  tiens  de  vous,  je  voudrois  ap- 
prendre à  les  cônnoître  :  mais ,  madame  la  dudiesse, 
il  me  mëtique  le  plus  essentiel  pour  cela,  et  ce  n'est 
pas  assez  pour  moi  de  vos  herbes^  il  me  faudroit  de 
plus  vos  instructions;  que  ne  suis-ije  à  portée  d'en 
profiter  quelquefois!  Si , commençant  trop  tard  cette 
étude,  je  n'avois  jamais  Tbonneur  de  savoir,  j'aurdis 
du  moins  le  plaisir  d'apprendre,  etcekii  d'apprendre 
auprès  de  vous  :  j'y  trouverois  cette  précieuse  séré- 
nité d*âme,  que  donne  la  contemplation  des  mer- 
veilles qui  nous  entourent;  et,  que  j'en  devinsse  ou 
non  meilleur  botaniste,  j'en  deviendrois  sûrement 
et  plus  sage  et  plus  heureux.  Voilà ,  madame  la  du- 
chesse, un  bien  que  j'aime  à  chercher  à  votre  exem- 
ple ,  et  qu'on  ne  recherche  jamais  en  vain  :  plus 
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Tespril  s'éclaire  et  s'instruit,  plus  le. cœur  demeure 
paisible;  l'étude  de  la  nature  nous  détache  de  nous^ 
mêmes  et  nous  élève  à  son  auteur.  C'est  eu  ce  seoa 
qu'aa  devient  vraiment  pjbôlosopke;  c'est  ainsi  (}ue 
Vbistoire  naturelle  et  la  botanique  ont  un  usage 
pour  t^  sagesse  et  pour  la  vertu.  Donner  le  change 
à  no3  passions  par  le  goût  des  belles  connoissances  ^ 
c'est  ençbaîner  les  amours  avec  des  liens  de  Eeurs. 
Daigne^,  madame  la  duchesse,  recevoir  avec 
bonté  mon  profond  respect. 

A  M,  R  OUST  AN. 

Wootiop,  le  7  se^kteiQk^  ^766. 

Vous  méritez  bien ,  monsieur,  l'exception  que  je 
£iis  poMr  vous  de  très-bon  copur  au  parti  que  j'ai  pria 
de  rompre  toute  correspondance  de  lettres,  et  de 
n'écrire  plus  à  perspnne ,  hors  les  cas  de  nécessité. 
Je  ne  veux  pas  vous  laisser  un  moment  la  fausse  opi* 
nion  que  je  ne  vois  en  vous  qu'un  homme  d'église , 
et  j'ajouterai  que  je  suis  bien  éloigné  de  voir  les 
ecclésiastiques  en  général  de  l'œil  que  vous  suppo- 
sez; ils  sont  biçn  mqins  mes  ennemis  que  des  instru- 
mens  aveugles  et  Qstei^ihles  dans  les  mains  de  mes 
ennemis  adroits  et  cachés.  LtC  clergé  catholique,  qui 
^eul  avoit  à  se  plaindre  de  moi ,  ne  m'a  jamais  fait 
ni  voulu  aucun  mal;  et  le  clergé  protestant,  qui 
n'avoit  qu'à  s'en  louer,  ne  m'en  a  fait  et  voulu  que 
parce  qu'il  est  aussi  stupide  que  courtisan ,  et  qu'il 
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n'a  pas  Vu  que  ses  ennemis  et  les  miens  le  faisoient 
agir  pour  me  nuire  contre  tous  ses  vrais  intérêts.  Je 
reviens  à  vous,  monsieur,  pour  qui  mes  sentimens 
n'ont  point  changé ,  parce  que  je  crois  les  vôtres 
toujours  les  mêmes,  et  que  les  hommes  de  votre 
étoffe  prennent  moins  l'esprit  de  leur  état  qu'ils  n'y 
portent  le  leur.  Je  n'ai  pas  craint  que  les  clameurs 
de  M.  Hume  fissent  impression  sur  vous ,  ni  sur 
M.  Âbauzit ,  ni  sur  aucun  de  ceux  qui  me  connois- 
sent;  et ,  quant  au  public ,  il  est  mort  pour  moi  ;  ses 
jugemens  insensés  l'ont  tué  dans  mon  cœur  :  je  ne 
connois  plus  d'autre  bien  que  celui  de  la  paix  de 
l'âme,  et  des  jours  achevés  en  repos,  loin  du  tu- 
multe et  des  hommes;  et  si  les  méchans  ne  veulent 
pas  m'oublier ,  peu  m'importe  ;  pour  moi ,  je  les  ai 
parfaitement  oubliés.  M.  Hume ,  en  m'accablant  pu- 
bliquement des  outrages  que  vous  savez ,  a  promis 
de  publier  les  faits  et  les  pièces  qui  les  autorisent. 
Peut-être  voudroit-il  aujourd'hui  n'avoir  pas  pris  cet 
engagement,  mais  il  est  pris  enfin  :  s'il  le  remplit, 
vous  trouverez  dans  sa  relation  l'éclaircissement  que 
vous  demandez  ;  s'il  ne  le  remplit  pas ,  vous  en  pour- 
rez juger  par  là  même  :  un  tel  silence ,  après  le  bruit 
qu'il  a  fait,  ser'oit  décisif.  Il  faut,  monsieur,  que 
chacun  aitson  tour;  c'est  à  présent  celui  de  M.  Hume: 
le  mien  viendra  tard;  il  viendra  toutefois,  je  m'en 
fie  à  la  Providence,  Tai  un  défenseur  dont  les  opéra- 
tions sont  lentes,  mais  sûres  ;  je  les  attends ,  et  je  me 
tais,  Je  suis  touché  du  souvenir  de  M.  Abauzit  et  de 
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ses  obligeantes  inquiétudes  :  saluez-le  tendrement  et 
respectueusement  de  ma  part;  marquez-lui  qu'il  ne 
se  peut  pas  qu'un  homme  qui  sait  honorer  dignement 
la  vertu  ,  en  soit  dépouvu  lui-même  :  assurez-le  que , 
quoi  que  puissent  faire  et  dire,  et  M.  Hume ,  et  les 
gazetiers,  et  les  plénipotentiaires ,  et  toutes  les  puis- 
sances de  la  terre,  mon  âme  restera  toujours  la 
même  :  elle  a  passé  par  toutes  les  épreuves ,  et  les 
a  soutenues  ;  il  n  est  pas  au  pouvoir  des  hommes  de 
la  changer.  Je  vous  remercie  de  l'offre  que  vous  me 
faites  de  m'instruire  de  ce  qui  se  passe;  mais  je  ne 
l'accepte  pas  :  je  ne  prévois  que  trop  ce  qui  arrivera , 
comme  j'ai  prévu  tout  ce  qui  arrive.  La  bourgeoisie 
n'a  démenti  en  rien  la  haute  opinion  que  j'avois 
d'elle  ;  sa  conduite,  toujours  sage ,  modérée ,  et  ferme 
dans  d'aussi  cruelles  circonstances,  offre  un  exemple 
peut-être  unique ,  et  bien  digne  d'être  célébré.  Ja^- 
mais  ils  n'ont  mieux  mérité  de  jouir  de  la  liberté 
qu'au  moment  qu'ils  la  perdent  ;  et  j'ose  dire  qu'ils 
effacent  la  gloire  de  ceux  qui  la  leur  ont  acquise. 
Vous  devriez  bien,  monsieur,  former  la  noble  en- 
treprise de  célébrer  ces  hommes  magnanimes,  en 
faisant  l'oraison  funèbre  de  leur  liberté  :  votre  cœur 
seul ,  même  sans  vos  talens ,  suffiroit  pour  vous  faire 
exécuter  supérieurement  cette  entreprise  ;  et  jamais 
Isocrate  et  Démosthène  n'ont  traité  de  plus  grand 
sujet.  Faites-le  ,  monsieur ,  avec  majesté  et  simpli- 
cité; ne  vous  y  permettez  ni  satire  ni  invective,  pas 
\xn  mot  choquant  contre  les  destructeurs  de  la  rçpu- 
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blique  ;  les  faits ,  sans  y  ajouter  de  réflexion ,  qnand 
ils  seront  à  leur  charge.  Détournez  tos  regards  de 
l'iniquité  triomphante,  et  He  Toyez  que  la  vertu  dams 
les  fers.  Imitez  cette  ancienne  ()rêtresse  d'Athènes, 
qui  ne  voulut  jamais  prononcer  d'imprécations  contre 
Alcibiade,  disant  qu'elle  étoit  ministre  des  dieux, 
iion  pour  excommunier  et  niaudire,  mais  pour  louer 
et  bénir. 

A  MtLORD  MARÉCHAL 

7  septen^re  1766; 

j£  ne  puis  TOUS  exprimer,  milo^d,  à  quel  point, 
dans  les  circonstances  où  je  me  trouve^  je  suis  alarmé 
de  Votre  silence.  La  dernière  lettre  que  j'ai  Ireçue  de 
vous  étoit  du....  6eroit-il  possible  que  les  terribles  cla- 
meurs de  M.  Hume  eussent  (ait  impression  sur  vous, 
et  m'eussent,  au  milieu  de  tant  de  itialheurs ,  ôté  la 
seule  consolation  qui  me  restoit  sur  la  terre?  Non, 
milord  ^  cela  ne  peut  pas  être  ;  votre  âme  ferme  ne 
peut  être  entraînée  par  l'exemple  de  la  foUle;  votre 
esprit  judicieux  ne  J>eut  hte  abusé  à  ce  point.  Vous 
n'ave2  poiiit  connu  cet  homme,  personne  ne  l'a 
connu,  ou  plutôt  il  n'est  plus  le  même.  Il  n'a  jamais 
ha!  que  ntoi  seul  ;  mais  ailssi  quelle  haine  !  un  même 
cœur  pbutToit-il  suffire  à  deux  cotntne  oellfe-là?  U  a 
marché  jusqu'ici  danfr-4es  ténèbres,  il  s'est  caché; 
mais  maintenant  il  se  montre  à  découvert.  Il  a  rempli 
l'Angleterre,  la  France,  les  gazettes,  l'Europe  en- 
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tière,  de  cris  auxquels  je  ne  sais  que  répondre ,  et 
d'injures  dont  je  me  croirois  digne  si  je  daignois  les 
repousser.  Tout  cela  ne  décèle-t-il  pas  avec  évidence 
le  but  qu'il  a  caché  jusqu'à  présent  avec  tant  de  soin? 
Mais  laissons  M.  Hume,  je  veut  l'oublier  malgré  les 
maux  qu'il  m'a  faits  :  seulement  qu'il  ne  m'ôte  pas 
mon  père;  cette  perte  est  la  seule  que  je  ne  pour- 
rois  supporter.  Avez-vous  reçu  mes  deux  dernières 
lettres,  l'une  du  20  juillet  et  l'autre  du  9  août? 
Ont-elles  eu  le  bonheur  d'échapper  aux  filets  qui 
sont  tendus  tout  autour  de  moi ,  et  au  travers  des- 
quels peu  de  chose  passe?  Il  paroît  que  l'intention 
de  mon  persécuteur  et  de  ses  amis  est  de  m'ôter 
toute  communication  avec  le  continent,  et  de  me 
faire  périr  ici  de  douleur  et  de  misère  ;  leurs  me- 
sures sont  trop  bien  prises  pour  que  je  puisse  aisé- 
ment leur  échapper.  Je  suis  préparé  à  tout  et  je  puis 
tout  supporter  hors  votre  silence.  Je  m'adresse  à 
M.  Rougemont;  je  ne  connois  que  lui  seul  à  Londres 
à  qui  j'ose  me  confier  :  s'il  me  refuse  ses  services , 
je  suis  sans  ressource  et  sans  moyens  pour  écrire  à 
mes  amis.  Ah,  milordl  qu'il  me  vienne  une  lettre  de 
vous ,  et  je  me  console  de  tout  le  reste  ! 
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A  M.  RICHARD  DAVENPORT. 

Wootton,  le  II  septemln^  1766. 

Après  le  départ,  monsieur,  de  ma  précédente 
lettre,  j'en  reçus  enfin  une  de  M.  Becket  :  il  me 
marque  que  les  estampes  sont  dans  une  des  autres 
caisses;  ainsi  je  n'ai  plus  rien  à  dire  :  mais  vous 
m'avouerez  que ,  ne  les  trouvant  pas  dans  la  caisse 
où  elles  dévoient  être ,  et  trouvant  les  porte-feuilles 
vides,  il  étoit  assez  naturel  que  je  les  crusse  per* 
dues.  Il  me  reste  à  vous  faire  mes  excuses  de  vous 
avoir  donné  pour  cette  affaire  bien  de  l'embarras  mal- 
à -propos. 

Vous  recevez  si  bien  vos  botes,  et  votre  habitation 
me  paroît  si  agréable ,  que  j'ai  grande  envie  de  re- 
tourner  vous  y  voir  l'année  prochaine.  Si  vous  n'étiez 
pas  pressé  pour  la  plantation  de  votre  jardin  et  que 
vous  voulussiez  attendre  jusqu'à  l'année  prochaine, 
il  me  viendroit  peut-être  quelques  idées ,  car  quant 
à  présent  j'ai  l'esprit  encore  trop  rempli  de  choses 
tristes,  pour  qu'aucune  idée  agréable  vienne  s'y  pré- 
senter; mais  l'asile  où  je  suis,  et  la  vie  douce  que  j'y 
mène  m'en  rendront  bientôt ,  quand  rien  du  dehors 
ne  viendra  les  troubler.  Puissé-je  être  oublié  du  pu- 
blic, comme  je  l'oublie!  Quoi  que  vous  en  disiez, 
je  préférerois,  et  je  croirois  faire  une  chose  cent  fois 
plus  utile  de  découvrir  une  seule  nouvelle  plante, 
que  de  prêcher  pendant  cinquante  ans  tout  le  genre 
humain. 
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,  Nous  avons  depuis  quelques  jours  un  bien  mau- 
vais temps,  dont  je  serois  moins  affligé ,  si  j'espérois 
qu'il  ne  s'étendît  pas  jusqu'à  Davenport.  J'en  salue 
de  tout  mon  cœur  les  habitans,  et  surtout  le  bon  et 
aimable  maître. 

A  MILORD  MARÉCHAL. 

Wootton,  le  17  septembre  1766. 

Je  n'ai  pas  besoin ,  milord ,  de  vous  dire  combien 
vos  deux  dernières  lettres  m'ont  fait  de  plaisir  et 
m'étoient  nécessaires.  Ce  plaisir  a  pourtant  été  tem- 
péré par  plus  d'un  article,  par  un,  surtout, auquel  je 
réserve  une  lettre  exprès ,  et  aussi  par  ceux  qui  re- 
gardent M.  Hume,  dont  je  ne  saurois  lire  le  nom  ni 
rien  qui  s'y  rapporte  ,  sans  un  serrement  de  cœur  et 
un  mouvement  convulsif ,  qui  fait  pis  que  de  me 
tuer ,  puisqu'il  me  laisse  vivre.  Je  ne  cherche  point, 
milord ,  à  détruire  l'opinion*  que  vous  avez  de  cet 
homme ,  ainsi  que  toute  l'Europe;  mais  je  vous  con- 
jure, par  votre  cœur  paternel ,  de  ne  me  reparler  ja- 
mais de  lui  sans  la  plus  grande  nécessité. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  répondre  à  ce  que  vous 
m'en  dites  dans  votre  lettre  du  5  de  ce  mois.  Je  vois 
a^ec  douleur,  me  marquez- vous ,  que  vos  ennemis 
mettront  sur  le  compte  de  M,  Hume  tout  ce  quil 
leur  plaira  d^ ajouter  au  démêlé  d entre  vous  et  lui. 
^Mais  que  pourroient-iJs  faire  de  plus  que  ce  qu'il  a 
fait  lui-même?  Diront-ils  de  moi  pis  qu'il  n'en  a  dit. 
dans  les  lettres  qu'il  a  écrites  à  Paris ,  par  toute  l'Eu- 
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rope,  et  qu'il  a  fiûl  mettre  dans  toutes  les  giaettes? 
Mes  autres  enueffiis  me  font  du  pis  ifu'ils  peurent  et 
ne  s'en  cachent  guère  ;  lui  £iit  pis  qu'eux  et  se  cache , 
et  c'est  lui  qui  ne  manquera  pas  de  mettre  sur  leur 
compte  le  mal  que  jusqu'à  ma  mort  il  ne  œsstta  de 
me  faire  en  secret 

Vous  me  dites  encore,  milord,  que  je  trouve 
mauvais  que  M.  Hume  ait  sollicité  la  pension  du  roi 
d'Angleterre  à  mon  insu.  Comment  avez-rous  pu 
TOUS  laisser  surprendre  au  point  d'affirmer  ainsi  ce 
qui  n'est  pas?  Si  cela  étoit  vrai ,  je  semis  un  extra- 
vagant, tout  au  moins;  mais  rien  n'est  plus  (aux. 
Ce  qui  m'a  (aché,  c'étoit  qu'avec  sa  profonde  adresse 
il  se  soit  servi  de  cette  pension ,  sur  laquelle  il  re« 
venoit  à  mon  insu,  quoique  refusée,  pour  me  forcer 
de  hii  motiver  mon  refus  et  de  lui  faire  la  déclaration 
qu'il  vouloit  absolument  avoir  et  que  je  voulois 
éviter,  sachant  bien  l'usage  qu'il *en  vouloit  faire. 
Voilà ,  milord ,  l'exacte  vérité ,  dont  j'ai  les  preuves 
et  que  vous  pouvez  affirmer. 

Grâces  au  ciel ,  j'ai  fini  quant  à  présent  sur  ce  qui 
regarde  M.  Hume.  Le  sujet  dont  j'ai  maintenant  à 
vous  parler  est  tel  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  le 
mêler  avec  celui-là  dans  la  même  lettre  ;  je  le  réserve 
pour  la  première  que  je  vous  écrirai.  Ménagez  pour 
moi  vos  précieux  jours ,  je  vous  en  conjure.  Ah  ! 
TOUS  ne  savez  pas,  dans  labîme  de  malheurs  oii  je 
suis  plongé ,  quel  seroit  pour  moi  celui  de  vous 
survivre! 
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A  MADAME***, 


Wôottom  f  le  ty  êOfUinAit  T766. 

Le  cas <(ue  vous  mVxposeE^  madame ,  est  ida»  le 
fond  'trè»ooiBm«i,  (mais  mtié  de  ^iMses  si  «extracH*- 
dinaires,  que  votre  lettre  a  i'air>d'ira  roman.  Votre 
jeune  jiomme  «'est  .pas  de  son  aècle^  c'est  un  pro- 
dige <ou  un  monstre,  ti  y  a  'des  monstites  dans  ce 
siècle,  je  le  sais  trc^^  mais  plus  *vîls  que  xsourageux, 
et  plus  fourbes  ^fue  féroces.  -Quant  aux  firodiges ,  ou 
-en  voit  si  peu  que  «ce  n'est  pas  la  peine  d'y  croire^ 
et  si  €a8sius.  en  est  un  de  force  d'âme,  il  n'en  est 
assurément  .pas  un  de  hon  sens  et  xle  xaÎBon. 

Il  se  i^nte  de  sacrifices  qui ,  quoi  qu'ils  hssetst 
horreur,  seroient;grands  s'ils  étoient  pénibles,  tet  »<- 
roient  héroïques  s'ils  étoient  nécessaires;  mais  où, 
-faute  de  l'une «t  de  l'autre  de  ces  conditions,  je  ne 
vois  qu'une  extravagance  qui  me  fait  trèswmal  augu- 
4rer  de  celui  qui  les  a  faits.  Convenez ,  madame ,  qu'un 
amant  qui  oubKe  sa  belle  dans  un  voyage ,  qui  en 
'redevient  amoureux  quanfl  il  .la  revoit ,  xpii  l'épouse 
:et  puis  qui  s'éloigne,  et  l'oublie  encore,  qui  promet 
sèchement  derevenir à  ses  eouches «tn'-en  fiut  rien, 
qui  revient  enfin  pour  lui  dire  qu'il  l'abandonne , 
qui  part  et  ne  lui  ^rit  que  pour  confirmer  cette 
*belle  résolution;  convenez,  dis^je,  que  si  cet  homme 
eut  de  l'amour,  il  n'en  eut  guère ,  et  que  la  victoire 
dont  il  se  vante  avec  tant  de  pompe ,  lui  coûte  pro- 
bablement beaucoup  moins  qu'il  ne  vous  dit. 
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Mais ,  supposant  cet  amour  assez  violent  pour  se 
faire  honneur  du  sacrifice,  oîi  en  est  la  nécessité? 
c'est  ce  qui  me  passe.  Qu'il  s'occupe  du  sublime  em- 
ploi de  délivrer  sa  patrie ,  cela  est  fort  beau ,  et  je 
veux  croire  que  cela  est  utile  ;  mais  ne  se  permettre 
aucun  sentiment  étranger  à  ce  devoir,  pourquoi 
cela?  Tous  les  sentimens  vertueux  ne  s'étayent-ils 
pas  les  uns  les  autres ,  et  peut-on  en  détruire  un 
sans  les  affoiblir  tous  ?  Toi  cru  long-temps  y  dit-il , 
combiner  mes  affections  avec  mes  devoirs.  Il  n'y  a 
point  là  de  combinaisons  à  faire ,  quand  ces  affec- 
tions elles-mêmes  sont  des  devoirs.  V illusion  cesse , 
et  je  vois  qiiun  vrai  citoyen  doit  les  abolir.  Quelle 
est  donc  cette  illusion,  et  où  a-t-il  pris  cette  affireuse 
maxime?  S'il  est  de  tristes  situations  dans  la  vie ,  s'il 
est  de  cruels  devoirs  qui  nous  forcent  quelquefois 
à  leur  en  sacrifier  d'autres ,  à  déchirer  notre  cœur 
pour  obéir  à  la  nécessité  pressante ,  ou  à  l'inflexible 
vertu,  en  est-il,  en  peut-il  jamais  être  qui  nous  for- 
cent d'étouffer  des  sentimens  aussi  légitimes  que  ceux 
de  l'amour  filial,  conjugal,  paternel  ?  et  tout  homme 
qui  se  fait  une  expresse  loi  de  n'être  plus  ni  fils ,  ni 
mari ,  ni  père ,  ose-t-il  usurper  le  nom  de  citoyen , 
ose-t-il  usurper  le  nom  d'homme  ? 

On  diroit ,  madame ,  en  lisant  votre  lettre ,  qu'il 
s'agit  d'une  conspiration.  Les  conspirations  peuvent 
être  des  actes  héroïques  de  patriotisme ,  et  il  y  en  a 
eu  de  telles  ;  mais  presque  toujours  elles  ne  sont 
que  des  crimes  punissables ,  dont  les  auteurs  songent 
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bien  moins  à  servir  la  patrie  qu*à  l'asservir,  et  à  la 
délivrer  de  ses  tyrans  qu'à  l'être.  Pour  moi,  je  vous 
déclare  que  je  ne  voudrois  pour  rien  au  monde  avoir 
trempé  dans  la  conspiration  la  plus  légitime  ;  parce 
que  enfin  ces  sortes  d'entreprises  ne  peuvent  s'exé- 
cuter sans  troubles ,  sans  désordres,  sans  violences^ 
quelquefois  sans  effusion  de  sang ,  et  qu'à  mon  avis 
le  sang  d'un  seul  homme  est  d'un  plus  grand  prix 
que  la  liberté  de  tout  le  genre  humain.  Ceux  qui 
aiment  sincèrement  la  liberté  n'ont  pas  besoin, 
pour  la  trouver,  de  tant  de  machines ,  et ,  sans  cau- 
ser ni  révolutions  ni  troubles ,  quiconque  veut  être 
libre  l'est  en  effet. 

Posons  toutefois  cette  grande  entreprise  comme 
un  devoir  sacré  qui  doit  régner  sur  tous  les  autres  ; 
doit-il  pour  cela  les  anéantir,  et  ces  differens  de- 
voirs sont-ils  donc  à  tel  point  incompatibles  qu'on 
ne  puisse  servir  la  patrie  sans  renoncer  à  l'huma- 
nité ?  Votre  Cassius  est-il  donc  le  premier  qui  ait 
formé  le  projet  de  déHvrer  la  sienne ,  et  ceux  qui 
l'ont  exécuté  l'ont-ils  fait  au  prix  des  sacrifices  dont 
il  se  vante?  Les  Pélopidas ,  les  Brutus,  les  vrais  Cas- 
sius et  tant  d'autres,  ont-ils  besoin  d'abjurer  tous 
les  droits  du  sang  et  de  la  nature  pour  accomplir 
leurs  nobles  desseins  ?  y  eut-il  jamais  de  meilleurs 
fils,  de  meilleurs  maris ,  de  meilleurs  pères  que  ces 
grands  hommes?  la  plupart,  au  contraire,  concer- 
tèrent leurs  entreprises  au  sein  de  leurs  familles;  et 
Brutus  osa  révéler ,  sans  nécessité ,  son  secret  à  sa 
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kmwae ,  uoiquement  parce  qu'il  la  trouva  di^ie  d'ien 
être  dépoûtaine.  6aj»s  aller  ù  loîo  çkerfher  dos  e^LeiBr 
pies,  fd  puis,  jBad^jnet  vous  en  ^4^r  ui»  phts  ffK^ 
4erxie  d'un  béros  à  qui  ne»  jo^  fi»aiifUje  pour  ^èt#Me  h 
coté  de  ceux  de  i'aïUiqMité ,  que  d'êU'e  au^  eoonu 
quVux  ;  c'est  le  conote  Loui^  de  Fiesq^e ,  lor^qii'il 
voulut  hriser  les  fers  4e  Geoes ,  sa  paU;i^^  et  la  delî- 
vrer  du  yxug  des  Doria.  Ce  jeuae  hoqvDfe  s^  aw#bl$ , 
si  vertueux  ^  si  parfait  9  ibnaa  oe  grand  dessein  pre^ 
que  dès  sou  eufance,  et^'ëleva ,  |K>ur  aûisi  dire,  lui- 
même  pour  reo^écuter.  Quoiqiie  l^rè^-pr^d^^t,  il  le 
€0ff]£a  k  son  irèm ,  à  s»  fiuaille ,  k  ^%  f^OAmie  ^aussi 
jeune  que  lui;  et  après  des  prépamtifs  très-gp^ds^, 
très4eiits,  très-difiioile^,  Je  secret  f^|i  si  bim  |^é , 
l'eaU'c^cise  fut  si  J^ien  .CQnoert^e  let  0ut  uo  i;i  pleip 
succès^  que  le  jeiwe  Fiesque  étoit  maître  d^  iQwes 
au  moment  qu'il  périt  par  un  accident 

Je  ne  dis  pas  .qu'il -soit  S9tge  de  révélôr  «ces  sortes 
de  secrets,  même  à >$es  pvocdies^  sans  ia  plus  grande 
nécessité  :  i;nais  .autre  .chose  est ,  garder  so^  secret, 
et  autre  .chose ,  rompre  «avec  ceux  à  qui  on  le  -cai^e  : 
j'accorde  même  qu'en  inédita9t  un  grand  dessein , 
l'on  est  obligé  .de  ^'y  llvi^  quelquqfois  au  point 
d'oublier,  pour  un  temps ,  des  devoirs  moins  près- 
sans  peuttêtre ,  m.'us  non  moins  sacrés  -sitôt  qu'on 
peut  .les  .remplir  ;  mais  que ,  de  propos  délibéré ,  de 
gaîté  de  cœui;,  le  rehaut ,  le  voulant ,  00  ait  avec  la 
barbarie  de  renoncer  pour  jamais  à  tout  ce  qui  nous 
doit  être  cher,  celle  de  Taccabler  de  cette  déclara- 
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tien  cruelle^  c'est,  madame,  ce  qu'aucune  situation 
imaginable  ne  peut  ni  autoriser  ni  suggérer  même 
à  un  homme  dans  son  bon  sens  qui  n'est  pas  un 
monstre.  Ainsi  je  conclus ,  quoiqu'à  regret ,  que 
votre  Cassius  est  fou ,  tout  au  moins  ;  et  je  vous 
avoue  qu'il  m'a  tout-à-fait  l'air  d'un  ambitieux  em- 
barrassé de  sa  femme ,  qui  veut  couvrir  du  masque 
de  l'héroïsme  son  inconstance  et  ses  projets  d'agran- 
dissement :  or,  ceux  qui  savent  employer  à  son  âge 
de  pareilles  ruses  sont  des  gens  qu'on  ne  ramène 
jamais ,  et  qui  rarement  en  valent  la  peine. 

U  se  peut ,  madame  ,  que  je  me  trompe  ;  c'est  à 
vous  d'en  juger.  Je  voudrois  avoir  des  choses  plus 
agréables  à  vous  dire  ;  mais  vous  me  demandez  mon 
sentiment,  il  faut  vous  le  dire,  ou  me  taire ,  ou  vous 
tromper.  Des  trois  partis  j'ai  choisi  le  plus  honnête 
et  celui  qui  pouvoit  le  mieux  vous  marquer,  ma- 
dame ,  ma  déférence  et  mon  respect. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Woottony  le  i5  nQyewbrf  1766. 

Je  vois  avec  douleur,  cher  ami ,  par  votre  n*>  35  , 
que  je  vous  ai  écrit  des  choses  déraisonnables  dont 
vous  vous  tenez  offensé.  Il  faut  que  vous  ayez  raison 
d'en  juger  ainsi ,  puisque  vous  êtes  de  sang-froid  en 
lisant  mes  lettres ,  et  que  je  ne  le  suis  guère  en  les 
écrivant  ;  ainsi  vous  êtes  plus  en  état  que  moi  de 
voir  les  choses  telles  qu'elles  sont.  Mais  cette  consi- 
XIX.  5i4 
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dération  doit  être  aussi  de  votre  part  une  plus 
grande  raison  d'indulgence  :  ce  qu'on  écrit  dans  le 
trouble  ne  doit  pas  être  envisagé  comme  ce  qu'on 
écrit  de  sang-froid.  Un  dépit  outré  a  pu  me  laisser 
échapper  des  expressions  démenties  par  mon  cœur^ 
qui  n'eut  jamais  pour  vous  que  des  sentimens  ho- 
norables. Au  contraire ,  quoique  vos  expressions  le 
soient  toujours ,  vos  idées  souvent  ne  le  sont  guère  ; 
et  voilà  ce  qui ,  dans  le  fort  de  mes  afQictions ,  a  sou- 
vent achevé  de  m'abattre.  En  me  supposant  tous  les 
torts  dont  vous  m'avez  chargé ,  il  falloit  peut  -  être 
attendre  un  autre  moment  pour  me  les  dire ,  ou  du 
moins  vous  résoudre  à  endurer  ce  qui  en  pouvoit 
résulter.  Je  ne  prétends  pas ,  à  Dieu  ne  plaise ,  m'ex- 
cuser  ici ,  ni  vous  charger,  mais  seulement  vous  don- 
ner des  raisons  qui  me  semblent  justes ,  d'oublier  les 
torts  d'un  ami  dans  mon  état.  Je  vous  en  demande 
pardon  de  tout  mon  cœur  ;  j'ai  grand  besoin  que 
vous  me  l'accordiez ,  et  je  vous  proteste,  avec  vérité , 
que  je  n'ai  jamais  cessé  un  seul  moment  d'avoir  pour 
vous  tous  les  sentimens  que  j'aurois  désiré  vous  trou- 
ver pour  moi. 

La  punition  a  suivi  de  près  l'offense.  Vous  ne 
pouvez  douter  du  tendre  intérêt  que  je  prends  à  tout 
ce  qui  tient  à  votre  santé ,  et  vous  refusez  de  me 
parler  des  suites  de  votre  voyage  de  Beffort.  Heu- 
reusement vous  n'avez  pu  être  inéchant  qu'à  demi , 
et  vous  me  laissez  entrevoir  un  succès  dont  je  brûle 
d'apprendre  la  confirmation.  Écrivez-moi  là-dessus 
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en  détail,  mon  aimable  hôte;  donnez-moi  tout  à  la 
fois  le  plaisir  de  savoir  que  vos  remèdes  opèrent,  et 
celui  d'apprendre  que  je  suis  pardonné.  J'ai  le  cœur 
trop  plein  de  ce  besoin  pour  pouvoir  aujourd'hui 
vous,  parler  d'autre  chose,  et  je  finis  en  vous  répé- 
tant du  fond  de  mon  âme  que  mon  tendre  attache- 
ment et  mon  vrai  respect  pour  vous  ne  peuvent  pas 
plus  sortir  de  mon  cœur  que  l'amour  de  la  vertu. 

A  M.  LALLIAUD. 

Wootton,  le  x5  noyembre  1766. 

A  peine  nous  connoissons-nous,  monsieur,  et 
vous  me  rendez  les  plus  vrais  services  de  l'amitié  : 
ce  zèle  est  donc  moins  pour  moi  que  pour  la  chose , 
et  m'en  est  d'un  plus  grand  prix.  Je  vois  que  ce 
même  amour  de  la  justice ,  qui  brûla  toujours  dans 
mon  cœur ,  brûle  aussi  dans  le  votre  :  rien  ne  lie 
tant  les  âmes  que  cette  conformité.  La  nature  nous 
fit  amis  ;  nous  ne  sommes ,  ni  vous  ni  moi ,  disposés 
à  l'en  dédire.  J'ai  reçu  le  paquet  que  vous  m'avez 
envoyé  par  la  voie  de  M.  Dutens;  c'est  à  mon  avis 
la  plus  sûre.  Le  dupUcata  m'a  pourtant  déjà  été  an- 
noncé, et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  me  parvienne. 
J'admire  l'intrépidité  des  auteurs  de  cet  ouvrage, 
et  surtout  s'ils  le  laissent  répandre  à  Londres,  ce  qui 
me  paroît  difficile  à  empêcher.  Du  reste,  ils  peuvent 
faire  et  dire  tout  à  leur  aise  :  pour  moi ,  je  n'ai  rien 
à  dire  de  M.  Hume  ^  sinon  que  je  le  trouve  bien  in- 
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sultant  pour  un  bon  homme,  et  bien  bruyant  pour 
un  philosophe-  Bonjour,  monsieur;  je  vous  aimerai 
toujours ,  mais  je  ne  tous  écrirai  pas ,  à  moins  de 
nécessité  :  cependant  je  serois  bien  aise ,  par  pré- 
caution, d'avoir  votre  adresse.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur,  et  vous  prie  de  dire  à  M.  Sautters- 
heim  que  je  suis  sensible  à  son  souvenir,  et  n*ai  point 
oublié  notre  ancienne  amitié.  Je  suis  aussi  surpris 
que  fâché  qu'avec  de  l'esprit,  des  talens,  de  la  dou- 
ceur, et  une  assez  jolie  figure,  il  ne  trouve  rien  à 
faire  à  Paris.  Cela  viendra,  mais  les  commencemens 
y  sont  difficiles. 

A  MADEMOISELLE  DEWES. 

Wootton,  le  9  décembre  1766. 

BIa  belle  voisine ,  vous  me  rendez  injuste  et  jaloux 
pour  la  première  fois  de  ma  vie  :  je  n'ai  pu  voir  sans 
envie  les  chaînes  dont  vous  honoriez  mon  sultan  ; 
et  je  lui  ai  ravi  l'avantage  de  les  porter  le  premier  : 
j'en  aurois  dû  parer  votre  brebis  chérie ,  mais  je  n'ai 
osé  empiéter  sur  les  droits  d'un  jeune  et  aimable 
berger;  c^est  déjà  trop  passer  les  miens  de  £siire  le 
galant  à  mon  âge  ;  mais  puisque  vous  me  l'avez  fait 
oublier,  tachez  de  l'oublier  vous-même,  et  pensez 
moins  au  barbon  qui  vous  rend  hommage,  qu'au 
soin  que  vous  avez  pris  de  lui  rajeunir  le  o«ur. 

Je  ne  veux  pas,  ma  belle  voisine,  vous  ennuyer 
plus  long-temps  de  mes  vieilles  sornettes  :  si  je  vous 
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contois  toutes  les  bontés  et  amitiés  dont  votre  cher 
oncle  m'honore,  je  serois  encore  ennuyeux  par  mes 
longueurs;  ainsi  je  me  tais.  Mais  revenez  Tété  pro« 
chain  en  être  le  témoin  vous-même,  et  ramenez 
madame  la  comtesse  (i) ,  à  condition  que  nous  serons 
cette  fois-ci  les  plus  forts ,  et  qu  au  Heu  de  vous 
laisser  enlever  comme  cette  année ,  vous  nous  aide* 
rez  à  la  retenir. 

A  MILORD  MARÉCHAL. 

II  décembre  1766. 

Abiuéger  la  correspondance  (*)!...  Milord,  que 

(i)  Madame  la  comtesse  de  Cowper,  veuve  du  feu  comte  Cowper, 
et  fille  du  comte  de  Granville. 

(*)  La  lettre  de  milord  maréchal  à  lacpelle  celle-ci  sert  de  ré- 
ponse y  se  tenmnoit  ainsi  :  «  Je  suis  vieux ,  infirme  ;  j'ai  trop  peu 
»  de  mémoire.  Je  ne  sais  plus  ce  que  j'ai  écrit  à  M.  du  Peyrou, 
»  mais  je  sais  très-positivement  que  je  déûrois  vous  servir  en  asson- 
»  pissant  une  querelle  sur  des  sonpccMis  qui  me  paroiss<Ment  mal 

*  fondés  y  et  non  pas  vous  6ter  un  ami.  Peut-être  ai-je  fait  quelques 
9  sottises  :  pour  les  éviter  à  l'avenir,  ne  trouvez  pas  mauvais  que 

•  j'abrège  la  correspondance,  comme  j'ai  déjà  fait  avec  tout  le 
»  monde,  même  avec  mes  plus  proches  parens  et  amis,  pour  finir 
«  mes  jours  dans  la  tranquillité.  Bonsoir. 

»  Je  dis  abréger;  car  je  désirerai  toujours  savoir  de  temps  en 
»  temps  des  nouvelles  de  votre  santé ,  et  qu'elle  soit  bonne.  » 

ly amples  éclaircissemens  à  ce  sujet ,  et  la  preuve  de  l'amitié 
que  milord  maréchal  conserva  pour  Rousseau  jusqu'à  ses  der- 
niers momens,  se  trouvent  dans  la  Réponse  d'une  anonyme  (madame 
La  Tour  de  Franqueville)  à  un  anonyme,  insérée  dans  l'édition  de 
Genève ,  tome  VI  du  Supplément ,  et  dans  l'édition  de  Poin^ot  „ 
tome  XXVin. 
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m'annoncez-vous ,  et  quel  temps  prenez-vous  pour 
cela  !  Serois-je  dans  votre  disgrâce  ?  Ah  !  dans  tous 
les  malheurs  qui  m'accablent,  voilà  le  seul  que  je 
ne  saurois  supporter.  Si  j'ai  des  torts  ,  daignez  les 
pardonner  ;  en  est-il ,  en  peut-il  être ,  que  mes  sen- 
timens  pour  vous  ne  doivent  pas  racheter?  Vos 
bontés  pour  moi  font  toute  la  consolation  de  ma  vie  : 
voulez-vQUs  m'ôter  cette  unique  et  douce  consola- 
tion? Vous  avez  cessé  d'écrire  à  vos  parens.  Eh! 
qu'importe ,  tous  vos  parens,  tous  vos  amis  ensem- 
ble ?  ont-ils  pour  vous  un  attachement  comparable 
au  mien  ?  Eh  !  milord,  c'est  votre  âge ,  ce  sont  mes 
maux  qui  nous  rendent  plus  utiles  l'un  à  l'autre  :  à 
quoi  peuvent  mieux  s'employer  les  restes  de  la  vie, 
qu'à  s'entretenir  avec  ceux  qui  nous  sont  chers? 
Vous  m'avez  promis  une  éternelle  amitié;  je  la  veux 
toujours,  j'en  suis  toujours  digne.  Les  terres  et  les 
mers  nous  séparent,  les  hommes  peuvent  semer 
bien  des  erreurs  entre  nous;  mais  rien  ne  peut  sé- 
parer mon  cœur  du  vôtre,  et  celui  que  vous  aimâtes 
une  fois  n'a  point  changé.  Si  réellement  vous  crai- 
gnez la  peine  d'écrire ,  c'est  mon  devoir  de  vous 
l'épargner  autant  qu'il  se  peut.:  je  ne  demande^  à 
chaque  fois,  que  deux  lignes,  toujours  les  mêmes, 
et  rien  de  plus  :  Tai  reçu  votre  lettre  de  telle  date  ; 
je  me  porte  bien ,  et  Je  vous  aime  toujours.  Voilà 
tout  ;  répétez-moi  ces  dix  mots  douze  fois  l'année , 
et  je  suis  content  De  mon  côté  j'aurai  le  plus  grand 
soin  de  ne  vous  écrire  jamais  rien  qui  puisse  vous 
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importuner  ou  vous  déplaire  :  mais  cesser  de  vous 
écrire  avant  que  la  mort  nous  sépare  ;  non ,  milord , 
cela  ne  peut  pas  être;  cela  ne  se  peut  pas  plus  que 
cesser  de  vous  aimer. 

Si  vous  tenez  votre  cruelle  résolution ,  j'en  mour- 
rai ;  ce  n'est  pas  le  pire  ;  mais  j'en  mourrai  dans  \ti 
douleur ,  et  je  vous  prédis  que  vous  y  aurez  du  re- 
gret. J'attends  une  réponse ,  je  l'attends  dans  les  plus 
mortelles  inquiétudes;  mais  je  connois  votre  âme, 
et  cela  me  rassure  :  si  vous  pouvez  sentir  combien 
cette  réponse  m'est  nécessaire ,  je  suis  très-sûr  que 
je  l'aurai  promptement. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Wootton,  le  I)  décembre  1766. 

J'etois extrêmement  en  peine  de  vous,  monsieur, 
quand  j'ai  reçu  votre  lettre  du  19  novembre,  qui 
m'a  tranquillisé  sur  votre  santé,  et  sur  votre  amitié , 
mais  qui  m'a  donné  des  douleurs ,  dont  la  perte  de 
votre  enfant,  quelque  touché  que  je  sois  de  tout  ce 
qui  vous  afQige,  n'est  pourtant  pas  la  plus  vive. 
Cette  vie ,  monsieur ,  n'est  le  temps  ni  de  la  vérité, 
ni  de  la  justice  :  il  faut  s'en  consoler  par  l'attente 
d'une  meilleure. 

Tout  bien  pesé,  je  ne  suis  pas  fâché  que  vous 
n'ayez  pas  fait  cette  année  la  bonne  œuvre  que  vous 
vous  étiez  proposée  ;  mais  je  le  suis  beaucoup  que 
vous  m'ayez  laissé  d^ms  la  plus  parfaite  incertitude 
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sur  Tavenir.  Il  m'importeroit  de  Mvoir  à  cjuoi  m'ai 
tenir  sur  ce  point  U  ne  s'agit  que  d'un  oui  ou  d'un 
non  de  votre  part  ^  que  j'entendrai  srns  qu'il  sott 
besoin  de  plus  grande  explication. 

C'est  à  regret  que  je  vous  écris  si  rarement  et  si 
peu  :  ce  n'est  pas  faute  d'aroir  de  quoi  vous  en!»- 
tenir;  mais  ii  faut  attendre  de  plus  sûres  occasions. 
Mes  respects  à  madame  d'Ivemois  ;  j'embrasse  ten- 
drement tout  ce  qui  vous  est  cher,  tous  ceux  qui 
m'aiment ,  et  surtout  votre  associé. 

A  M.  DAVENPORT. 

ss  décembre  1766. 

Quoique  jusqu'ici ,  monsieur ,  malgré  mes  solli- 
citations et  mes  prières ,  je  n'aie  pu  obtenir  de  vous 
un  seul  mot  d'explication,  ni  de  réponse  sur  les 
choses  qu'il  m'importe  le  plus  de  savoir,  mon  ex- 
trême confiance  en  vous  m'a  fait  endurer  patiem- 
ment ce  silence,  bien  que  très-extraordinaire.  Mais, 
monsieur,  il  est  temps  qu'il  cesse;  et  vous  pouvez 
juger  des  inquiétudes  dont  je  suis  dévoré,  vous 
voyant  prêt  à  partir  pour  Londres  sans  m'acoorder , 
malgré  vos  promesses,  aucun  des  éclaircissement 
que  je  vous  ai  demandés  avec  tant  d'instances.  Cha- 
cun a  son  caractère  ;  je  suis  ouvert  et  confiant  plus 
qu'il  ne  faudroit  peut*étre  :  je  ne  demande  pas  que 
vous  le  soyez  comme  moi;  mais  c'est  aussi  pousser 
trop  loin  le  mystère ,  que  de  refuser  constamment 
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de  me  dire  sur  quel  pied  je  suis  dans  votre  mmson  ^ 
et  si  j'y  suis  de  trop  ou  non.  Considérez,  je  vous 
supplie,  ma  situation,  et  jugez  de  mes  embarras; 
quel  parti  puis-je  prendre ,  si  vous  refusez  de  me 
parler?  Dois-je  rester  dans  votre  maison' malgré 
vous?  en  puis-je  sortir  sans  votre  assistance?  Sans 
amis ,  sans  connoissances ,  enfoncé  dans  un  pays 
dont  j'ignore  la  langue ,  je  suis  entièrement  à  la 
merci  de  vos  gens  :  c'est  à  votre  invitation  que  j'y 
suis  venu ,  et  vous  m'avez  aidé  à  y  venir  ;  il  con- 
vient, ce  me  semble,  que  vous  m'aidiez  de  même  à 
en  partir,  si  j'y  suis  de  trop.  Quand  j'y  resterois,  il 
faudroit  toujours ,  malgré  toutes  vos  répugnances , 
que  vous  eussiez  la  bonté  de  prendre  des  arrange- 
mens  qui  rendissent  mon  séjour  chez  vous  moins 
onéreux  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Les  honnêtes 
gens  gagnent  toujours  à  s'explicjuer  et  s'entendre 
entre  eux  :  si  vous  entriez  avec  moi  dans  les  détails 
dont  vous  vous  fiez  à  vos  gens ,  vous  seriez  moins 
trompé  et  je  serois  mieux  traité ,  nous  y  trouverions 
tous  deux  notre  avantage  ;  vous  avez  trop  d'esprit 
pour  ne  pas  voir  qu'il  y  a  des  gens  à  qui  mon  séjour 
dans  votre  maison  déplaît  beaucoup,  et  qui  feront 
de  leur  mieux  pour  me  le  rendre  désagréable. 

Que  si,  malgré  toutes  ces  raisons,  vous  continuez 
à  garder  avec  moi  le  silence,,  cette  réponse  alors 
deviendra  très-claire ,  et  vous  ne  trouverez  pas  mau- 
vais que,  sans  m'obstiner  davantage  inutilement ,  je 
pourvoie  à  ma  retraite  comme  je  pourrai ,  sans  vous 
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en  parler  davantage,  emportant  un  souvenir  trè^ 
reconnoissant  de  l'hospitalité  que  vous  m'avez  of- 
ferte, mais  ne  pouvant  me  dissimuler  les  cruels 
embarras  ou  je  me  suis  mis  en  l'acceptant 

A  LORD  VICOMTE  DE  NUNCHAM, 

aujourd'hui   COMTB   de    HAacOUET. 

Woottouy  le  14  décembre  1766. 

Je  croirois,  milord,  exécuter  peu  honnêtement 
la  résolution  que  j'ai  prise  de  me  défaire  de  mes 
estampes  et  de  mes  livres,  si  je  ne  vous  priois  de 
vouloir  bien  commencer  par  en  retirer  les  estampes 
dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  présent.  Ten 
fais  assurément  tout  le  cas  possible ,  et  la  nécessité 
de  ne  rien  laisser  sous  mes  yeux  qui  me  rappelle  un 
goût  auquel  je  veux  renoncer,  pouvoit  seule  en 
obtenir  le  sacrifice.  S'il  y  a  dans  mon  petit  recueil , 
soit  d'estampes,  soit  de  Hvres,  quelque  chose  qui 
puisse  vous  convenir ,  je  vous  prie  de  me  faire  l'hon- 
neur de  l'agréer ,  et  surtout  par  préférence  ce  qui 
me  vient  de  votre  digne  ami  M.  Watelet ,  et  qui  ne 
doit  passer  qu'en  main  d'ami.  Enfin,  milord,  si 
vous  êtes  à  portée  d'aider  au  débit  du  reste ,  je  re- 
connoîtrai ,  dans  cette  bonté,  les  soins  officieux  dont 
vous  m'avez  permis  de  me  prévaloir.  C'est  chez 
M.  Davenport  que  vous  pourrez  visiter  le  tout ,  si 
vous  voulez  bien  en  prendre  la  peine.  Il  demeure  en 
Piccadilly  à  côté  de  lord  Egremond.  Recevez,  mi- 
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Tord ,  je  vous  prie ,  les  assurances  de  ma  réconnois- 
sance  et  de  mon  respect. 

A  M.  

Janvier  1767. 
Ce  que  vous  me  marquez ,  monsieur,  que  M.  DéjF- 
verdun  a  un  poste  chez  le  général  Conway,  m'ex- 
plique une  énigme  à  laquelle  je  ne  pouvois  rien 
comprendre,  et  que  vous  verrez  dans  la  lettre  dont 
je  joins  ici  une  copie  faite  sur  celle  que  M.  Hume 
a  envoyée  à  M.  Davenport.  Je  ne  vous  la  commu- 
nique pas  pour  que  vous  vérifiiez  si  ledit  M.  Dey- 
verdun  a  écrit  cette  lettre,  chose  dont  je  ne  doute 
nullement ,  ni  s'il  est  en  effet  l'auteur  des  écrits  en 
question ,  mis  dans  le  Saint- James  Chronicle,  ce  que 
je  sais  parfaitement  ^tre  faux  ;  d'ailleurs  ledit  M.  Dey- 
verdun ,  bien  instruit ,  et  bien  [H'éparé  à  son  rôle  de 
prête-nom ,  et  qui  peut-être  l'a  commencé  lorsque 
lesdits  écrits  furent  portés  au  Saint-James  Chro« 
nicle  ,  est  trop  sur  ses  gardes  pour  que  vous  puissiez 
maintenant  rien  savoir  de  lui  ;  mais  il  n'est  pas  im- 
possible que  dans  la  suite  des  temps ,  ne  paroissant 
instruit  de  rien ,  et  gardant  soigneusement  le  secret 
que  je  vous  confie,  vous  parveniez  à  pénétrer  le 
secret  de  toutes  ces  manœuvres ,  lorsque  ceux  qui 
s'y  sont  prêtés  seront  moins  sur  leurs  gardes  ;  et  tout 
ce  que  je  souhaite,  dans  cette  affaire  ,  est  que  vous 
découvriez  la  vérité  par  vous-même.  Je  pense  aussi 
qu'il  importe  toujours  de  connoître  ceux  avec  qui 
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Ton  peut  avoir  à  vivre ,  et  de  savoir  si  ce  sont  d'hon* 
nêtes  gens  :  or,  que  ledit  Deyverdun  ait  fiût  ou  non 
les  écrits  dont  il  se  vante,  vous  savez  maintenant,  ce 
me  semble ,  à  quoi  vous  en  tenir  avec  lui.  Vous  êtes 
jeune,  vous  me  survivrez,  j'espère,  de  beaucoup 
d'années  ;  et  ce  m'est  une  consolation  très-douce  de 
penser  qu'un  jour ,  quand  le  fond  de  cette  triste 
affaire  sera  dévoilé ,  vous  serez  à  portée  d'en  vérifier 
par  vous-même  beaucoup  de  feits ,  que  vous  saurez 
de  mon  vivant  sans  qu'ils  vous  fi*appent ,  parce  qu'il 
vous  est  impossible  d'en  voir  les  rapports  avec  mes 
malheurs.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M 

%  janvier  1767. 

Quand  je  vous  pris  au  root,  monsieur,  sur  la 
liberté  que  vous  m'accordiez  de  ne  vous  pas  ré- 
pondre ,  j'étois  bien  éloigné  de  croire  que  ce  silence 
pût  vous  inquiéter  sur  l'effet  de  votre  précédente 
lettre  :  je  n'y  ai  rien  vu  qui  ne  confirmât  les  senti- 
mens  d'estime  et  d'attachement  que  vous  m'avez 
inspirés  ;  et  ces  sentimens  sont  si  vrais,  que ,  si  jamais 
j'étois  dans  le  cas  de  quitter  cette  province ,  je  souhai- 
terois  que  ce  fût  pour  me  rapprocher  de  vous.  Je 
vous  avoue  pourtant  que  je  suis  si  touché  des  soins 
de  IL  Davenport ,  et  si  content  de  sa  société,  que  je 
ne  me  priverois  pas  sans  regret  d'une  hospitalité  si 
douce  ;  mais  comme  il  souffre  à  peine  que  je  lui  rem* 
bourse  une  partie  des  dépenses  que  je  lui  coûte ,  il 
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y  auroit  trop  d'indisGrétion  à  rester  toujours  chez 
lui  sur  le  même  pied ,  et  je  ne  croirois  pouvoir  me 
dédommager  des  agrémens  que  j'y  trouve ,  que  par 
ceux  qui  m'attendroient  auprès  de  vous.  Je  pense 
souvent  avec  plaisir  à  la  ferme  solitaire  que  nous 
avons  vue  ensemble  et  à  l'avantage  d'y  être  votre 
voisin  ;  mais  ceci  sont  plutôt  des  souhaits  Tagues 
que  des  projets  d'une  prochaine  exécution.  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  réel  est  le  vrai  plaisir  que  j'ai  de  corres- 
pondre en  toute  occasion  à  la  bienveillance  dont 
vous  m'honorez ,  et  de  la  cultiver  autant  qu'il  dé«> 
pendra  de  moi. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  je  me  suis 
donné  le  conseil  de  la  dame  dont  vous  parlez  :  j'au» 
rois  dû  le  prendre  plus  tôt;  mais  il  vaut  mieux  tard 
que  jamais.  M.  Hume  étoit  pour  moi  une  connois- 
sance  de  trois  mois,  qu'il  ne  m'a  pas  convenu  d'en-* 
tretenir  :  après  un  premier  mouvement  d'indigna- 
tion dont  je  n'étois  pas  le  maître,  je  me  suis  retiré 
paisiblement  :  il  a  voulu  une  rupture  formelle  ;  il  a 
ùMn  lui  complaire  :  il  a  voulu  ensuite  une  explica* 
tion  ;  j'y  ai  consenti.  Tout  cela  s'est  passé  entre  lui 
et  moi  :  il  a  jugé  à  propos  d'en  faire  le  vacarme  que 
vous  savez  ;  il  l'a  &it  tout  seul ,  je  me  suis  tu  ;  je 
continuerai  de  me  taire ,  et  je  n'ai  rien  du  tout  à  dire 
de  M.  Hume ,  sinon  que  je  le  trouve  un  peu  insul- 
tant pour  un  bon  homme,  et  un  peu  bruyant  pour 
un  philosophe. 

Comment  va  la  botanique?  vous  en  occupez-vous 
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un  peu  ?  voyez-vous  des  gens  qui  s'en  occupent  ? 
pour  moiy  j'en  raffole,  je  m'y  acharne ,  et  je  n'avance 
point  :  j'ai  totalement  perdu  la  mémoire,  et  de  plus, 
je  n'ai  pas  de  quoi  l'exercer;  car  avant  de  retenir  il 
faut  apprendre,  et  ne  pouvant  trouver  par  moi- 
même  les  noms  des  plantes ,  je  n'ai  nul  moyen  de  les 
savoir  :  il  me  semble  que  tous  les  livres  qu'on  écrit 
sur  la  botanique  ne  sont  bons  que  pour  ceux  qui  la 
savent  déjà.  J'ai  acquis  votre  StiUingflet^  et  je  n'en 
suis  pas  plus  avancé.  J'ai  pris  le  parti  de  renoncer  à 
toute  lecture,  et  de  vendre  mes  livres  et  mes  es- 
tampes, pour  acheter  des  plantes  gravées  :  sans  avoir 
le  plaisir  d'apprendre ,  j'aurai  celui  d'étudier  ;  et 
pour  mon  objet  cela  revient  à  peu  près  au  même. 

Au  reste,  je  suis  très-heureux  dem'être  procuré 
une  occupation  qui  demande  de  l'exercice  ;  car  rien 
ne  me  fait  tant  de  mal  que  de  rester  assis ,  ou  d'écrire 
ou  lire,  et  c'est  une  des  raisons  qui  me  font  renoncer 
à  tout  commerce  de  lettres ,  hoi's  les  cas  de  nécessité. 
Je  vous  écrirai  dans  peu  ;  mais  de  grâce ,  monsieur, 
une  fois  pour  toutes ,  ne  prenez  jamais  mon  sileiice 
pour  un  signe  de  refroidissement  ou  d'oubli ,  et 
soyez  persuadé  que  c'est  pour  mon  cœur  une  con- 
solation très-douce,  d'être  aimé  de  ceux  qui  sont 
aussi  dignes  que  vous  d'être  aimés  eux-mêmes  :  mes 
respects  empressés  à  M.  Malthus ,  je  vous  en  supplie  ; 
recevez  ceux  de  mademoiselle  Le  Vasseur,  et  mes 
plus  cordiales  salutations.   . 
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RÉPONSES 

AUX   QUESTIONS   FAITES   PAE   M.   DE   CHA17TEL.  (*> 

A  Wootton,  le  5  jtnyier  1767. 

Jamais,  ni  en  1759,  ni  en  aucun  autre  temps, 
M.  Marc  Chapuis  ne  m'a  proposé  de  la  part  de  M.  de 
Voltaire ,  d'habiter  un^petite  maison  appelée  l'Her- 
mitage.  En  1755,  M.  de  Voltaire  me  pressant  de 
revenir  dans  ma  patrie ,  m'invitoit  d'aller  boire  du 
lait  de  ses  vaches.  Je  lui  répondis.  Sa  lettre  et  la 
mienne  furent  publiques.  Je  ne  me  ressouviens  pas 
d'avoir  eu  de  sa  part  aucune  autre  invitation. 

Ce  que  j'écrivis  à  M.  de  Voltaire  en  1760  (**), 
n'étoit  point  une  réponse.  Ayant  retrouvé  par  ha- 
sard le  brouillon  de  cette  lettre ,  je  la  transcris  ici , 
permettant  à  M.  de  Chauvel  d'en  faire  l'usage  qu'il 
lui  plaira,  (i) 

Je  ne  me  souviens  point  exactement  de  ce  que 
j'écrivis  il  y  a  vingt-trois  ans,  à  M.  du  Theil  :  mais  il  est 

(*)  Voyez  dans  la  Correspondance  de  Voltaire  sa  lettre  à  Hume^ 
datée  de  Femey,  34  octobre  1766.  Ces  Réponses  de  Rousseau  ont 
pour  objet  de  détruire  une  partie  des  assertions  calomnieuses 
qu'elle  contient.  Rousseau  sans  doute  dédaigne  de  répondre  aux 
autres ,  relatiyes  aux  relations  qui  ayoient  eu  lieu  entre  Voltaire  et 
lui.  Mais  M.  Ginguené  (note  II  de  son  ouyrage  sur  les  Confessions) 
8*est  chargé  de  cette  noble  tâche ,  et  n'a  ripn  laissé  à  désirer  sur 
ce  point. 

(**)  Voyez  les  Confessions,  Liyre  x,  tome  H,  page  44^. 

(i)  On  trouvera  cette  lettre  dans  le  liTre  x  des  Confusions  ^ 
tome  II ,  page  448. 
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vrai  que  j'ai  été  domestique  de  M.  de  Montaigu ,  am- 
bassadeur de  France  à  Venise ,  et  que  j'ai  mangé  son 
pain ,  comme  ses  gentilshommes  étoient  ses  dômes- 
tiques  et  mangeoient  son  pain  :  avec  cette  différence, 
que  j'avois  partout  le  pas  sur  les  gentilshommes, 
que  j'allois  au  sénat,  que  j'assistois  aux  conférences, 
et  que  j'allois  en  visite  chez  les  ambassadeurs  et 
ministres  étrangers  ;  ce  qu'assurément  les  gentils- 
hommes de  l'ambassadeur  n'eussent  osé  faire.  Mais 
bien  qu'eux  et  moi  fussions  ses  domestiques ,  il  ne 
s'ensuit  point  que  nous  fussions  ses  valets. 

Il  est  vrai  qu'ayant  répondu  sans  insolence,  mais 
avec  fermeté ,  aux  brutalités  de  l'ambassadeur,  dont 
le  ton  ressembloit  assez  à  celui  de  M.  de  Voltaire , 
il  me  menaça  d'appeler  ses  gens ,  et  de  me  faire  jeter 
par  les  fenêtres.  Mais  ce  que  M.  de  Voltaire  ne  dit 
pas ,  et  dont  tout  Venise  rit  beaucoup  dans  ce  temps- 
là  ,  c'est  que  sur  cette  menace ,  je  m'approchai  de 
la  porte  de  son  cabinet,  où  nous  étions;  puis  l'ayant 
fermée ,  et  mis  la  clef  dans  ma  poche ,  je  revins  à 
M.  de  Montaigu,  et  lui  dis  :  Non  pasj  s'il  vous 
plaU,  M.  r ambassadeur.  Les  tiers  sont  incommodes 
dans  les  explications.  Trouvez  bon  que  célle^i  se 
passe  entre  /^f/j.  A  l'instant  S.  E.  devint  très-polie; 
nous  nous  séparâmes  fort  honnêtement;  et  je  sortis 
de  sa  maison ,  non  pas  honteusement ,  comme  il 
plaît  à  M.  de  Voltaire  de  me  faire  dire ,  mais  en 
triomphe^  J'allai  loger  chez  l'abbé  Patizel ,  chancelier 
du  consulat.  Le  lendemain ,  M.  Le  Blond ,  consul  de 
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France,  me  donna  un  dîner ,  où  M.  de  Sàînt-Cyr  et  une 
partie  de  la  légation  firançoise  se  trouva;  toutes  les 
bourses  me  furent  ouvertes ,  et  j'y  pris  l'argent  dont 
j'avois  besoin,  n'ayant  pu  être  payé  de  mes  appoin- 
temens.  Enfin ,  je  partis  accompagné  et  fêté  de  tout 
le  monde;  tandis  que  l'ambassadeur,  seul  et  aban- 
donné dans  son  palais ,  y  rongeoit  son  frein.  M.  Le 
Blond  doit  être  maintenant  à  Paris,  et  peut  attester 
tout  cela;  le  chevalier  de  Carrion,  alors  mon  con- 
frère et  mon  ami ,  secrétaire  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne ,  et  depuis  secrétaire  d'ambassade  à  Paris ,  y 
est  peut-être  encore,  et  peut  attester  la  même  chose. 
Des  foules  de  lettres  et  de  témoins  la  peuvent  attes- 
ter ;  mais  qu'importe  à  M.  de  Voltaire  ? 

Je  n'ai  jamais  rien  écrit  ni  signé  de  pareil  à  la  dé- 
claration que  M.  de  Voltaire  dit  que  M.  de  Mont- 
mollin  a  entré  les  mains  ,  signée  de  moi.  On  peut 
consulter  là-dessus  ma  lettre  dû  8  août  1765,  adres- 
sée à  M.  du  Peyrou ,  imprimée  avec  les  siennes  à 
lord  Wemyss. 

Messieurs  de  Berne  m'ayant  chassé  de  leurs  états 
en  1765,  à  l'entrée  de  l'hiver,  le  peu  d'espoir  de 
trouver  nulle  part  la  tranquillité  dont  j'avois  si  grand 
besoin ,  joint  à  ma  foiblesse  et  au  mauvais  état  de 
ma  santé ,  qui  m'ôtoit  le  courage  d'entreprendre  un 
long  voyage  dans  une  saison  si  rude,  m'engagea 
d'écrire  à  M.  le  bailli  de  Nidau  une  lettre  qui  a 
couru  Paris ,  qui  a  arraché  des  larmes  à  tous  les  hon- 
nêtes gens,  et  des  plaisanteries  au  seul  M.  de  Voltaire. 
XIX.  a5 
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.  M.  de  Voltaire  ayant  dit  publiquement  à  huit  ci* 
toyens  de  Genève ,  qu'il  étoit  faux  que  j'eusse  jamais 
été  secrétaire  d'un  ambassadeur  ,  et  que  je  n  avois 
été  que  son  valet ,  un  d'entre  eux  m'instruisit  de  ce 
discours  ;  et  dans  le  premier  mouvement  de  mon 
indignation ,  j'envoyai  à  M.  de  Voltaire  un  démenti 
conditionnel,  dont  j'ai  oublié  les  termes,  mais  qu'il 
avoit  assurément  bien  mérité. 

Je  me  souviens  très-bien  d'avoir  une  fois  dit  à 
quelqu'un ,  que  je  me  sentois  le  cœur  ingrat ,  et  que 
je  n'aimois  point  les  bienfaits.  Mais  ce  n'étoit  pas 
après  les  avoir  reçus ,  que  je  tenois  ce  discours  ; 
ç'étoit  au  contraire  pour  m'en  défendre  ;  et  cela , 
monsieur,  est  très-différent.  Celui  qui  veut  me  servir 
à  sa  mode ,  et  non  pas  à  la  mienne ,  cherche  l'osten- 
tation du  titre  de  bienfaiteur  ;  et  je  vous  avoue  que 
rien  au  monde  ne  me  touche  moins  que  de  pareils 
soins.  A  voir  la  multitude  prodigieuse  de  mes  bien- 
faiteurs ,  on  doit  me  croire  dans  une  situation  bien 
brillante.  J'ai  pourtant  beau  regarder  autour  de  moi , 
je  n  y  vois  point  les  grands  monumens  de  tant  de 
bienfaits.  Le  seul  vrai  bien  dont  je  jouis ,  est  la  li- 
berté ;  et  ma  liberté ,  grâces  au  ciel ,  est  mon  ou- 
vrage. Quelqu'un  s'ose- t-il  vanter  d'y  avoir  contribué  ? 
Vous  seul ,  ô  George  Keith  !  pouvez  le  faire  ;  et  ce 
n'est  pas  vous  qui  m'accuserez  d'ingratitude.  Tajoute 
à  milord  maréchal ,  mon  ami  du  Peyrou.  Voilà  mes 
vrais  bienfaiteurs.  Je  n'en  connois  point  d'autres. 
Voulez-vous  donc  me  lier  par  des  bienfaits  ?  Faites 
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qu'ils  soient  de  mon  choix  et  non  pas  du  vôtre  ;  et 
soyez  sûr  que  vous  ne  trouverez  de  la  vie  un  cœur 
plus  vraiment  reconnoissant  que  le  mien.  Telle  est 
ma  façon  de  penser,  que  je  n'ai  point  déguisée  ;  vous 
êtes  jeune ,  vous  pouvez  la  dire  à  vos  amis  ;  et  si 
vous  trouvez  quelqu'un  qui  la  blâme,  ne  vous  fiez 
jamais  à  cet  homme-là. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Wootton,  le  3i  janvier  1767. 

Il  est  digne  de  Tami  des  hommes  de  consoler  les 
affligés.  La  lettre,  monsieur,  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  la  circonstance  où  elle  a  été 
écrite ,  le  noble  sentiment  qui  l'a  dictée ,  la  main 
respectable  dont  elle  vient ,  l'infortuné  à  qui  elle 
s'adresse ,  tout  concourt  à  lui  donner  dans  mon  cœur 
le  prix  qu'elle  reçoit  du  vôtre  :  en  vous  lisant ,  en 
vous  aimant  par  conséquent ,  j'ai  souvent  désiré 
d'être  connu  et  aimé  de  vous.  Je  ne  m'attendois  pas 
que  ce  seroit  vous  qui  feriez  les  avances,  et  cela  pré- 
cisément au  moment  où  j'étois  universellement  aban- 
donné ;  mais  la  générosité  ne  sait  rien  faire  à  demi , 
et  votre  lettre  en  a  bien  la  plénitude.  Qu'il  seroit 
beau  que  l'ami  des  hommes  donnât  retraite  à  l'ami 
de  l'égalité  !  Votre  offre  m'a  si  vivement  pénétré  , 
j'en  trouve  l'objet  si  honorable  à  l'un  et  à  l'autre , 
que ,  par  un  autre  effet  bien  contraire ,  vous  me 
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rendrez  maibeoMuft  peut-être ,  par  h  regret  rfe  n*6n 
pas  profiter  ;  ear,  quelque  dodx  qu'iî  me  fut  d*étre 
votre  hôte ,  je  vois  peu  d'espoir  à  le  devemr  ;  ifton 
âge  plus  avancé  que  le  vôtre ,  le  grand  ëloigneraent , 
mes  maux  qui  me  rendent  les  voyages  très-pctfîblés , 
Tamour  du  repos ,  de  h  solitude ,  le  désir  d'être  ou- 
blié pour  mourir  en  paix ,  me  font  redouter  de  me 
rapprocher  des  grandes  villes  où  mon  voisinage 
pourroit  réveiller  une  sorte  d'attention  qui  fait  mon 
tourment.  D'ailleurs ,  pour  ne  parler  que  de  ce  qui 
me  tiendroit  plus  près  de  vous,  sans  douter  de  ma 
sûreté  du  côté  du  parlement  de  Paris ,  je  lui  dois  ce 
respect  de  ne  pas  aller  le  braver  dans  son  ressort , 
comme  pour  lui  faire  avouer  tacitement  son  injus- 
tice ;  je  le  dois  à  votre  ministère,  à  qui  trop  de  mar- 
ques affligeantes  me  font  sentir  que  j'ai  eu  le  malheur 
de  déplaire,  et  cela  sans  que  j'en  puisse  imaginer 
d'autre  cause  qu'un  malentendu  d'autant  plus  cruel 
que ,  sans  lui ,  ce  qui  m'attira  mes  disgrâces  m'eut 
dû  mériter  des  faveurs.  Dix  mots  d'explication  prou- 
veroient  cela  ;  mais  c'est  un  des  malheurs  attachés  à 
la  puissance  humaine,  et  à  ceux  qui  lui  sont  soumis, 
que  quand  les  grands  sont  une  fois  dans  l^erreur,  il 
est  impossible  qu'ils  en  reviennent.  Ainsi ,  monsieur, 
pour  ne  point  m'exposer  à  de  nouveaux  orages ,  je 
me  tiens  au  seul  parti  qui  peut  assurer  le  repos  de 
mes  derniers  jours.  J'aime  la  France,  je  la  regret- 
terai toute  ma  vie  ;  si  mon  sort  dépendoit  de  moi , 
j'irois  y  finir  mes  jours ,  et  vous  seriez  mon  hôte  , 
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puisque  vous  n'aimez  pas  que  j'aie  un  patron  ;  mais  > 
sçlon  toute  apparence ,  mes  vœux  et  mon  cœur  feront 
seuls  le  voyage ,  et  mes  os  resteront  ici* 

Je  n'ai  pas  eu  9  monsieur,  sur  vos  écrits  Tindif- 
férence  de  M.  Hume ,  et  je  pourrois  si  bien  vous  en 
parler,  qu'ils  sont ,  avec  deux  traita  de  botanique, 
les  seuls  livres  que  j'aie  apportés  avec  moi  dans  ma 
malle  ;  mais  outre  que  je  crois  votre  sublime  amour- 
propre  trop  au-dessus  de  la  petite  vanité  d'auteur , 
pour  ne  pas  dédaigner  ces  formulaires  d'éloges,  je 
suis  déjà  trop  loin  de  ces  sortes  de  matières  pour 
pouvoir  en  parler  avec  justesse  et  même  avec  plaisir: 
tout  ce  qui  tient  par  quelque  côté  à  ta  littérature  et 
à  un  métier  pour  lequel  certainement  je  n'étois  pas 
né ,  m'est  devenu  si  parfaitement  insupportable ,  et 
son  souvenir  me  rappelle  tant  de  tristes  idées ,  que, 
pour  n'y  plus  penser,  j'ai  pris  le  parti  de  me  défaire 
de  tous  mes  livres ,  qu'on  m'a  très-mal  à  propos  en- 
voyés de  Suisse  :  les  vôtres  et  les  miens  sont  partis 
avec  tout  le  reste.  J'ai  pris  toute  lecture  dans  un  tel 
dégoût,  qu'il  a  fallu  renoncera  mon  Plutarque  :  la 
fatigue  même  de  penser  me  devient  chaque  jour  plus 
pénible.  J'aime  à  rêver,  mais  librement,  en  laissant 
errer  ma  tête  et  sans  m'asservir  à  aucun  sujet  ;  et, 
maintenant  que  je  vous  écris ,  je  quitte  à  tout  moment 
la  plume  pour  vous  dire  en  me  promenant  mille 
choses  charmantes ,  qui  di$paroissent  sitôt  que  je 
reviens  à  mon  papier.  Cette  vie  oisive  et  contempla- 
tive que  vous  n'approuvez  pas ,  et  que  je  n'excuse 
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pas ,  me  devient  chaque  jour  plus  délicieuse  ;  errer 
seul ,  sans  fin  et  sans  cesse ,  parmi  les  arbres  et  les 
roches  qui  entourent  ma  demeure,  rêver,  ou  plutôt 
extravaguer  à  mon  aise,  et,  comme  vous  dites, 
bayer  aux  corneilles  ;  quand  ma  cervelle  s'échauffe 
trop ,  la  calmer  en  analysant  quelque  mousse  ou 
quelque  fougère  ;  enfin  me  livrer  sans  gêne  à  mes 
fantaisies ,  qui ,  grâces  au  ciel ,  sont  toutes  en  mon 
pouvoir:  voilà,  monsieur,  pour  moi  la  suprême 
jouissance  ,  à  laquelle  je  n'imagine  rien  de  supérieur 
dans  ce  monde  pour  un  homme  à  mon  âge  et  dans 
mon  état.  Si  j'^llois  dans  une  de  vos  terres ,  vous 
pouvez  compter  que  je  n'y  preudrois  pas  le  plus 
petit  soin  en  faveur  du  propriétaire  ;  je  vous  verrois 
voler,  piller,  dévaliser,  sans  jamais  en  dire  un  seul 
mot ,  ni  à  vous  ni  à  personne  :  tous  mes  malheurs 
me  viennent  de  cette  ardente  haine  de  l'injustice , 
que  je  n'ai  jamais  pu  dompter.  Je  me  le  tiens  pour 
dit  :  il  est  temps  d'être  sage ,  ou  du  moins  tran- 
quille ;  je  suis  las  de  guerres  et  de  querelles  ;  je  suis 
bien  sûr  de  n'en  avoir  jamais  avec  les  honnêtes  gens, 
et  je  n'en  veux  plus  avec  les  fripons ,  car  celles-là 
sont  trop  dangereuses.  Voyez  donc,  monsieur,  quel 
homme  utile  vous  mettriez  dans  votre  maison.  ADieu 
ne  plaise  que  je  veuille  avilir  votre  offre  par  cette 
objection  !  mais  c'en  est  une  dans  vos  maximes ,  et 
il  faut  être  conséquent. 

En  censurant  cette  nonchalance,  vous  me  répé- 
terez que  c'est  n'être  bon  à  rien ,  que  n'être  bon  que 
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pour  soi  O  :  mais  p^utron  être  vraiment  bon  pour 
soi ,  sans  être ,  par  quelque  coté,  bon  pour  les  au- 
tres ?  D'aiHeurs ,  considérez  qu'il  n'appartient  pas  à 
tout  ami  des  hommes  d'être ,  comme  vous ,  leur 
bienfaiteur  en  réalité.  Considérez  que  je  n'ai  ni  état 
ni  fortune ,  que  je  vieillis ,  que  je  suis  infirme ,  aban- 
donné ,  persécuté ,  détesté ,  et  qu'en  voulant  faire 
du  bien  je  ferois  du  mal ,  surtout  à  moi-même.  J'ai 
reçu  mon  congé  bien  signifié ,  par  la  nature  et  par 
les  hommes  :  je  l'ai  pris  et  j'en  veux  profiter.  Je  ne 
délibère  plus  si  c'est  bien  ou  mal  fait ,  parce  que 
c'est  une  résolution  prise ,  et  rien  ne  m'en  fera  dé- 
partir. Puisse  le  public  m'oublier  comme  je  l'oublie  ! 
S'il  ne  veut  pas  m'oublier ,  peu  m*împorte  qu'il- 
m'admire  ou  qu'il  me  déchire  ;  tout  eela  m'est  in*- 
dififérent  ;  je  tâche  de  n'en  rien  savoir,  et  quand  je 
l'apprends ,  je  ne  m'en  soucie  guère.  Si  l'exemple 
d'une  vie  innocente  et  simple  est  utile  aux  hommes , 
}e  puis  leur  faire  encore  ce  bien-}à  ;  mais  c'est  le  seul, 
et  je  suis  bien  déterminé  à  ne  vivre  plus  que  pour 
moi  et  pour  mes  amis ,  en  très- petit  nombre ,  mais 
éprouvés ,  et  qui  me  suffisent  :  encore  aurois-je  pu 
m'en  passer,  quoique  ayant  un  cœurtiimant  et  ten- 
dre ,  pour  qui  des  attachemens  sont  de  vrais  besoins  ; 
mais  ces  besoins  m'ont  souvent  coûté  si  cher ,  que 
j'ai  appris  à  me  suffire  à  moi-même ,  et  je  me  suis 


(*)  C'est  la  même  pensée  qat  dans  VÊmile,  Lîyre  y;  mais  elb 
itçoit  iei  k  la  fois  une  modification  et  nue  exception. 


Digitized  by 


Google 


3f9^  CORRESPOHBAirCE. 

conservé  Fàme  assez  saine  pour  le  pouvoir»  Jamais 
sentiment  haineux ,  envieux ,  vindicatif,  n'approcha 
de  mon  cœur.  Le  souvenir  de  mes  amis  donne  à  ma 
rCverie  un  charme  que  le  souvenir  de  mes  ennemis 
ne  trouble  point  Je  suis  tout  entier  où  je  suis ,  et 
point  où  sont  ceux  qui  me  persécutent  Leur  haine , 
quand  elle  n'agit  pas ,  ne  trouble  qu'eux ,  et  je  la 
leur  laisse  pour  toute  vengeance.  Je  ne  suis  pas  par> 
faitement  heureux ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  parfiiit 
ici-bas ,  surtout  le  bonheur  ;  mais  j'en  suis  aussi  près 
que  je  puisse  l'être  dans  cet  exil.  Peu  de  chose  de 
plus  combleroit  mes  voeux  ;  moins  de  maux  corpo- 
rels, un  climat  plus  doux ,  un  ciel  plus  pur,  un  air 
plus  serein,  surtout  des  cœurs  plus  ouverts ,  où, 
quand  le  mien  s'épanche ,  il  sentît  que  c'est  dans  un 
autre.  J'ai  ce  bonheur  en  ce  moment ,  et  vous  voyez 
que  j'en  profite  :  mais  je  ne  l'ai  pas  tout-à-&it  impu- 
nément ;  votre  lettre  me  laissera  des  souvenirs  qui 
ne  s'efifaceront  pas,  et  qui  me  rendront  parfois  moins 
tranquille.  Je  n'aime  pas  les  pays  arides  ,  et  la  Pro- 
vence m'attire  peu  ;  mais  cette  terre  en  Angoumob, 
qui  n'est  pas  encore  en  rapport,  et  où  l'on  peut 
retrouver  quelquefois  la  nature ,  me  donnera  sou- 
vent des  regrets  qui  ne  seront  pas  tous  pour  elle. 
Bonjour,  monsieur  le  marquis.  Je  hais  les  formules, 
et  je  vous  prie  de  m'en  dispenser.  Je  vous  salue  très- 
humblement  et  de  tout  mon  cœur. 
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A  M.  D'IVERNOIS. 

.    Wootton»  le  3i  janvier  1767. 

Jamais  ,  monsieur ,  je  n'ai  écrit ,  ni  dit ,  ni  pensé 
rien  de  pareil  aux  extravagances  qu'on  vous  dit  avoir 
été  trouvées  écrites  de  ma  main ,  dans  les  papiers 
de  M.  Le  Nieps ,  non  plus  que  rien  de  ce  que  M.  de 
Voltaire  publie^  avec  son  impudence  ordinaire,  être 
écrit  et  signé  de  moi,  dans  les  mains  du  ministre 
Montmollin.  Votre  inépuisable  crédulité  ne  me  fôche 
plus ,  mais  elle  m'étonne  toujours ,  et  d'autant  plus 
en  cette  occasion ,  que  vous  avez  pu  voir  dans  nos 
liaisons  que  je  ne  suis  pas  visionnaire ,  et  dans  le 
Contrat  social  y  que  je  n'ai  jamais  approuvé  le  gou- 
vemement  démocratique.  Avez -vous  donc  assez 
grande  opinion  de  la  probité  de  mes  ennemis  pour 
les  croire  incapables  d'inventer  des  mensonges,  et 
peuvent-ils  obtenir  votre  estime  aux  dépens  de  celle 
que  vous  me  devez? 

Tandis  que  votre  facilité  à  tout  croire  en  montre  si 
peu  pour  moi ,  la  mienne  pour  vous  et  vos  magna- 
nimes compatriotes  augmente  de  jour  en  jour.  Le 
courage  et  la  fermeté  n'est  pas  en  eux  ce  qui  frappe, 
je  m'y  attendois  ;  mais  je  ne  m'attendois  pas ,  je 
l'avoue,  à  voir  tant  de  sagesse  en  même  temps  au 
milieu  des  plus  grands  dangers.  Voici  la  première  fois 
qu'un  peuple  a  montré  ce  grand  et  beau  spectacle  : 
il  mérite  d'être  inscrit  dans  les  fastes  de  l'histoire. 
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Vos  magistrats,  messieurs,  se  conduisent  dans  toute 
cette  affaire  comme  un  peuple  forcené  ;  et  vous  vous 
conduisez ,  dans  les  périls  terribles  qui  vous  mena- 
cent, avec  toute  la  dignité  des  plus  respectables 
magistrats.  Je  crois  voir  le  sénat  de  Rome ,  assis  gra- 
vement dans  la  place  publique ,  attendant  la  mort 
de  la  main  des  Gaulois.  Voici  la  première  et  dernière 
fois  que,  depuis  notre  entrevue  de  Thonon  ,  je  me 
serai  permis  de  vous  parler  de  vos  affaires;  mais  je 
n  ai  pu  refuser  ce  mot  d'admiration  à  celle  que  vous 
m'inspirez.  Vous  savez  quel  fut  constamment  mon 
avis  dans  cette  entrevue  ;  et ,  comme  je  vous  rends 
de  bon  cœur  la  justice  qui  vous  est  due ,  j'espère 
que  vous  ne  me  refuserez  pas  non  plus,  dans  l'occa- 
sion ,  celle  que  vous  me  devez.  Je  n'ai  rien  de  plus 
à  vous  dire.  De  tels  hommes  n'ont  assurément  pas 
besoin  de  conseils ,  et  ce  n'est  pas  à  moi  de  leur  en 
donner.  Mon  service  est  fait  pour  le  reste  de  ma  vie  ; 
il  ne  me  reste  qu'à  mourir  en  repos ,  si  je  puis. 

Vous  ne  doutez  pas ,  mon  ami ,  du  tendre  empres- 
sement que  j'aurois  de  vous  voir.  Cependant  il  con- 
vient, pour  mon  repos  et  pour  votre  avantage,  que 
nous  ne  nous  livrions  à  ce  plaisir  que  quand  tout 
sera  fini  de  manière  ou  d'autre  dans  votre  ville.  Le 
public,  qui  me  connoît  si  peu,  et  qui  méjuge  si 
mal ,  ne  doute  pas  que  je  n'aille  toujours  semant 
parmi  vous  la  discorde  ;  et  l'on  prétend  m'avoir  vu 
moi-même,  le  mois  dernier,  caché  en  Suisse  pour 
cet  effet.  Tout  ce  que  vous  feriez  de  bien  seroit  mal^ 
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sîtot  qu'on  prësumeroit  que  c'est  moî  qui  Taî  con- 
seillé. Ne  venez  donc  que  couronné  d'un  rameau 
d'olives,  afin  que  nous  goûtions  le  plaisir  de  nous 
voir  dans  toute  sa  pureté.  Puisse  arriver  bientôt  cet 
heureux  moment  !  personne  au  monde  n'y  sera  plus 
sensible  que  le  cœur  dé  votre  ami. 

A  M.  DUTENS. 

Wootton,  le  5  février  1767. 

J'etois,  monsieur ,  vraiment  peiné  de  ne  pouvoir ^ 
faute  de  savoir  votre  adresse ,  vous  faire  les  remer- 
cîmens  que  je  vous  devois.  Je  vous  en  dois  de  nou- 
veau k  pour  m'a  voir  tiré  de  cette  peine,  et  surtout 
pour  le  livre  de  votre  composition  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'enveyer  (*).  Je  suis  fâché  de  ne 
pouvoir  vous  en  parler  avec  connoissance  ;  mais 
ayant  renoncé  pour  ma  vie  à  tous  les  livres,  je  n'ose 
faire  exception  pour  le  vôtre  :  car ,  outre  que  je  n'ai 
jamais  été  assez  savant  pour  juger  de  pareille  matière, 
je  ci*aindrois  que  le  plaisir  de  vous  lire  ne  me  rendît 
le  goût  de  la  littérature ,  qu'il  m'importe  de  ne  ja- 
mais laisser  ranimer.  Seulement  je  n'ai  pu  m'empê- 
cher  de  parcourir  l'article  de  la  botanique ,  à  laquelle 

(*)  C'est  l'ouyrage  intitulé  :  Recherches  sur  l'origine  des  découpertes 
attribuées  aux  modernes,  publié  en  1766,  et  dont  la  quatrième  édi- 
tion est  de  1819 ,  a  vol.  m-8.  Dutens,  auteur  et  éditeur  de  beau- 
coup d'ouvrages,  étoit  un  François  établi  à  Londres,  où  il  est  mort 
en  181  a,  étant  membre  de  la  Société  royale,  et  ayant  le  titre  dliia» 
toriographe  du  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
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je  me  ^uis  consaprjé  pour  tout  amosement  ;  et  si 
votre  sentiment  est  aussi  bien  établi  sur  le  reste , 
TOUS  aurez  forcé  les  modernes  à  rendre  Thommage 
qu'ils  doivent  aux  anciens.  Vous  avez  très-sagement 
fait  de  ne  pas  appuyer  sur  les  vers  de  Claudien  ; 
Fautorité  eût  été  d'autant  plus  foible ,  que  des  trois 
arbres  qu'il  nomme  après  le  palmier ,  il  n'y  en  a  qu'un 
qui  porte  les  deux  sexes  sur  différens  individus  O- 
Au  reste,  je  ne  conviendrois  pas  tout-.Vfait  avec 
vous  que  Tournefort  soit  le  plus  grand  botaniste  du 
siècle  :  il  a  la  gloire  d'avoir  fait  le  premier  de  la  bo- 
tanique une  étude  vraiment  méthodique  ;  mais  cette 
étude  encore  après  lui  n'étoit  qu'une  étude  d'apo- 
thicaire. U  étoit  réservé  à  l'illustre  Linnaeus  d'en  faire 
une  science  philosophique.  Je  sais  avec  quel  mépris 
on  affecte  en  France  de  traiter  ce  grand  naturaliste, 
mais  le  reste  de  l'Europe  l'en  dédommage,  et  la  pos- 
térité l'en  vengera.  Ce  que  je  dis  est  assurément  sans 
partialité,  et  par  le  seul  amour  de  la  vérité  et  de  la 
justice  ;  car  je  ne  connois  ni  M.  Linnaeus ,  ni  aucun 
de  ses  disciples  ,  ni  aucun  de  ses  amis. 

Je  n'écris  point  à  M.  Laliaud ,  parce  que  je  me  suis 

(*)  Voici  cet  yen  qui,  en  effet ,  rapprochés  de  ceux  qui  les  pré- 
^cèdent  et  de  ceux  qui  les  suivent ,  n'offrent  autre  diose  qu'on  trait 
d'imagination  y  ne  prouvant  rien  par  lui-même. 

Fivunt  M  Fenerem  frondes ,  omnisque  'viàssim 
Félix  arhor  amat,  nutant  ad  mutua  palmœ 
Fcedera,  populeo  suspirat  populus  ictu. 
Et  platani  platanis,  alnoque  assibilat  alniu. 

CljLudxav.  de  Nnptiit  Honoiii  et  Uari». 
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interdît  toute  correspondance ,  hors  les  cas  de  né- 
cessite; mais  je  suis  vivement  touché  et  de  son  zèle, 
et  de  celiii  de  l'estimable  anonyme  dont  il  m'a  en- 
voyé récrit  (*) ,  et  qui ,  prenant  si  généreusement  ma 
défense ,  sans  me  connoître ,  me  rend  ce  zèle  pur 
avec  lequel  j'ai  souvent  combattu  pour  la  justice  et 
la  vérité,  ou  pour  ce  qui  rti'a  paru  l'être,  safhs  par- 
tialité ,  sans  crainte ,  et  contre  mon  propre  intérêt. 
Cependfant  je  désire  sincèrement  qu'on  laisse  hurler 
tout  leur  soûl  ce  troupeau  de  loups  enragés ,  sans 
leur  répondre.  Tout  cela  ne  fait  qu'entretenir  les 
souvenirs  du  public  ;  et  mon  repos  dépend  désormais 
d  en  être  entièrement  oublié.  Votre  estime ,  mon- 
sieur, et  celle  des  hommes  de  mérite  qui  vous  res- 
semblent ,  est  assez  pour  moi.  Pour  plaire  aux  mé- 
chans ,  il  faudroit  leur  ressembler  ;  je  n'achèterai  pas 
à  ce  prix  leur  bienveillance. 

Agréez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  salutations 
et  mon  respect. 

Vous  pouvez,  monsieur ,  remettre  à  M.  Davenport 
ou  m'expédier  par  la  poste  à  son  adresse  c^  que  vous 
pourrez  prendre  la  peine  de  m'envoyer;  l'une  et 
l'autre  voie  est  à  votre  choix ,  et  me  paroit  sûre. 
Quand  M.  Davenport  n'est  pas  à  Londres ,  il  n'y  a 
plus  alors  que  la  poste  pour  les  lettres ,  et  le  IVag-' 

(•)  Précis  pour  M,  Jean-Jacques  Rousseau ,  en  réponse  à  l'Exposé 
succinct  de  M.  Hume,  réimprimé  sous  le  titre  à^Obserwitîons  sur 
V Exposé  succinct,  et  inséré  dans  Tédition  de.  Genève  (  tome  IV  du 
premier  Supplément) ,  et  dans  Tédîtion  de  Poinçot,  tome  XXVII. 
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gon  dAshbourn  pour  les  gros  paquets.  On  in*ëcnt 
qu'il  se  fait  à  Londres  une  collecte  pour  l'infortuné 
peuple  de  Genève  ;  si  vous  savez  qui  est  chargé  des 
.  deniers  de  cette  collecte ,  vous  m'obligerez  d'en  in- 
former M.  Davenport. 

A  M.  LE  DUC  DE  GRAFFTON. 

Wootton,  le  7  férrier  1767. 

Monsieur  le  duc  , 

Je  vous  dois  des  remercîmens  que  je  vous  prie 
d'agréer.  Quoique  les  droits  qu'on  avoit  exigés  pour 
mes  livres  à  la  douane  me  parussent  forts  pour  la 
chose  et  pour  ma  bourse ,  j'étois  bien  éloigné  d'en 
demander  et  d'en  désirer  le  remboursement.  Vos 
bontés >y  très-gratuites  sur  ce  point,  en  sont  d'autant 
plus  obligeantes  ;  et  puisque  vous  voulez  que  j'y  re- 
connoisse  même  celles  du  roi  Je  me  tiens  aussi  flatté 
qu'honoré  d'une  grâce  d'un  prix  inestimable,  parla 
source  dont  elle  vient ,  et  je  la  reçois  avec  la  recon- 
noissance  et  la  vénération  que  je  dois  aux  faveurs  de 
sa  majesté,  passant  par  des  mains  aussi  dignes  de  les 
répandre. 

Daignez,  M.  le  duc,  recevoir  avec  bonté  les  assu- 
rances de  mon  profond  respect. 
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A  M.  GUY. 

Wootton,  le  7  février  1767. 

J'ai  lu  ,  monsieur ,  avec  attendrissement  l'ouvrage 
de  mes  défenseurs  (*),  dont  vous  ne  m'aviez  point 
parle.  Il  me  semble  que  ce  n'étoit  pas  pour  moi  que 
leurs  honorables  noms  dévoient  être  un  secret , 
comme  si  l'on  vouloit  les  dérober  à  ma  reconnois- 
sance.  Je  ne  vous  pardonnerois  jamais  surtout  de 
m'avoir  tu  celui  de  la  dame ,  si  je  ne  l'eusse  à  l'in- 
stant deviné.  C'est  de  ma  part  un  bien  petit  mérite  : 
je  n'ai  pas  assez  d'amis  capables  de  ce  zèle  et  de  ce 
talent ,  pour  avoir  pu  m'y  tromper.  Voici  une  lettre 
pour  elle,  à  laquelle  je  n'ose  mettre  son  nom,  à 
cause  des  risques  que  peuvent  courir  mes  lettres, 
mais  où  elle  verra  que  je  la  reconnois  bien.  Je  vous 
charge ,  M.  Guy ,  ou  plutôt  j'ose  vous  permettre  en 
la  lui  remettant ,  de  vous  mettre  en  mon  nom 
à  genoux  devant  elle  ,  et  de  lui  baiser  la  main 
droite,  cette  charmante  main  plus  auguste  que  celles 
des  impératrices  et  des  reines ,  qui  sait  défendre  et 
honorer  si  pleinement  et  si  noblement  Tinnocence 

(*)  C'est  le  Précis  ou  Observations  sur  l'Exposé  succinct  dont  il  a 
été  parlé  ci-devant  page  897  ;  ces  Observations  étoient  suivies  d'une 
lettre  de  madame  ***  (La  Tour  de  Franqueville)  à  l'auteur  de  la 
Justification  de  M,  Rousseau,  Cette  lettre  de  madame  La  Tour  à% 
Franqueville  a  été  également  insérée  dans  le  quatrième  volume  da 
SÙppiément  de  l'édition  de  Genève ,  et  dans  le  vingt-septième  vor 
lume  de  l'édition  de  Poincot. 
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avilie.  Je  me  flatte  que  j'aurois  reconnu  de  même 
son  cligne  collègue  ,  si  nous  nous  étions  connus  au- 
paravant, mais  je  n^ai  pas  eu  ce  bonheur;  et  je  ne 
sais  si  je  dois  m'en  féliciter  ou  m'en  plaindre ,  tant 
je  trouve  noble  et  beau  que  la  voix  de  Téquité  s'élève 
en  ma  faveur,  du  sein  même  des  inconnus.  Les  édi- 
teurs du  factum  de  M.  Hume  disent  qu'il  abandonne 
sa  cause  au  jugement  des  esprits  droits  et  des  cœurs 
honnêtes  :  c'est  là  ce  qu'eux  et  lui  se  garderont  bien 
de  &ire,  mais  ce  que  je  fais  moi  avec  confiance ,  et 
qu'avec  de  pareils  défenseurs  j'aurai  fait  avec  succès. 
Cependant  on  a  omis  dans  ces  deux  pièces  des  choses 
très-essentielles  ;  et  on  y  a  fait  des  méprises  qu'on 
eût  évitées  si,  m'avertissant  à  temps  de  ce  qu'on  vou- 
loit  faire  ,  on  m'eût  demandé  des  éclaircissemens.  Il 
est  étonnant  que  personne  n'ait  encore  mis  la  ques- 
tion sous  son  vrai  point  de  vue  ;  il  ne  falloit  que  cela 
seul ,  et  tout  étoit  dit. 

Au  reste ,  il  est  certain  que  la  lettre  que  je  vous 
écrivis  a  été  traduite  par  extraits  faits ,  comme  vous 
pouvez  penser,  dans  les  papiers  de  Londres,  et  il 
n'est  pas  difficile  de  comprendre  d'où  venoient  ces 
extraits ,  ni  pour  quelle  fin. 

Mais  voici  un  fait  assez  bizarre  qu'il  est  fâcheux 
que  mes  dignes  défenseurs  n'aient  pas  su.  Croiriezr 
vous  que  les  deux  feuilles  que  j'ai  citées  du  Saint- 
James  Chronicle  ont  disparu  en  Angleterre?  M.  Da- 
Venport  les  a  fait  chercher  inutilement  chez  l'impri- 
meur et  dans  les  café$  de  Londres,  sur  une  indication 
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suffisante,  par  son  libraire,  qu'il  m'a  assuré  être 
un  honnête  homme ,  et  il  n'a  rien  trouvé  ;  les  feuilles 
sont  éclipsées.  Je  ne  ferai  point  de  commentaires  sur 
ce  fait ,  mais  convenez  qu'il  donne  à  penser.  Oh  ! 
mon  cher  monsieur  Guy,  faut-il  doncmourit*  dans 
ces  contrées  éloignées,  sans  revoir  jamais  la  face 
d'un  ami  sûr,  dans  le  sein  duquel  je  puisse  épancher 
mon  cœur  ! 

A  MILORD  COMTE  DE  HARCOURT. 

WoottoD,  le  7  férrîer  1767. 

Il  est  vrai ,  milord,  que  je  vous  croyois  ami  de 
Me  Hume;  mais  la  preuve  que  je  vous  croyois  en- 
core plus  ami  de  la  justice  et  de  la  vérité  est  que, 
sans  vous  écrire,  sans   vous  prévenir  en    aucune 
façon,  je  vous  ai  cité  et  nommé,  avec  confiance,  sur 
un  fait  qui  étoit  àsa  charge,  sans  crainte  d'être  dé- 
menti par  vous.  Je  ne  suis  pas  assez  injuste  pour 
juger  mal  par  M.  Hume  de  tous  ses  amis  :  il  en  a 
qui  le  connoissent  et  qui  sont  très-dignes  de  lui; 
mais  il  en  a  aussi  qui  ne  le  connoissent  pas,  et  ceux- 
là  méritent  qu'on  les  plaigne ,  sans  les  en  estimer 
moins.  Je  suis  très-touché ,  milord,  de  vos  lettres, 
et  très^sensibie  an  courage  que  vous  avez  de  vous 
montrer  de  mes  amis  parmi  vos  compatriotes  et  vos 
pareils;  mais  je  suis  fâehé  pour  eux  qu'il  faille  à 
cela  du  courage  :  je  connois  des  gens  mieux  ifi^ 
struits  chez  lesquels  on  y  mettroit  de  la  vanité. 

XIX.  216 
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Je  vous  prouverai ,  milord,  mon  entière  et  pleine 
confiance  en  me  prévalant  de  vos  offres  ;  et  dès  à 
présent  j'ai  une  grâce  à  vous  demander,  c'est  de 
me  donner  des  nouvelles  de  M.  Watelet.  Il  est  ancien 
ami  de  M.  d'Alembert ,  mais  il  est  aussi  mon  an- 
cienne connoissance  ;  et  les  seuls  jugemens  que  je 
crains  sont  ceux  des  gens  qui  ne  me  connoissent 
pas.  Je  puis  bien  dire  de  M.  Watelet ,  au  sujet  de 
M.  d'Alembert,  ce  que  j'ai  dit  de  vous  au  sujet  de 
M.  Hume;  mais  je  connois  l'incroyable  ruse  de  mes 
ennemis  capable  d'enlacer  dans  ses  pièges  adroits 
la  raison  et  la  vertu  mêmes.  Si  M.  Watelet  m'aime 
toujours ,  de  grâce,  pressez-vous  de  me  le  dire,  car 
j'ai  grand  besoin  de  le  savoir.  Agréez, /tnilord,  je 
vous  supplie ,  mes  très-humbles  salutations  et  mon 
respect. 

A  M.  DAVENPORT. 

Le  7  février  1767» 
Je  reçus  hier,  monsieur,  votre  lettre  du  3,  par 
laquelle  j'apprends  avec  grand  plaisir  votre  entier 
rétablissement.  Je  ne  puis  pas  vous  annoncer  le 
mien  tout-à-fait  de  même;  je  suis  mieux  cependant 
que  ces  jours  derniers. 

Je  suis  fort  sensible  aux  soins  bienfaisans  de 
M.  Fitzherbert,  surtout  si,  comme  j'aime  à  le  croire, 
il  en  prend  autant  pour  mon  honneur  que  pour  mes 
intérêts.  Il  semble  avoir  hérité  des  empressemens 
de  son  ami  M.  Huine.  Gomme  j'espère  qu'il  n'a  pas 
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hérité  de. ses  sentimens,  je  vous  prie.de  lui  témoi- 
gner combien  je  suis  touché  de  ses  bontés. 

Voici  une  lettre  pour  M.  le  duc  de  Graffton ,  que 
je  vous  prie  de  fermer  avant  de  la  lui  faire  passen 
Je  dois  des  remercimens  à  tout  le  monde  ;  et  vous , \ 
monsieur ,  à  qui  j'en  dois  le  plus ,  êtes  celui  à  qui 
j'en  fais  le  moins  :  mais ,  comme  vous  ne  vous  éten- 
dez pas  en  paroles,  vous  aimez  sans  doute  à  être 
imité.  Mes  salutations ,  je  vous  supplie,  et  celles  de 
mademoiselle  Le  Yasseur  à  vos  chers  enfans  et  aux 
dames  de  votre  maison.  Agréez  son  respect  et  mes 
très-humbles  salutations. 

A  M,  DAVENPORT. 

Février  1767. 

Bien  loin,  monsieur,  qu'il  puisse  jamais  m'être 
entré  dans  Tesprit  d'être  assez  vain ,  assez  sot ,  et 
assez  mal  appris  pour  refuser  les  grâces  du  roi,  je 
les  ai  toujours  regardées  et  les  regarderai  toujours 
comme  le  plus  grand  honneur  qui  me  puisse  arriver. 
Quand  je  consultai  milord  maréchal  si  je  les  accep- 
terois ,  ce  n'étoit  certainement  pas  que  je  fusse  là- 
dessus  en  doute ,  mais  c'est  qu'un  devoir  particulier 
et  indispensable  ne  me  permettoit  pas  de  le  faire 
que  je  n'eusse  son  agrément.  J'étois  bien  sûr  qu'il 
ne  le  refuseroit  pas.  Mais,  monsieur,  quand  le  roi 
d'Angleterre  et  tous  les  souverains  de  l'univers  met- 
troient  à  mes  pieds  tous  leurs  trésors  et  toutes  leurs 
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couronnes ,  par  les  mains  de  David  Hume ,  ou  de 
quelque  autre  homme  de  son  espèce,  s'il  en  existe, 
je  les  rejetterois  toujours  avec  autant  d'indignation 
que ,  dans  tout  autre  cas ,  je  les  recevroîs  avec  res- 
pect et  reconnoissance.  Voilà  mes  sentimens  dont 
rien  ne  me  fera  départir.  J'ignore  à  quel  sort,  à 
quels  malheurs  la  Providence  me  réserve  encore  ; 
mais  ce  que  je  sais ,  c'est  que  les  sentimens  de  droi* 
ture  et  d'honneur  qui  sont  gravés  dans  mon  cœur, 
n'en  sortiront  jamais  qu'avec  mon  dernier  soupir. 
J'espère ,  pour  cette  fois ,  que  je  me  serai  exprimé 
clairement. 

Il  ne  faut  pas,  mon  cher  monsieur,  je  vous  en 
prie ,  mettre  tant  de  formalités  à  l'affaire  de  mes 
livres  :  ayez  la  bonté  de  montrer  le  catalogue  à  un 
libraire ,  qu'il  note  les  prix  de  ceux  des  livres  qui 
en  valent  la  peine  :  sur  cette  estimation ,  voyez  s'il 
y  en  a  quelques-uns  dont  vous  eu  vos  amis  puissiez 
vous  accommoder;  brûlez  le  reste,  et  ne  cédez  riai 
à  aucun  h'braire ,  afin  qu'il  n'aille  pas  sonner  la  trom- 
pette par  la  ville ,  qu'il  a  des  livres  à  moi.  Il  y  en  a 
quelques-uns,  entre  autres  le  livre  dfe  t  Esprit  y  in-^^. 
de  la  première  édition,  qui  est  rare,  et  où  j'ai  fiut 
quelques  notes  aux  marges  ;  je  voudrois  bien  que  ce 
livre-là  ne  tombât  quVntre  des  mains  amies.  J'es- 
père ,  mon  bon  et  cher  hôte ,  que  vous  ne  me  ferez 
pas  le  sensible  affront  de  refuser  le  petit  cadeau  de 
mes  ouvrages. 

Les  estampes  avoient  été  mises  par  mon  ami  dans 
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le  ballot  des  livres  de  botanique  qui  m'a  été  envoyé  ; 
elles  ne  s'y  sont  pas  trouvées ,  et  les  porter-feuilles  me 
sont  arrivés  vides  :  j'ignore  absolument  où  Becket  a 
jugé  à  propos  de  fourrer  ce  qui  étoit  dedans. 

Je  voulois  remettre  à  des  momens  plus  tranquilles 
de  vous  parler  en  détail  de  vos  envois  :  ce  qui 
m'en  plaît  le  plus  est  que  si  vous  entendez  que  je 
reste  dans  votre  maison  jusqu'à  ce  que  la  muscade 
et  la  cannelle  soient  consommées,  je  n'en  démarrerai 
pas  d'un  bon  siècle.  Le  tabac  est  très-bon,  et  même 
trop  bon ,  puisqu'il  s'en  consomme  plus  vite  :  je  vous 
fais  mon  remercîment  de  l'emplette,  et  non  pas  de 
la  chose,  puisque  c'est  une  commission,  et  vous 
savez  les  règles.  L'eau  de  la  reine  de  Hongrie  m'a 
faille  plus  grand  plaisir,  et  j'ai  reconnu  là  un  sou- 
venir et  une  attention  de  M.  Luzonne,  à  quoi  j'ai 
été  fort  sensible.  Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  des 
petits  carrés  de  savon  parfumé  ?  à  quoi  diable  sert 
ce  savon?  je  veux  mourir  si  j'en  sais  rien,  à  moins 
que  ce  ne  soit  à  faire  la  barbe  aux  puces.  Le  café  n'a 
pas  encore  été  essayé,  parce  que  vous  en  aviez 
laissé,  et  qu  ayant  été  malade  il  en  a  fallu  suspendre 
l'usage.  Je  me  perds  au  milieu  de  tout  cet  inven- 
taire. J'espère  que ,  pour  le  coup ,  vous  ne  ferez  pas 
de  même,  et  que  vous  recueillerez  les  mémoires  des 
marchands ,  afin  que  quand  vous  serez  ici,  et  qu'il 
s'agira  de  savoir  ce  que  tout  cela  coûte,  vous  ne  me 
disiez  pas ,  comme  à  l'ordinaire  :  Je  n'en  sais  rien. 
Tant  de  richesses  me  mettroient  de  bonne  humeur, 
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si  les  désastres  de  nos  pauvres  Genevois,  el  nies 
inquiétudes  sur  milord  maréchal ,  n'empoisonnoient 
toute  ma  joie.  J'ai  craint  pour  vous  l'impression  de 
ces  temps  humides ,  et  je  la  sens  aussi  pour  ma 
part.  Voici  le  plus  mauvais  mois  de  Tannée;  il  faut 
espérer  que  celui  qui  le  suivra  nous  traitera  mieux. 
Ainsi  soit-il.  Mademoiselle  Le  Vasseur  et  moi  fai- 
sons nos  salutations  à  tout  ce  qui  vous  appartient , 
et  vous  prions  d'agréer  les  nôtres. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Wootton,  le  7  février  1767. 

J'ai  fait,  cher  ami,  une  étourderie  épouvantable, 
qui  sûrement  me  coûtera  plus  cher  qu'à  vous.  Dans 
une  distraction  causée  par  la  diversité  des  affaires 
pressées,  je  vous  ai  adressé  en  droiture  une  lettre 
dans  laquelle  je  parlois  ouvertement  de  votre  futur 
voyage ,  et  d'autres  choses  où  le  secret  n'étoit  pas 
moins  requis.  Gomme  je  ne  doute  pas  un  instant 
que  cette  lettre  ne  soit  interceptée,  je  vous  en 
transcris  ce  que  j'ai  pu  tirer  d'un  premier  chiffon 
barbouillé,  qu'il  a  fallu  recommencer.  (*) 

Voilà  ce  que  je  vous  écrivoisil  y  a  huit  jours,  et 
que  je  vous  confirme  ;  mais  ayant  appris  depuis  lors 
à  quelle  extrémité  votre  pauvre  peuple  est  réduit, 
je  sens  déchirer  mes  entrailles  patriotiques,  et  je 
crois  devoir  vous  dire  qu'il  est,  selon  moi,  temps 

(•)  C'est  la  lettre  du  3i  janvier,  ci-deyant  page  SqS^ 


Digitized  by 


Google 


ANNIÉE    1767.  407 

de  céder.  Vous  le  pouvez  sans  honte ,  puisque  la 
résistance  est  inutile,  et  vous  le  devez  pour  con- 
server ce  qui  vous  reste,  après  vos  lois  et  votre 
liberté.  Quand  je  dis  ce  qui  vous  reste ,  je  n'entends 
pas  bassement  vos  biens,  mais  votre  pays,  vos 
familles ,  et  ces  multitudes  de  pauvres  compatriotes, 
à  qui  le  pain  est  encore  plus  nécessaire  que  la  liberté. 
J'apprends  que  vous  vous  cotisez  généreusement  pour 
ces  pauvres  gens;  je  voudrois  bien  pouvoir  suivre  ce 
bon  exemple.  J'enverrai  quelque  bagatelle  aux  col- 
lecteurs de  Londres,  selon  mes  moyens;  mais  je  vous 
prie  d'avoir  recours  pour  moi  à  madame  Boy  de  La 
Tour,  afin  qu'étant  une  des  causes  innocentes  des 
misères  de  ce  pauvre  peuple,  je  contribue  aussi  en 
quelque  chose  à  son  soulagement. 

Adieu ,  mon  ami  ;  je  vous  embrasse  tendrement. 
J'ai  le  plus  grand  besoin  de  vous  voir;  mais,  encore  . 
un  coup,  ne  venez  que  quand  vos  affaires  seront 
finies.  Ce  délai  importe,  et  vous  pourriez  trouver 
quelque  obstacle  à  passer.  Malgré  mon  étourderie, 
venez  à  petit  bruit  autant  qu'il  sera  possible.  Mais 
j'ai  changé  d'avis  sur  votre  séjour  à  Londres,  et  je 
serois  bien  aise  que  vous  vous  y  arrêtassiez  quelques 
jours  pour  connoître  un  peu  par  vous-même  l'air  du 
bureau  ;  car  enfin ,  si  de  là  vous  voulez  absolument 
venir,  personne  n'aura  le  pouvoir  de  vous  en  em- 
pêcher. J'embrasse  nos  amis;  ne  m'oubliez  pas,  je 
vous  en  supplie,  auprès  de  madame  d'Ivernois. 

3ien  des  remercîmens  et  respects  de  mademoi- 
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selle  LeVasseur.  Si  je  ne  vous  ai  pas  toujours  répété 
]a  même  chose  à  chaque  lettre,  c'est  qu'il  me  sem- 
bloit  que  cela  n'avoit  plus  besoin  d'être  dit,  car  il 
n'y  a  pas  de  fois  qu'elle  ne  fn'en  ait  chargé. 

A  MILORD  MARÉCHAL. 

Le  8  février  1767. 

Quoi  ,  railord ,  pas  un  seul  mot  de  yous  !  Quel  si- 
lence, et  qu'il  est  cruel  !  Ce  n'est  pas  le  pis  encore  : 
madame  la  duchesse  de  Portiand  m'a  donné  les  plus 
grandes  alarmes  en  me  marquant  que  les  papiers  pu- 
blics vous  avoient  dit  fort  mal ,  et  me  priant  de  lui 
dire  de  vos  nouvelles.  Vous  connoisseï  mon  cœur, 
vous  pouvez  juger  de  mon  état  ;  craindre  à  la  fois 
pour  votre  amitié  et  pour  votre  vie ,  ah  !  c'en  est  trop. 
J'ai  écrit  aussitôt  à  M.  Rougemont  pour  avoir  de  vos 
nouvelles  :  il  m'a  marqué  qu'en  ^et  vous  aviez  été 
fort  malade,  mais  que  vous  étiez  mieux.  Il  n'y  a  pas 
là  de  quoi  me  rassurer  assez,  tant  que  je  ne  recevrai 
rien  de  vous.  Mon  protecteur,  mon  bienfeiieur,  mon 
ami ,  mon  père,  aucun  de  ces  titres  ne  pourra -t-il 
vous  émouvoir  ?  Je  me  prosterne  à  vos  pieds  pour 
vous  demander  un  seul  mot.  Que  voulez -vous  que 
je  marque  à  madame  de  Portiand?  lui  dirai^e  :  Mor 
damcj  milord  maréchal  nCaimoit y  mais  il  me  trouve 
trop  malheureux  pour  m' tUmer  encore;  il  ne  m' écrit 
plus?  La  plume  me  tombe  des  mains. 
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A  M.  GRANVILLE. 

Wootton,  février  1767. 

Je  crois,  monsieur,  la  tisane  du  mëdecin  espagnol 
meilleure  et  plus  saine  que  le  bouillon  rouge  du  mé- 
decin françois;  la  provision  de  miel  n'est  pas  moins 
bonne ,  et  si  les  apothicaires  foumissoient  d'aussi 
bonnes  drogues  que  vous ,  ils  auroient  bientôt  ma 
pratique  ;  mais ,  badinage  à  part ,  que  j^aie  avec  vous 
un  moment  d'explication  sérieuse. 

Jadis  j'aimois  avec  passion  la  liberté, l'égalité;  et, 
voulant  vivre  exempt  des  obligations  dont  je  ne  pou- 
vois  m'aequitter  en  pareille  monnoie,  je  me  refusois 
aux  cadeaux  même  de  mes  amis ,  ce  qui  m'a  souvent 
attiré  bien  des  querelles.  Maintenant  j'ai  changé  de 
goût ,  et  c'est  moins  la  liberté  que  la  paix  que  j'aime  ; 
je  soupire  incessamment  après  elle;  je  la  préfère  dé- 
sormais à  tout  ;  je  la  veux  à  tout  prix  avec  mes  amis  ; 
je  la  veux  même  avec  mes  ennemis ,  s'il  est  possible. 
J'ai  donc  résolu  d'endurer  désormais  des  uns  tout 
le  bien ,  et  des  autres  tout  le  mal  qu'ils  voudront  me 
feire  ^  sans  disputer ,  sans  m'en  défendre ,  et  sans 
leur  résista  en  quelque  façon  que  ce  soit.  Je  me  livre 
à  tous  pour  faire  de  moi ,  soit  pour,  soit  contre ,  en- 
tièrement à  leur  volonté  :  ils  peuvent  tout ,  hors  de 
m'engager  dans  une  dispute  ,  ce  qui  très -certaine* 
ment  n'arrivera  plus  de  mes  jours.  Vous  voyez ,  mon* 
sieur,  d'après  cela ,  combien  vous  avez  beau  jeu  avec 
moi  dans  les  cadeaux  continuels  qu'il  vous  plaît  de 
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me  faire  :  mais  il  faut  tout  vous  dire  :  sans  les  refuser, 
je  n'en  serai  pas  plus  reconnoissant  que  si  vous  ne 
m'en  faisiez  aucun.  Je  vous  suis  attaché ,  monsieur, 
et  je  bénis  le  ciel ,  dans  mes  misères  ,  de  la  consola- 
tion qu'il  m'a  ménagée  en  me  donnant  un  voisin  tel 
que  vous  :  mon  cœur  est  plein  de  l'intérêt  que  vous 
voulez  bien  prendre  à  moi ,  de  vos  attentions ,  de 
vos  soins,  de  vos  bontés,  mais  non  pas  de  vos  dons  : 
c'est  peine  perdue ,  je  vous  assure  ;  ils  n'ajoutent  rien 
à  mes  sentimens  pour  vous,  je  ne  vous  en  aimerai 
pas  moins ,  et  je  serai  beaucoup  plus  à  mon  aise  si 
vous  voulez  bien  les  supprimer  désormais. 

Vous  voilà  bien  averti ,  monsieur  ;  vous  savez 
comment  je  pense  et  je  vous  ai  parlé  très  *  sérieuse- 
ment. Du  reste ,  votre  volonté  soit  faite  et  non  pas  la 
mienne  ;  vous  serez  toujours  le  maître  d'en  user 
comme  il  vous  plaira. 

Le  temps  est  bien  froid  pour  se  mettre  en  route. 
Cependant  si  vous  êtes  absolument  résolu  de  partir, 
recevez  tous  mes  souhaits  pour  votre  bon  voyage  et 
pour  votre  prompt  et  heureux  retour.  Quand  vous 
verrez  madame  la  duchesse  de  Portland,  faites -lut 
ma  cour ,  je  vous  supplie  ;  rassurez  -  la  sur  l'état  de 
milord  maréchal.  Cependant,  comme  je  ne  serai  par- 
faitement rassuré  moi-même  que  quand  j'aurai  de 
ses  nouvelles ,  sitôt  que  j'en  aurai  reçu  j'aurai  l'hon- 
neur d'en  faire  part  à  madame  la  duchesse.  Adieu , 
monsieur,  derechef;  bon  voyage,  et  souvenez  -  vous 
quelquefois  du  pauvre  hermite  votre  voisin^ 
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Vous  verrez  sans  doute  votre  aimable  nièce  : 
je  vous  prie  de  lui  parler  quelquefois  du  captif 
qu'elle  a  mis  dans  ses  chaînes  et  qui  s'honore  de  les 
porter. 

A  MILORD  COMTE  DE  HARCOURT. 

Wootton,  le  14  février  1767. 

Vous  m'avez  donné,  milord,  le  premier  vrai  plai- 
sir que  j*ai  goûté  depuis  long-temps,  en  m'apprenant 
que  j'étois  toujours  aimé  de  M.  Watelet.  Je  le  mé- 
rite ,  en  vérité ,  par  mes  sentimens  pour  lui ,  et  moi 
qui  m'inquiète  très-médiocrement  de  l'estime  du  pu- 
blic ,  je  sens  que  je  n'aurois  jamais  pu  me  passer  de 
la  sienne.  Il  né  faut  absolument  point  que  ses  estam- 
pes soient  en  vente  avec  les  autres  ;  et  puisque ,  de 
peur  de  reprendre  un  goût  auquel  je  veux  renoncer, 
je  n'ose  les  avoir  avec  moi ,  je  vous  prie  de  les 
prendre  au  moins  en  dépôt  ,  jusqu'à  ce  que  vous 
trouviez  à  les  lui  renvoyer,  ou  à  en  faire  un  usage 
convenable.  Si  vous  trouviez  par  hasard  à  les  chan- 
ger entre  les  mains  de  quelque  amateur  contre  un 
livre  de  botanique ,  à  la  bonne  heure  ,  j'aurois  le 
plaisir  de  mettre  à  ce  livre  le  nom  de  M.  Watelet  ; 
mais  pour  les  vendre,  jamais.  Pour  le  reste,  puisque 
vous  voulez  bien  chercher  à  m'en  défaire ,  je  laisse 
à  votre  entière  disposition  le  soin  de  me  rendre  ce 
bon  office,  pourvu  que  cela  se  fasse ,  de  la  part  des 
acheteurs ,  sans  faveur  et  sans  préférence,  et  qu'il  ne 
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soit  pas  question  de  moi.  Puisque  vous  ne  dédaignez 
pas  de  vous  donner  pour  moi  ces  petits  tracas,  j'at- 
tends de  la  candeur  de  vos  sentimens ,  que  vous  con- 
sulterez  plus  mon  goût  que  mon  avantage  ;  ce  sera 
m'obliger  doublement.  Ce  n'est  point  un  produit  né- 
cessaire à  ma  subsistance ,  je  le  destine  en  entier  à  des 
livres  de  botanique ,  seul  et  dernier  amusement  au- 
quel je  me  suis  consacré. 

L'honneur  que  vous  Sûtes  à  mademoiselle  Le 
Yasseur  de  vous  souvenir  d'elle ,  Tautorise  à  vous 
assurer  de  sa  reconnoissance  et  de  son  respect 
Agréez,  milord,  je  vous  supplie,  les  mêmes  senti- 
mens de  ma  part 

P.  S.  Il  doit  y  avoir  parmi  mes  estampes  un  petit 
porte-feuille  contenant  de  bonnes  épreuves  de  celles 
de  tous  mes  écrits.  Oserai-je  me  flatter  que  vous  ne 
dédaignerez  pas  ce  foible  cadeau ,  et  de  placer  ce 
porte-feuille  parmi  les  vôtres?  Je  prends  la  liberté  de 
vous  prier,  milord ,  de  vouloir  bien  donner  cours  à 
la  lettre  ci-jointe. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Woottoa,  le  i4  Carrier  1767. 
Je  confesse ,  mon  dier  hôte ,  le  tort  que  j'ai  eu  de 
ne  pas  répondre  sur-le-champ  à  votre  n®  39;  car  mal- 
gré la  honte  d'avouer  votre  crédulité ,  je  vois  que 
l'autorité  du  voiturier  Le  Comte  avoit  faàt  une  grande 
impression  sur  votre  esprit.  Je  me  fachois  d'abord  de 
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cette  petite  foiblesse  qui  me  paroissoit  peu  d'accord 
avec  le  grand  sens  que  je  vous  connois  ;  maïs  chacun 
a  les  siennes ,  et  il  n'y  a  qu'un  homme  bien  estima- 
ble à  qui  l'on  n'en  puisse  pas  reprocher  de  plus 
grandes  que  celles-là.  Tai  été  malade ,  et  je  ne  suis 
pas  bien  ;  j'ai  eu  des  tracas  qui  ne  sont  pas  finis ,  et 
qui  m'ont  empêché  d'exécuter  la  résolution  que 
j'avois  prise  de  vous  écrire  au  plus  vite  que  je  n'étois 
pas  à  Morges  ;  mais  j'ai  pensé  que  mon  n®  7  vous  le 
diroit  assez,  et  d'ailleurs  qu'une  nouvelle  de  cette 
espèce  disparoîtroit  bientôt  pour  faire  place  à  quel- 
que autre  aussi  raisonnable. 

Vous  savez  que  j'ai  peu  de  foi  aux  grands  guéris- 
seurs. J'ai  toujours  eu  une  médiocre  opinion  du 
succès  de  votre  voyage  de  BefTort,  et  vos  dernières 
lettres  ne  l'ont  que  trop  confirmée.  Consolez -vous, 
mon  cher  hôte  ;  vos  oreilles  resteront  à  peu  près  ce 
qu'elles  sont  ;  mais  quoi  que  j'aie  pu  vous  en  dire 
dans  ma  colère,  les  oreilles  de  votre  esprit  sont  assez 
ouvertes  pour  vous  consoler  d'avoir  le  tympan  maté- 
riel un  peu  obstrué  :  ce  n'est  pas  le  défaut  de  votre 
judiciaire  qui  vous  rend  crédule,  c'est  l'excès  de 
votre  bonté  ;  vous  estimez  trop  mes  ennemis  pour  les 
croire  capables  d^nventer  des  mensonges  et  de  payer 
des  pieds-plats  pour  les  divulguer  :  il  est  vrai  que,  si 
vous  n'êtes  pas  détrompé,  ce  n'est  pas  leur  faute. 

Je  tremble  que  milord  maréchal  ne  soit  dans  le 
même  cas ,  mais  d'une  manière  bien  plus  cruelle , 
puisqu'il  ne  s'agit  pas  de  moins  que  de  perdre  l'amî- 
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tié  de  celui  de  tous  les  hommes  à  qui  je  dois  le  plus 
et  à  qui  je  suis  le  plus  attaché.  Je  ne  sais  ce  qu'ont  pu 
manœuvrer  auprès  de  lui  le  bon  David  et  le  fils  du 
jongleur  qui  est  à  Berlin  ;  mais  milord  maréchal  ne 
m'écrit  plus,  et  m'a  même  annoncé  qu'il  cesseroitde 
m'écrire,  sans  m'en  dire  aucune  autre  raison ,  sinon 
qu'il  étoit  vieux,  qu'il  écrivoit  avec  peine,  qu'il  avoit 
cessé  d'écrire  à  ses  parens  ,  etc.  Vous  jugez  si  mon 
cœur  est  la  dupe  de  pareils  prétextes.  Madame  la 
duchesse  de  Portland ,  avec  qui  j'ai  fait  connoissance 
l'été  dernier  chez  un  voisin  ,  m'a  porté  en  même 
temps  le  plus  sensible  coup ,  en  me  marquant  que 
les  nouvelles  publiques  l'avoient  dit  à  l'extrémité, 
et  me  demandant  de  ses  nouvelles.  Dans  ma  frayeur, 
je  me  suis  hâté  d'écrire  à  M.  Rougemont  pour  sa- 
voir ce  qu'il  en  étoit.  Il  m'a  rassuré  sur  sa  vie ,  en 
me  marquant  qu'en  effet  il  avoit  été  fort  mal ,  mais 
qu'il  étoit  beaucoup  mieux.  Qui  me  rassurera  main- 
tenant sur  son  cœur?  Depuis  le  aa  novembre,  date 
de  sa  dernière  lettre ,  je  lui  ai  écrit  plusieurs  fois , 
et  sur  quel  ton!  Point  de  réponse.  Pour  comble,  je 
ne  sais  quelle  contenance  tenir  vis-à-vis  de  madame 
de  Portland ,  à  qui  je  ne  puis  différer  plus  long- 
temps de  répondre ,  et  à  qui  je  ne  veux  pas  dire  ma 
peine.  Rendez -moi ,  je  vous  en  conjure,  le  service 
essentiel  d'écrire  à  milord  maréchal  ;  engagez  le  à  ne 
pas  me  juger  sans  m'entendre,  à  me  dire  au  moins 
de  quoi  je  suis  accusé.  Voilà  le  plus  cruel  des  mal- 
heurs de  ma  vie  et  qui  terminera  tous  les  autres. 
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J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  le  duc  de  Grafllon , 
premier  commissaire  de  la  trésorerie,  ayant  appris^ 
la  vexation  exercée  à  la  douane ,  au  sujet  de  mes 
livres,  a  fait  ordonner  au  douanier  de  rembourser 
cet  argent  à  Becket  qui  Tavoit  payé  pour  moi,  et 
que ,  dans  le  billet  par  lequel  il  m'en  a  fait  donner 
avis,  il  a  ajouté  un  compliment  très-honnéte  de  la 
part  du  roi.  Tout  cela  est  fort  honorable ,  mais  ne 
console  pas  mon  cœur  de  la  peine  secrète  que  vous 
savez.  Je  vous  embrasse ,  mon  cher  hôte,  de  tout 
mon  cœur. 

A  M.  DUTENS. 

Wootton,  le  i6  féTiicp  1767. 

Je  suis  bien  reconnoissant ,  monsieur,  des  soins 
obligeans  que  vous  voulez  bien  prendre  pour  la  vente 
de  mes  bouquins  ;  mais ,  sur  votre  lettre  et  celles  de 
M.  Davenport ,  je  vois  à  cela  des  embarras  qui  me 
dégoûteroient  tout-à-fait  de  les  vendre ,  si  je  savois 
oîi  les  mettre  ;  car  ils  ne  peuvent  rester  chez  M.  Da* 
venport ,  qui  ne  garde  pas  son  appartement  toute 
^  Tannée.  Je  n'aime  point  une  vente  publique ,  même 
en  permettant  qu'elle  se  fiisse  sous  votre  nom  ;  car^ 
outre  que  le  mien  est  à  la  tête  de  la  plupart  de  mes 
livres,  on  se  doutera  bien  qu'un  fatras  si  mal  choisi 
et  si  mal  conditionné  ne  vient  pas  de  vous.  U  n'y  a 
dans  ces  quatre  ou  cinq  caisses  qu'une  centaine  au 
plus  de  volumes  qui  soient  bons  et  bien  condition- 
nés ;  tout  le  reste  n'est  que  du  fumier,  qui  n'est  pas 
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même  bon  à  brûler,  parce  que  le  papier  en  est  pourri  : 
hors  quelques  livres  que  je  prenois  en  payement  des 
libraires,  je  me  pourvoyois  magnifiquement  sur  les 
quais,  et  cela  me  fait  rire  de  la  duperie  des  ache- 
teurs qui  s'attendroient  à  trouver  des  Uvres  dioisis 
et  de  bonnes  éditions.  Tavois  pensé  que  ce  qui  étoit 
de  débit  se  réduisant  à  si  peu  de  chose ,  M.  Daven-^ 
port  et  deux  ou  trois  de  ses  amis  auroient  pu  s'en 
accommoder  entre  eux  sur  l'estimation  d'un  libraire; 
le  reste  eût  servi  à  plier  du  poivre,  et  tout  cela  se 
seroit  fait  sans  bruit.  Mais  assurément  tout  ce  fatras 
qui  m'a  été  envoyé  bien  malgré  moi  de  Suisse ,  et 
qui  n'en  valoit  ni  le  port  ni  la  peine ,  vaut  encore 
moins  celle  que  vous  voulez  bien  prendre  pour  son 
débit.  Encore  un  coup,  mon  embarras  est  de  savoir 
oîi  les  fourrer.  S'il  y  avoit  dans  votre  maison  quelque 
garde-meuble  ou  grenier  vide  où  Ton  pût  les  mettre 
sans  vous  incommoder ,  je  vous  serois  obligé  de  vou- 
loir bien  le  permettre ,  et  vous  pourriez  y  voir  à 
loisir  s'il  s*y  trouveroit  par  hasard  quelque  chose  qui 
pût  vous  convenir  ou  à  vot  amis.  Autrement  je  ne 
sais  en  vérité  que  faire  de  toute  cette  friperie  qui  me 
peine  cruellement,  quand  je  songe  à  tous  les  em- 
barras qu'elle  donne  à  M.  Davenport.  Plus  il  s'y 
prête  volontiers ,  plus  il  est  indiscret  à  moi  d'abuser 
de  sa  complaisance.  S'il  faut  encore  abuser  de  la 
vôtre,  j'ai,  comme  avec  lui,  la  nécessité  pour  ex- 
cuse ,  et  la  persuasion  consolante  du  plaisir  que  vous 
prenez  l'un  et  Tautre  à  m'obliger.  Je  vous  en  ùàs , 
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monsieur,  mes  remercîméns  de  tout  mon  cœur,  et 
je  vous  prie  d'agréer  mes  très-humbles  salutations. 

Si  la  vente  publique  pouvait  se  faire  sans  qu'on 
vît  mon  nom  sur  les  livres  et  qu'on  se  doutât  d'où 
ils  viennent,  à  là  bonne  heure.  Il  m'importe  fort 
peu  que  les  acheteurs  voient  ensuite  qu'ils  étoient 
à  moi  ;  mais  je  ne  veux  pas  risquer  qu'ils  le  sachent 
d'avance,  et  je  m'en  rapporte  là -dessus  à  votre 
candeur. 

A  MADEMOISELLE  THÉODORE, 

DE  l'académie  &OYÀLS  DE  MUSIQUE.  (*) 

Sans  date. 

On  ne  peut  être  plus  surpris  que  je  le  suis,  made- 
moiselle ,  de  recevoir  une  lettre  datée  de  l'Académie 
royale  de  Musique,  par  laquelle  on  réclame  des  con- 
seils de  ma  part  pour  y  bien  vivre.  Vos  expressions 
peignent  l'honnêteté  avec  tant  de  frandhiise  et  de 
candeur ,  que  je  ne  vous  renverrai  pas ,  pour  en  re* 
cevoir,  à  ceux  qui  ont  coutume  d'en  donner  à  celles 
qui  s'y  présentent.  Je  ne  puis  cependant  pas  vous 
fournir  les  préceptes  que  vous  me  demandez  :  ne 
doutez  nullement  de  ma  bonne  volonté  à  vous  satis- 
fiiire  ;  mais  je  suis  moi-^néme  fort  embarrassé  pour 

(*)  On  tronre  dans  les  Poésies  (tome  XII,  page  3i  i  )  une  pièce 
de  Ters  adressée  à  une  demoiselle  Théodore,  qu'on  peut  supposer 
la  même  que  celle  dont  il  s'agit  ici.  Voyez  en  note  notre  obsenra- 
tion  à  ce  sujet. 

XIX.  27 
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mon  propre  compte ,  quoique  je  ne  sois  pas  dans  ime 
carrière  aussi  glissante  :  je  suis  donc  hors  d*état  de 
TOUS  diriger  dans  celle  où  vous  êtes  entrée. 

Je  n'ai  à  vous  conseiller  que  de  vous  arrêter  à 
deux  principes  généraux  qui  me  paroissent  être  la 
base  de  toutes  nos  actions,  dans  tel  état  que  le  destin 
nous  ait  placés.  Le  premier ,  c'est  de  ne  jamais  vous 
écarter  du  respect  que  vous  paroissez  avoir  pour  les 
bonnes  mœurs  ;  et ,  pour  y  réussir ,  évitez  Fimpul- 
sion  du  cœur  et  des  sens ,  et  qu'une  extrême  pru- 
dence en  soit  le  correctif. 

Le  second ,  dont  vous  devez  sentir  toute  la  né- 
cessité, c'est  de  fuir,  autant  que  vous  le  pourrez, 
la  société  de  vos  compagnes  et  de  leurs  adulateurs; 
rien  ne  perd  aussi  facilement  que  le  poison  de  la 
louange  et  l'air  contagieux  de  cet  endroit....  Jetez 
les  yeux  autour  de  vous,  et  vous  remarquerez  que 
ceux  ou  celles  qui  le  respirent ,  sans  être  en  garde 
contre  son  effet ,  ont  le  teint  flétri  et  l'extérieur  de 
machines  détraquées.  Voilà ,  mademoiselle ,  les  seuls 
réflexions  que  je  vous  engage  à  faire.  Quant  au 
reste ,  vous  me  paroissez  être  douée  de  toute  la  pé- 
nétration nécessaire  pour  parer  aux  inconyéniens 
qui  renaissent  à  chaque  moment  dans  ce  séjour. 
Acceptez ,  je  vous  prie ,  la  considération  qu'a  pour 
vous  vgtre ,  etc. 
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A  M.  GRANVILLE. 

Février  1767. 

J'étois  ,  monsieur ,  extrêmement  inquiet  de  votre 
départ  mercredi  au  soir;  mais  je  me  rassurai  le 
jeudi  matin ,  le  jugeant  absolument  impraticable  ; 
j'étois  bien  éloigné  de  penser  même  que  vous  le 
voulussiez  essayer.  De  grâce  ne  faites  plus  de  pareils 
essais,  jusqu'à  ce  que.  le  temps  soit  bien  remis  et 
le  chemin  bien  battu.  Que  la  neige  qui  vous  re- 
tient à  Calwich  ne  laisse-t-elle  une  galerie  jusqu'à 
Wootton  ,  j'en  ferois  souvent  la  mienne  ;  mais  dans 
l'état  où  est  maintenant  cette  route  ,  je  vous  conjure 
de  ne  la  pa^  tenter,  ou  je  vous  prateste  que ,  le  len- 
demain du  jour  oïl  vous  viendrez  ici,  vous. me  verrez 
chez  vous  quelque  temps  qu'il  fasse.  Quelque  plaisir 
que  j'aie  à  vous  voir ,  je  ne  veux  pas  le  prendre  au 
risque  de  votre  santé. 

Je  suis  très-sensible  à  votre  bon  souvenir.  Je  ne 
vous  dis  rien  de  vos  envois  ;  seulement ,  comme  les 
liqueurs  ne  'sont  point  à  mon  usage  et  que  je  n'en 
bois  jamais,  vous  permettrez  que  je  vous  renvoie 
les  deux  bouteilles ,  afin  qu'elles,  ne  soient  pas  per- 
dues. J'enverrois  chercher  du  mouton,  s'il  n'y  avoit 
tant  de  viande  à  mon  garde-manger,  que  je  ne  sais  plus 
où  la  mettre.  Bonjour ,  monsieur.  Vous  parlez  tou- 
jours d'un  pardon  dont  vous  avez  plus  besoin  que 
wd'envie,  puisque  vousjiie  vous  corrigez  point.  Comp 
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tez  moins  sur  mon  indulgence,  mais  comptez  tou- 
jours sur  mon  plus  sincère  attachement 

A  M.  GRANVILLE. 

18  février  1767. 

Que  fait  mon  bon  et  aimable  voisin  ?  comment  se 
porte-t-il  ?  Tai  appris  avec  grand  plaisir  son  heu- 
reuse arrivée  à  Bath ,  malgré  les  temps  afireux  qui 
ont  dû  traverser  son  voyage  :  mais  maintenant  com- 
ment s*y  trouve-t-il  ?  la  santé ,  les  eaux ,  les  amnse- 
mens,  comment  va  tout  cela?  Vous  savez ,  mon- 
sieur, que  rien  de  ce  qui  vous  touche  ne  peut 
m'être  indifférent  :  rattachement  que  je  vous  ai 
voué  s'est  formé  de  liens  qui  sont  votre  ouvrage  ; 
vous  vous  êtes  acquis  trop  de  droits  sur  moi  pour 
ne  m'en  avoir  pas  un  peu  donné  sur  vous  ;  et  il  n'est 
pas  juste  que  j'ignoi:^  ce  qui  m'intéresse  si  vérita- 
blement. Je  devrois  aussi  vous  parler  de  moi ,  parce 
qu'il  faut  vous  rendre  compte  de  votre  bien  ;  mais 
je  ne  vous  dirois  toujours  que  les  mêmes  dioses  : 
paisible ,  oisif,  souffrant ,  prenant  patience ,  pestant 
quelquefois  contre  le  mauvais  temps  ^i  m'empêche 
d'aller  autour  des  rochers  furetant  des  mousses ,  «t 
contre  l'hiver  qui  retient  Cdwioh  désert  si  long^ 
temps.  Amusez-vous ,  monsieur,  je  le  désire ,  mais 
pas  assez  pour  reculer  le  temps  de  votre  retour  ;  car 
ce  seroit  vous  amuser  k  mes  dépens.  Bfademoîselle 
Le  Ya'steur  vous  demande  la  permission  de  vous 
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rendre  ici  ses  devoirs ,  et  nous  vous  supplions  l'un 
etTautre  d'agrëer  nos  très4iumbles  salutations. 

A  M.  DUTENS. 

Wootton,  le  9  mars  1767. 

Tous  mes  livres ,  monsieur ,  et  tout  mon  avoir  ne 
valent  assurément  pas  les  soins  que  vous  voulez  bien 
prendre  et  les  détails  dans  lesquels  vous  voulez  bien 
entrer  avec  moi.  J'apprends  que  M.  Davenport  a 
trouvé  les  caisses  dans  une  confusion  horrible;  et 
sachant  ce  que  c'est  que  la  peine  d'arranger  des 
hvres  dépareillés,  je  voudrois  pour  tout  au  monde 
ne  l'avoir  pas  exposé  à  cette  peine  ,  quoique  je  sache 
qu'il  la  prend  de  très-bon  cœur.  S'il  se  trouve  dans 
tout  cela  quelque  chose  qui  vous  convienne  et  dont 
vous  vouliez  vous  acconmioder  de  quelque  manière 
que  ce  soit ,  vous  me  ferez  plaisir  sans  doute ,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  uniquement  l'intention  de  me 
Eure  plaisir  qui  vous  détermine.  Si  vous  voulez  en 
transformer  le  prix  en  une  petite  rente  viagère ,  de 
tout  mon  cœur;  quoiqu'il  ne  me  semble  pas  que, 
l'Encyclopédie  et  quelques  autres  livres  de  choix 
otés,  le  reste  en  vaille  la  peine,  et  d'autant  moins 
que  le  produit  de  ces  livres  n'étant  point  nécessaire 
à  ma  subsistance ,  vous  serez  absolument  le  maître 
de  prendre  votre  temps  pour  les  payer  tout  à  loisir 
en  une  ou  plusieurs  fois ,  à  moi  ou  à  mes  héritiers , 
tout  comme  il  vous  conviendra  le  mieux.  En  un  mot , 
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je  TOUS  laisse  absolument  décider  de  toute  chose  et 
m'en  rapporte  à  vous  sur  tous  les  points,  hors  un 
seul ,  qui  est  celui  des  sûretés  dont  tous  me  parlez  : 
j'en  ai  une  qui  me  suiEt,  et  je  ne  veux  entendre  par- 
ler d'aucune  autre ,  c'est  la  probité  de  M.  Dutens. 

Je  me  suis  fait  euToyer  ici  le  ballot  qui  contenoit 
mes  liTres  de  botanique  dont  je  ne  tcux  pas  me  dé- 
faire ,  et  quelques  autres  dont  j'ai  renvoyé  à  M.  Da- 
venport  ce  qui  s'est  trouTé  sous  ma  main  ;  c'est  ce 
que  contenoit  le  ballot  qui  est  rayé  sur  le  catalogue. 
Les  liTres  dépareillés  l'ont  été  dans  les  fréquens  dé- 
ménagemens  que  j'ai  été  forcé  de  faire  ;  ainsi  je  n'ai 
pas  de  quoi  les  compléter.  Ces  liTres  sont  de  nulle 
valeur,  et  je  n'en  Tois  aucun  autre  usage  à  faire  que 
de  les  jeter  dans  la  riTière ^  ne  pouvant  les  anéantir 
d'un  acte  de  ma  Tolonté. 

Vos  lettres ,  monsieur ,  et  tout  ce  que  je  Tois  de 
TOUS  m'inspirent  non-seulement  la  plus  grande  es- 
time ,  mais  une  confiance  qui  m'attire  et  me  donne 
un  Trai  regret  de  ne  pas  tous  connoitre  personnelle- 
ment. Je  sens  que  cette  connoissance  m'eût  été  très- 
agréable  dans  tous  les  temps ,  et  très-consolante  dans 
mes  malheurs.  Je  tous  salue ,  monsieur  y  très-hum- 
blement et  de  tout  mon  cœur. 
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A  MILORD  COMTE  DE  HARCOURT. 

Wootton,  le  S  mars  1767» 

Je  ne  suis  pas  surpris ,  milord ,  de  Tétat  oii  vous 
avez  trouvé  mes  estampes  :  je  m'attendois  à  pis; 
mais  il  me  paroît  cependant  singulier  qu'il  ne  s'en 
soit  pas  trouvé  une  seule  de  M.  Watelet  ;  quoique 
parmi  beaucoup  de  gravures  qu'il  m'avoit  données, 
il  y  en  eût  peu  des  siennes,  iV  y  en  avoit  pourtant: 
la  préférence  qu'on  leur  a  donnée  fait  honneur  à  son 
burin.  J'en  avois  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  M.  l'abbé  de  Saint-Non.  Si  elles  s'y  trouvent,  je 
ne  voudrois  pas  non  plus  qu'elle  fussent  vendues; 
car  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  de  le  connoitra 
personnellement,  elles  étoient  un  cadeau  de  sa  part. 
Si  vous  ne  les  aviez  pas,  milord ,  et  qu'elles  pussent 
vous  plaire ,  vous  m'obligeriez  beaucoup  de  vou- 
loir les  agréer.  Le  papier  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer  est  de  la  main  de  milord  maréchal ,  et 
me  rappelle  qu'il  y  a  dans  mon  recueil  un  portrait 
de  lui ,  sans  nom ,  mais  tête  nue  et  très-ressemblant , 
que  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrois  perdre  et 
dont  j'avois  oublié  de  vous  parler;  c'est  la  seule 
estampe  que  je  veuille  me  réserver  :  et  quand  elle 
me  laisseroit  la  fantaisie  d'avoir  les  portraits  des 
hommes  qui  lui  ressemblent ,  ce  goût  ne  seroit  pas 
ruineux.  Je  sens  avec  combien  d'indiscrétion  j'abuse 
de  votre  temps  et  de  vos  bontés  ;  mais  quelque  peine 
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que  vous  donne  la  recherche  de  ce  portrait,  j'en 
aurois  une  infiniment  plus  grande  à  m'en  voir  privé. 
Si  vous  parvenez  à  le  retrouver,  je  vous  supplie, 
milord,  de  vouloir  bien  l'envoyer  à  M.  Davenport, 
afin  qu'il  le  joigne  au  premier  envoi  qu'il  aura  la 
bonté  de  me  faire. 

Gomme ,  après  tout ,  mon  recueil  étoit  assez  peu 
de  chose ,  que  probablement  il  ne  s'est  pas  accru 
dans  les  mains  des  douaniers  et  des  libraires ,  et  que 
les  retranchemens  que  j'y  fais  font  du  reste  un  objet 
de  très-peu  de  valeur,  j'ai  à  me  reprocher  de  vous 
avoir  embarrassé  de  ces  bagatelles  ;  mais ,  pour  vous 
dire  la  vérité ,  milord ,  je  ne  cherchois  qu'on  pré- 
texte pour  me  prévaloir  de  vos  offres  et  vous  mon- 
trer ma  confiance  en  vos  bontés. 

ToubUois  de  vous  parier  de  la  découpure  de 
M.  Huber;  c'est  effiectivement  M.  de  Voltaire  en 
habit  de  théâtre  (*).  Gomme  je  ne  suis  pas  tout-à-iait 
aussi  curieux  d'avoir  sa  figure  que  celle  de  milord 

(*)  Huber  étoit  tin  Genevois  qui  s'étoit  attaché  à  Voltaire  «  et 
qui,  pendant  TÎngt  ans,  vécut  avec  lui  dans  une  intime  familiarité. 
Habile  dans  les  arts  du  dessin ,  il  s'étoit  acquis  une  réputation  par 
un  talent  Traiment  extraordinaire,  celui  de  décoi^xr  le  papier  de 
manière  à  représenter  les  objets  les  plus  délicats  et  les  jdns  com- 
pliqués, n  excelloit  surtout  à  figurer  ainsi  le  profil  de  Voltaire,  et 
y  avoit  acquis  une  telle  facilité  qu'il  découpoit  ce  profil  sans  y  Toir, 
ou  les  mains  derrière  le  dos.  U  le  faisoit  exécuter  par  ton  chat» 
en  lui  présentant  à  mordre  une  tranche  de  fromage,  et  il  ayoit  ime 
manière  plus  originale  encore  de  le  représenter  lui-même  sur  la 
neige.  —  La  plupart  des  découpures  de  Htd>er,  exécutées  sur  rélin , 
tont  en  Angleterre  dans  les  cabinets  des  curieux. 
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maréchal ,  vous  pouvez,  milord ,  à  votre  choix,  gar- 
der, ou  jeter,  ou  donner,  ou  brûler  ce  chiffon; 
pourvu  qu'il  ne  me  revienne  pas,  c'est  tout  ce  que 
je  désire.  Agréez,  milord  ,  je  vous  supplie,  les  assu- 
rances de  mon  respect.  -   " 

A  MILORD  MARÉCHAL- 

Le  19  mars  1767. 

C'en  est  donc  fait,  milord  ;  j'ai  perdu  pour  jamais 
vos  bonnes  grâces  et  votre  amitié ,  sans  qu'il  me  soit 
même  possible  de  savoir  et  d'imaginer  d'où  me  vient 
cette  perte,  n'ayant  pas  un  sentiment  dans  mon 
cœur,  pas  une  action  dans  ma  conduite  qui  n'ait  dû, 
j'ose  le  dire,  confirmer  cette  précieuse  bienveillance 
que ,  selon  vos  promesses  tant  de  fois  réitérées ,  ja- 
mais rien  ne  pouvoit  m'oter.  Je  conçois  aisément 
tout  ce  qu'on  a  pu  faire  auprès  de  vous  pour  me 
nuire  :  je  l'ai  prévu,  je  vous  en  ai  prévenu;  vous 
m'avez  assuré  qu'09'ne  réussiroit  jamais;  j'ai  dû  le 
croire.  A-t-on  réussi  malgré  tout  cela  ?  voilà  ce  qui 
me  passe  ;  et  comment  a-t-on  réussi  au  point  que 
vous  n'<iyezpas  même  daigné  me  dire  de  quoi  je  suis 
coupable ,  ou  du  moins  de  quoi  je  suis  accusé  ?  Si 
je  suis  coupable  ,  pourquoi  me  taire  mon  crime?  si 
je  ne  le  suis  pas ,  pourquoi  me  traiter  en  criminel  ? 
En  m'annonçant  que  vous  cesserez  de  m'écrire,  vous 
me  faites  entendre  que  vous  n'écrirez  plus  à  per- 
sonne; cependant  j'apprends  que  vous  écrivez  à  tout 


Digitized  by 


Google 


4^6  CORRESPOND  A  NCF. 

ie  monde,  et  que  je  suis  le  seul  excepté,  quoique 
vous  sachiez  dans  quel  tourment  m'a  jeté  votre  si- 
lence. Milord ,  dans  quelque  erreur  que  vous  puis- 
siez être ,  si  vous  connoissiez ,  je  ne  dis  pas  mes  sen- 
timens ,  vous  devez  les  connoître  ,  mais  ma  situation 
dont  vous  n'avez  pas  Tidée ,  votre  humanité  du  moins 
vous  parleroit  pour  moi. 

Vous  êtes  dans  l'erreur ,  milord ,  et  c'est  ce  qui 
me  console  :  je  vous  connois  trop  bien  pour  vous 
croire  capable  d'une  aussi  incompréhensible  légè- 
reté ,  surtout  dans  un  temps  où  venu  par  vos  con- 
seils dans  le  pays  que  j'habite ,  j'y  vis  accablé  de  tous 
les  malheiu*s  les  plus  sensibles  à  un  homme  d'hon- 
neur. Vous  êtes  dans  l'erreur,  je  le  répète;  l'homme 
que  vous  n'aimez  plus  mérite  sans  doute  votre  dis- 
grâce ;  mais  cet  homme ,  que  vous  prenez  pour  moi, 
n'est  pas  moi  ;  je  n'ai  point  perdu  votre  bienveil- 
lance, parce  que  je  n'ai  point  mérité  de  la  perdre, 
et  que  vous  n'êtes  ni  injuste  ni  inconstant.  On  vous 
aura  figuré  sous  mon  nom  un  fantôme;  je  vous 
l'abandonne,  et  j'attends  que  votre  illusion  cesse, 
bien  sûr  qu'aussitôt  que  vous  me  verrez  tel  que  je 
suis ,  vous  m'aimerez  comme  auparavant 

Mais  en  attendant ,  ne  pourrai-je  du  moins  savoir 
si  vous  recevez  mes  lettres?  ne  me  reste-t-il  nul 
moyen  d'apprendre  des  nouvelles  de  votre  santé, 
qu'en  m'informant  au  tiers  et  au  quart,  et  n'en  rece- 
vant que  de  vieilles,  qui  ne  me  tranquillisent  pas? 
Ne  voudriez-vous  pas  du  moins  permettre  qu'un  de 
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VOS  laquais  m'écrivît  de  temps  en  temps  comment 
vous  vous  portez?  Je  me  résigne  à  tout ,  mais  je  ne 
conçois  rien  de  plus  cruel  que  l'incertitude  conti- 
nuelle oïl  je  vis  sur  ce  qui  m%téresse  le  plus. 

A  M.  DU  PEYROU. 

^ootton,  le  lai  mar«  1767. 

AposTnxE  d'une  lettre  de  M.  L.  Dutens,  du  19, 
confirmée  par  une  lettre  de  M.  Davenport  de  même 
date ,  en  conséquence  d'un  message  reçu  la  veille  de 
M.  le  général  Conway. 

«  Je  viens  d'apprendre  de  M.  Davenport  la  nouvelle 
»  agréable  que  le  roi  vous  avoit  accordé  une  pen- 
r>  sion  de  cent  livres  sterling.  La  manière  dont  le  roi 
»  vous  donne  celte  marque  de  son  estime  m'a  fait 
»  autant  de  plaisir  que  la  chose  même  ;  et  je  vous 
»  félicite  de  tout  mon  cœur  de  ce  que  ce  bienfait 
yf  vous  est  conféré  du  plein  gré  de  sa  majesté  et  du 
»  secrétaire  d'état ,  sans  que  la  moindre  sollicitation 
»  y  ait  eu  part.  » 

Le  plus  vrai  plaisir  que  me  fasse  cette  nouvelle , 
est  celui  que  je  sais  qu'elle  fera  à  mes  amis;  c'est 
pourquoi ,  mon  cher  hôte ,  je  me  presse  de  vous  la 
communiquer  :  faites-la ,  par  la  même  raison,  passer 
à  mon  kncien  et  respectable  ami  M.  Roguin ,  et  aussi , 
je  vous  en  prie ,  à  mon  ami  M.  d'Ivernois  :  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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A  M.  DUTENS. 

^  WoottODy  le  16  mars  1767. 

J'espère  ,  monsieur ,  que  cette  lettre ,  destinée  à 
vous  offrir  mes  souhaits  de  bon  voyage,  vous  trou- 
vera encore  à  Londres.  Us  sont  bien  vifs  et  bien  vrais 
pour  votre  heureuse  route ,  agréable  séjour ,  et  re- 
tour en  bonne  santé.  Témoignez,  je  vous  prie ,  dans 
le  pays  où  vous  allez ,  à  tous  ceux  qui  m'aiment , 
que  mon  cœlir  n'est  pas  en  reste  avec  eux ,  puisque 
avoir  de  vrais  amis  et  les  aimer  est  le  seul  plaisir 
auquel  il  soit  encore  sensible.  Je  n'ai  aucune  nou- 
velle de  l'élargissement  du  pauvre  Guy  :  je  vous 
serai  très-obligé  si  vous  voulez  bien  m'en  donner , 
avec  celle  de  votre  heureuse  arrivée.  Voici  une  cor- 
rection omise  à  la  fin  de  l'errata  que  je  lui  ai  envoyé  ; 
ayez  la  bonté  de  la  lui  remettre. 

Je  reçois,  monsieur,  comme  je  le  dois,  la  gracé 
dont  il  plaît  au  roi  de  m'honorer ,  et  à  laquelle  j'avois 
si  peu  lieu  de  m'attendre.  J'aime  à  y  voir,  de  la 
part  de  M.  le  général  Gonway ,  des  marques  d'une 
bienveillance  que  je  désirois  bien  plus  que  je  n'osois 
l'espérer.  L'effet  des  faveurs  du  prince  n'est  guère , 
en  Angleterre ,  de  capter  à  ceux  qui  les  reçoivent 
celles  du  public.  Si  celle-ci  faisoit  pourtant  cet  effst, 
j'en  serois  d'autant  plus  comblé,  que  c'est  encore  un 
bonheur  auquel  je  dois  peu  m'attendre  ;  car  on  par- 
donne quelquefois  les  offenses  qu'on  a  reçues ,  mais 
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jamais  celles  qu'on  a  faites  ;  et  il  n'y  a  point  de  haine 
plus  irréconciliable  que  celle  des  gens  qui  ont  tort 
avec  nous. 

Si  vous  payez  trop  cher  mes  livres,  monsieur ,  je 
mets  le  trop  sur  votre  conscience ,  car  pour  moi  je 
n'en  peux  mais.  Il  y  en  a  encore  ici  quelques-uns 
qui  reviennent  à  la  masse,  entre  autres  Texcellente 
Historiafiorentina ,  de  Machiavel ,  ses  Discours  sur 
Tite-Live,  et  le  traité  de  Legibus  romanis^  de  Sigo- 
nius.  Je  prierai  M.  Davenport  de  vous  les  faire  passer. 
La  rente  (*)  que  vous  me  proposez ,  trop  forte  pour  le 
capital ,  ne  me  paroit  pas  acceptable,  même  à  mon 
âge  ;  cependant  la  condition  d'être  éteinte  à  la  mort 
du  premier  mourant  des  deux  la  rend  moins  dispro- 
portionnée ;  et ,  si  vous  le  préférez  ainsi,  j'y  consens , 
car  tout  est  absolument  égal  pour  moi. 

Je  songe ,  monsieur ,  à  me  rapprocher  de  Londres, 
puisque  la  nécessité  l'ordonne;  car  j'y  ai  une  répu- 
gnance extrême  que  la  nouvelle  delà  pension  aug- 
mente encore.  Mais ,  quoique  comblé  des  attentions 
généreuses  de  M.  Davenport ,  je  ne  puis  rester  plus 
long-temps  dans  sa  maison,  où  même  mon  séjour 
lui  est  très  à  charge ,  et  je  ne  vois  pas  qu'ignorant  la 
langue  il  me  soit  possible  d'établir  mon  ménage  à  la 
campagne ,  et  d'y  vivre  sur  un  autre  pied  que  celui 
où  je  suis  ici.  Or ,  j'aimerois  autant  me  mettre  à  la 
merci  de  tous  les  diables  de  l'enfer  qu'à  celle  des 

(•)  Celle  de  dix  llyres  sterling. 
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domestiques  anglois.  Ainsi  mon  parti  est  pris;  si, 
après  quelques  recherches  que  je  veux  faire  encore 
dans  ces  provinces,  je  ne  trouve  pas  ce  qu'il  me  faut, 
j'irai  à  Londres  ou  aux  environs  me  mettre  en  pen- 
sion comme  j'étois,  ou  bien  prendre  mon  petit  mé- 
nage à  l'aide  d'un  petit  domestique  françois  ou 
suisse,  fille  ou  garçon,  qui  parle  anglois,  et  qui 
puisse  faire  mes  emplettes.  L'augmentation  de  mes 
moyens  me  permet  de  former  ce  projet,  le  seul  qui 
puisse  m'assurer  le  repos  et  l'indépendance,  sans 
lesquels  il  n'est  point  de  bonheur  pour  moi* 

Vous  me  parlez,  monsieur,  de  M.  Frédéric  Du- 
tens ,  votre  ami ,  et  probablement  votre  parent.  Avec 
mon  étourderie  ordinaire ,  sans  songer  à  la  diversité 
des  noms  de  baptême,  je  vous  ai  pris  tous  deux 
pour  la  même  personne  ;  et ,  puisque  vous  êtes  amis , 
je  ne  me  suis  pas  beaucoup  trompé.  Si  j'ai  son  adresse , 
et  qu'il  ait  pour  moi  la  même  bonté  que  vous,  j'aurai 
pour  lui  la  même  confiance,  et  j'en  userai  dans  l'oc- 
casion. 

Derechef,  monsieur,  recevez  mes  vœux  pour 
votre  heureux  voyage,  et  mes  très-humbles  jsaluta* 
tions. 
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A  M.  LE  GÉNÉRAL  CONWAY. 

Wootton,  le  36  mars  1767. 

Monsieur, 

Aussi  touché  que  surpris  de  la  faveur  dont  il  plaît 
au  roi  de  m'honorer,  je  vous  supplie  d'être  auprès 
de  sa  majesté  Torgane  de  ma  vive  reconnoissance.  Je 
n'avois  droit  à  ses  attentions  que  par  mes  malheurs; 
j'en  ai  maintenant  aux  égards  du  public  par  ses 
grâces,  et  je  dois  espérer  que  l'exemple  de  sa  bien- 
veillance m'obtiendra  celle  de  tous  ses  sujets.  Je 
reçois,  monsieur^  le  bienfait  du  roi  comme  l'arrhe 
d'une  époque  heureuse  autant  qu'honorable,  qui 
m'assure,  sous  la  protection  de  sa  majesté,  des  jours 
désormais  paisibles.  Puissé-je  n'avoir  à  les  remplir  que 
des  vœux  les  plus  purs  et  les  plus  vifs  pour  la  gloire  de 
son  règne  et  pour  la  prospérité  de  son  auguste  maison  ! 

Les  actions  nobles  et  généreuses  portent  toujours 
leur  récompense  avec  elles.  Il  vous  est  aussi  natu- 
rel, monsieur,  de  vous  féliciter  d'en  faire,  qu'il  est 
flatteur  pour  moi  d'en  être  l'objet.  Mais  ne  parlons 
point  de  mes  talens,  je  vous  supplie;  je  sais  me 
mettre  à  ma  place ,  et  je  sens ,  à  l'impression  que 
font  sur  mon  cœur  vos  bontés ,  qu'il  est  en  moi  quel* 
que  chose  plus  digne  de  votre  estime  que  de  mé- 
diocres talens ,  qui  seroient  moins  connus  s'ils 
m'avoient  attiré  moins  de  maux ,  et  dont  je  ne  fais 
cas  que  par  la  cause  qui  les  fit  naître,  et  par  l'usage 
auquel  ils  étoieut  destinés. 
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Je  VOUS  supplie ,  monsieur ,  d'agréer  les  sentimens 
de  ma  gratitude  et  mon  profond  respect. 

A  MILORD  COMTE  DE  HARCOURT. 

WootUm,  le  1  «vril  1767. 

J'appiœicds  ,  milord,  par  M.  Davenport,  que  vous 
avez  eu  la  bontë  de  me  défeire  de  toutes  mes  estam- 
pes,  hors  une.  Serois-je  assez  heureux  pour  que 
cette  estampe  exceptée  fût  celle  du  roi  ?  je  le  désire 
assez  pour  Tespérer  ;  en  ce  cas ,  vous  auriez  bien  lu 
dans  mon  cœur,  et  je  vous  prierois  de  vouloir  con* 
server  soigneusement  cette  estampe  jusqu'à  ce  que 
j'aie  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous  remercier 
de  vive  voix  :  je  la  joindrois  à  celle  de  milord  maré- 
chal ,  pour  avoir  le  plaisir  de  contempler  quelque- 
fois les  traits  de  mes  bienfaiteurs  ,  et  de  me  dire  en 
les  voyant,  qu'il  est  encore  des  hommes  bienfaisans 
sur  la  terre. 

Cette  idée  m*en  rappelle  une  autre ,  que  ma  mé- 
moire absolument  éteinte  avoit  laissé  échapper  :  ce 
portrait  du  roi  avec  une  vingtaine  d'autres  me  vien- 
nent de  M.  Ramsay,  qui  ne  voulut  jamais  m'en  dire 
le  prix  ;  ainsi  ce  prix  lui  appartient  et  non  pas  à  moi  : 
mais  comme  probablement  il  ne  voudroit  pas  plus 
l'accepter  aujourdliui  que  ci-devant,  et  que  je  n'en 
veux  pas  non  plus  faire  mon  profit ,  je  ne  vois  à  cela 
d'autre  expédient  que  de  distribuer  aux  pauvres  le 
produit  de  ces  estampes  ;  et  je  crois ,  milord ,  qu'une 
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foncrion  de  charité  ne  peut  rien  avoir  que  Thuma- 
nité  de. votre  cœur  dédaigne.  La  difficulté  seroit  de 
savoir  quel  est  ce  produit ,  ne  pouvant  moi-même 
me  rappeler  le  nombre  et  la  qualité  de  ces  estampes; 
ce  que  je  sais,  c'est  que  ce  sont  toutes  gravures  an- 
gloises ,  dont  je  n'a  vois  que  quelques  autres  avant 
celles-là.  Pour  ne  pas  abuser  de  vos  bontés,  milord , 
au  point  de  vous  engager  dans  de  nouvelles  recher- 
ches ,  je  ferai  une  évaluation  grossière  de  ces  gra- 
vures ,  et  j'estime  que  le  prix  n'en  pourroit  guère 
passer  quatre  ou  cinq  guinées  :  ainsi ,  pour  aller  au 
plussûr ,  ce  sont  cinq  guinées  sur  le  produit  du  tout 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  prier  de  vouloir  bien 
distribuer  aux  pauvres.  Vous  voyez ,  milord ,  com- 
ment j'en  use  avec  vous.  Quoique  je  sois  persuadé 
que  mon  importunité  ne  passe  pas  votre  complai- 
sance, si  j'avois  prévu  jusqu'où  je  serois  forcé  de  la 
porter ,  je  me  serois  gardé  de  m'oublier  à  ce  point. 
Agréez,  milord ,  je  vous  supplie,  mes  très-humbles 
excuses  et  mon  respect. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Wootton ,  le  6  tnil  1767. 

J'ai  reçu ,  mon  bon  ami ,  votre  dernière  lettre  et 
lu  le  mémoire  que  vous  y  avez  joint.  Ce  mémoire  est 
fait  de  main  de  maître  et  fondé  sur  d'excellens  prin- 
cipes ;  il  m'inspire  une  grande  estime  pour  son 
auteur  quel  qu'il  soit  :  mais  n'étant  plus  capable 
d'attention  sérieuse  et  de  raisonnemens  suivis ,  je 
XIX.  a  8 
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n'ose  prononcer  sur  la  balance  des  avantages  respec- 
tifs et  sur  la  solidité  de  Touvrage  qui  en  résultera  ; 
ce  que  je  crois  Toir  bien  clairement ,  c'est  qu'il  vous 
offre ,  dans  Totre  position ,  l'accommodement  le  meil- 
leur et  le  plus  honorable  que  vous  puissiez  espérer. 
Je  voudrois ,  tant  ma  passion  de  vous  savoir  pacifiés 
est  vive ,  donner  la  moitié  de  mon  sang  pour  appreo- 
<lre  que  cet  accord  a  reçu  sa  sanction.  Peut-être  ne 
seroit-il  pas  à  désirer  que  j'en  fîisse  l'arbitre  ;  je  crain- 
drois  que  lamour  de  la  pain  ne  fût  plus  fort  dans 
mon  cœur  que  celui  de  la  liberté.  Mes  bons  amis , 
sentez- vous  bien  quelle  gloire  ce  seroit  po«r  vous  de 
part  et  d'autre  que  ce  saint  et  sincère  accord  fôt 
.  votre  propre  ouvrage ,  sans  aucun  concours  étran- 
ger? Au  reste,  n'attendez  rien  ni  de  l'Angleterre  ni 
de  personne  que  de  vous  seuls  ;  vos  ressources  sont 
toutes  dans  votre  prudence  et  dans  votre  courage  ; 
elles  sont  grandes ,  grâces  au  ciel. 

Tai  prié  M.  du  Pejrou  de  vous  donner  avis  que 
le  roi  m'avoit  gratifié  d'une  pension.  Si  jamais  nous 
nous  revoyons ,  je  vous  en  dirai  davantage  ;  mais 
mon  cœur,  qui  désire  ardemment  ce  bonheur,  ne  me 
le  promet  plus.  Je  suis  trop  malheureux  en  toute 
chose  pour  espérer  plus  aucun  vrai  plaisir  en  cette 
vie.  Adieu ,  mon  ami  ;  adieu ,  mes  amis.  Si  votre  li- 
berté est  exposée ,  vous  avez  du  moins  lavantage  et 
la  gloire  de  pouvoir  la  défendre  et  la  réclamer  ou- 
vertement. Je  connois  des  gens  plus  à  plaindre  que 
vous.  Je  vous  embrasse. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Wootton,  le  8  ayril  1767. 

Je  diffërois,  monsieur,  de  vous  répondre,  dans 
Tespoir  de  m'entretenir  avec  vous  plus  à  mon  aise 
quand  je  serois  délivré  de  certaines  distractions  asse2 
graves  ;  mais  les  découverfes  que  je  fais  journelle* 
ment  sur  ma  véritable  situation ,  les  augmentent , 
et  ne  me  laissent  plus  guère  espérer  de  les  voir  finir: 
ainsi ,  quelque  douce  que  me  fut  votre  correspon- 
dance, il  y  faut  renoncer  au  moins  pour  un  temps, 
à  moins  d'une  mise  aussi  inégale  dans  la  quantité 
que  dans  la  valeur.  Pour  éclaircir  un  problème  sin- 
gulier qui  m'occupe  dans  ce  prétendu  pays  de  liberté, 
je  vais  tenter,  et  bien  à  contre-cœur,  un  voyage  de 
Londres.  Si ,  contre  mon  attente  ,  je  Texécute  sans 
obstacle  et  sans  accident,  je  vous  écrirai  de  là  plus 
au  long. 

Vous  admirez  Richardson  :  monsieur  le  marquis , 
combien  vous  Tadmireriez  davantage,  si,  comme 
moi ,  vous  étiez  à  portée  de  comparer  les  tableaux 
de  ce  grand  peintre  à  la  nature  ;  de  voir  combien  ses 
situations,  qui  paroissent  romanesques,  sont  natu- 
relles ;  combien  ses  portraits ,  qui  paroissent  chargés, 
sont  vrais.  Si  je  m'en  rapportois  tiniquement  à  mes 
observations ,  je  croirois  même  qu'il  n'y  a  de  vrais 
que  ceux-là  ;  car  les  capitaines  Tomlinson  me  pieu- 
vent  ,  et  je  n'ai  pas  aperçu  jusqu'ici  vestige  d'au- 
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cun  Belford.  Mais  jslî  vu  si  peu  de  monde,  et  IHe 
est  si  grande,  que  cela  prouve  seulement  que  je 
suis  malheureux. 

Adieu ,  monsieur.  Je  ne  verrai  jamais  le  château 
de  Trye  ;  et ,  ce  qui  m'afflige  encore  davantage,  selon 
toute  apparence,  je  ne  serai  jamais  à  portée  d'en 
voir  le  seigneur  ;  mais  je  llionorerai  et  chàirai  toute 
ma  vie  :  je  me  souviendrai  toujours  que  c'est  au  plus 
fort  de  mes  misères  que  son  noble  cœur  m'a  £ût  des 
avances  d'amitié;  et  la  mienne,  qui  n'a  rien  de  mé- 
prisable ,  lui  est  acquise  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

A  MILORD  COMTE  DE  HARCOURT. 

Wootton,  le  II  avrO  1767. 

Je  ne  puis ,  milord ,  que  vous  réitérer  mes  très- 
humbles  excuses  et  remercîmens  de  toutes  les  peines 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  en  ma  faveur.  Je 
vous  suis  très-obligé  de  m'avoir  conservé  le  portrait 
du  roi.  Je  le  reverrai  souvent  avec  grand  plaisir,  et 
je  me  livre  envers  sa  majesté  à  toute  la  plénitude 
de  ma  reconnoissance ,  très-assuré  qu'en  faisant  le 
bien  elle  n'a  point  d'autre  vue  que  de  bien  Ëiire. 
Puisque  vous  savez  au  juste  à  quoi  monte  le  produit 
des  estampes  dont  M.  Ramsay  avoiteu  l'honnêteté  de 
me  faire  cadeau  ,  vous  pouvez  y  borner  la  distribu- 
tion que  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  de  faire 
aux  pauvres,  et  remettre  le  surplus  à  M.  Davenport, 
qui  veut  bien  se  charger  de  me  l'apporter.  J'aspire , 
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milord,  au  moment  d'aller  vous  rendre  mes  actions 
de  grâce  et  mes  devoirs  en  personne ,  et  il  ne  tiendra 
pas  à  moi  que  ce  ne  soit  avant  votre  départ  de  Londres. 
Recevez  en  attendant ,  je  vous  supplie,  milord ,  mes 
très^humbles  salutations  et  mon  respect. 

P.  S.  Je  ne  vous  parle  point  de  ma  santë ,  parce 
qu'elle  n'est  pas  meilleure ,  et  que  ce  n'est  pas  la 
peine  d'en  parler  pour  n'avoir  que  les  mêmes  choses 
à  dire.  Celle  de  mademoiselle  Le  Yasseur,  à  laquelle 
vous  avez  la  bonté  de  vous  intéresser,  est  très-mau- 
vaise ,  et  il  n'est  pas  bien  étonnant  qu'elle  empire 
dejour  en  jour. 

A  M.  DAVENPORT. 

Wootton,  le  3o  avril  1767. 
XJm  maître  de  maison,  monsieur,  est  obligé  de 
savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  sienne,  surtout  à 
l'égard  des  étrangers  qu'il  y  reçoit.  Si  vous  ignorez 
ce  qui  se  passe  dans  la  vôtre  à  mon  égard  depuis 
Noël ,  vous  avez  tort;  si  vous  le  savez  et  que  vous 
le  souffriez,  vous  avez  plus  grand  tort  :  mais  le  tort 
le  moins  excusable  est  d'avoir  oublié  votre  promesse, 
et  d'être  allé  tranquillement  vous  établir  à  Daven- 
port,  sans  vous  embarrasser  si  l'homme  qui  vous 
attendoit  ici  sur  votre  parole  y  étoit  à  son  aise  ou 
non.  En  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  me  faire  prendre 
mon  parti.  Demain,  monsieur,  je  quitte  votre  mai- 
son, J'y  laisse  mon  petit  équipage  et  celui  de  made* 
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moiselle  Le  Yasseur,  et  j'y  laisse  le  produit  de  ine$ 
estampes  et  livres  pour  sûreté  des  frais  &its  pour  ma 
dépense  depuis  Noël.  Je  n*ignore  ni  les  embûches 
qui  m'attendent  Y  ni  l'impuissance  où  je  suis  de  m'en 
garantir;  mais,  monsieur,  j'ai  vécu;  il  ne  me  reste 
qu'à  finir  avec  courage  une  carrière  passée  avec 
honneur.  Il  est  aisé  de  m'opprimer,  mais  difficile  de 
m'avilir.  Voilà  ce  qui  me  rassure  contre  les  dangers 
que  je  vais  courir.  Recevez  derechef  mes  vi£s  et 
sincères  remercîmens  de  la  noble  hospitalité  que 
vous  m'avez  accordée.  Si  elle  avoit  fini  comme  elle 
a  commencé,  j'emporterois  de  vous  un  souvenir  bien 
tendre,  qui  ne  s'efTaceroit  jamais  de  mon  cœur.  Adieu, 
monsieur  :  je  regretterai  souvent  la  demeure  que  je 
quitte;  mais  je  regretterai  beaucoup  davantage 
d'avoir  eu  un  hôte  si  aimable  ,  et  de  n'en  avoir  pu 
faire  mon  ami. 

A  M.  LE  GÉNÉRAL  CONWAY.(*) 

DouTres,  1767. 

Monsieur, 

rose  vous  supplier  de  vouloir  bien  prendre  sur 
vos  affaires  le  temps  de  lire  cette  lettre ,  seul  et  avec 


(*}  C*est  dans  le  recaeil  publié  par  du  Peyrou  (Neachâftd,  1790) 
que  cette  lettre  a  été  imprimée  pour  la  première  fois.  Elle  a*y  trouve 
sans  date  et  sans  adresse ,  et  l'éditeur  y  dit  en  note  :  «  On  peut 
»  supposer  que  Tauteur  Ta  écrite  en  avril  ou  en  mai  1767,  peu  de 
»  temps  avant  son  départ  d'Angleterre  «  et  l'a  adressée  à  quelque 
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attention»  C'est  à  votre  jugement  éclairé,  c'est  à 
Totre  âme  saine  que  j'ai  à  parler.  Je  suis  sûr  de  trou* 
ver  en  vous  tout  ce  qu'il  faut  pour  peser  avec  sagesse 
et  avec  équité  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  fen  serai 
moins  sûr  si  vous  consultez  tout  autre  que  vous. 

J'ignore  avec  quel  projet  j'ai  été  amené  en  An- 
gleterre :  il  y  en  a  eu  un ,  cela  est  certain  ;  j'en  juge 
par  son  effet,  aussi  grand,  aussi  plein  qu'il  auroit 
pu  l'être ,  quand  ce  projet  eût  été  une  affaire  d'état» 
Mais  comment  le  sort ,  la  réputation  d'un  pauvre 
infortuné,  pourroient-ils  jamais  faire  une  affaire 
d'état?  C'est  ce  qui  est  trop  peu  concevable  pour 
que  je  |)uisse  m'arrêter  à  pareille  supposition.  Ce- 
pendant, que  les  hommes  les  plus  élevés,  les  plus 
distingués ,  les  plus  estimables,  qu'une  nation  tout 
entière ,  se  prêtent  aux  passions  d'un  particulier  qui 
veut  en  avilir  un  autre,  c'est  ce  qui  se  conçoit  Pi- 
core moins.  Je  vois  l'effet;  la  cause  m'est  cachée ,  et 
je  me  suis  tourmenté  vainement  pour  la  pénétrer  : 
mais  quelle  que  soit  cette  cause ,  les  suites  en  seront 
les  mêmes;  et  c'est  de  ces  suites  qu'il  s'agit  ici.  Je 
laisse  le  passé  dans  son  obscurité  ;  c'est  maintenant 
l'avenir  que  j'examine. 

J'ai  été  traité  dans  mon  honneur  aussi  cruelle- 


9  personne  en  plaee ,  peut-être  à  M.  le  général  Gonway.  >  Cette 
snpposition  n'en  est  pins  une  maintenant ,  qu'une  lettre  de  Hume, 
qu'on  verra  ci-après,  a  ôté  tout  doute  sur  ce  point,  et  nous  a  appris 
que  Rousseau  Tavoit  écrite  étant  à  Douvres,  troublé  sans  cesse  par 
la  crainte  d'être  retenu  de  force  en  Angleterre. 
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ment  qu'il  soit  possible  de  l'être.  Ma  diffamation  est 
telle  en  Angleterre  que  rien  ne  l'y  peut  relever  de 
mon  vivant.  Je  prévois  cependant  ce  qui  doit  arriver 
après  ma  mort,  par  la  seule  force  de  la  vérité,  et 
sans  qu'aucun  écrit  posthume  de  ma  part  s'en  mêle; 
mais  cela  viendra  lentement,  et  seulement  quand 
les  révolutions  du  gouvernement  auront  mis  tous 
les  faits  passés  en  évidence.  Alors  ma  mémoire  sera 
réhabilitée  ;  mais  de  mon  vivant  je  ne  gagnerai  rien 
à  cela. 

Vous  concevez,  monsieur,  que  cette  ignominie 
intolérable  au  cœur  d'un  homme  d*honneur  rend  au 
mien  le  séjour  de  l'Angleterre  insupportable.  Mais 
on  ne  veut  pas  que  j'en  sorte  ;  je  le  sens ,  j'en  ai  mille 
preuves,  et  cet  arrangement  est  très-naturel;  on  ne 
doit  pas  me  laisser  aller  publier  au  dehors  les  ou- 
trages que  j'ai  reçus  dans  l'île,  ni  la  captivité  dans 
laquelle  j'ai  vécu  ;  on  ne  veut  pas  non  plus  que  mes 
mémoires  passent  dans  le  continent  et  ailleurs ,  in- 
struire une  autre  génération  des  maux  que  m'a  fait 
soufirir  celle-ci.  Quand  je  dis  on ,  j'entends  les  pre- 
miers auteurs  de  mes  disgrâces  :  à  Dieu  ne  plaise  que 
l'idée  que  j'ai,  monsieur,  de  votre  respectable  carac- 
tère me  permette  jamais  de  penser  que  vous  ayez 
trempé  dans  le  fond  du  projet  !  Vous  ne  me  con- 
noissiez  point  ;  on  vous  a  fait  croire  de  moi  beaucoup 
de  choses  ;  l'illusion  de  l'amitié  vous  a  prévenu  pour 
mes  ennemis:  ils  ont  abusé  de  votre  bienveillance, 
et,  par  une  suite  de  mon  malheur  ordinaire,  les 
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nobles  sentimens  de  votre  cœur ,  qui  vous  auroient 
parlé  pour  moi  si  j'eusse  été  mieux  cohnu  de  vous , 
m'ont  nui  par  l'opinion  qu'on  vous  en  a  donnée. 
Maintenant  le  mar.3st  sans  remède;  il  est  presque 
impossible  que  vous  soyez  désabusé;  c'est  ce  que 
je  ne  suis  pas  à  portée  de  tenter  :  et ,  dans  Terreur 
où  vous  êtes ,  la  prudence  veut  que  vous  vous  prêtiez 
aux  mesures  de  mes  ennemis. 

J'oserai  pourtant  vous  faire  une  proposition  qui , 
je  crois ,  doit  parler  également  à  votre  cœur  et  à 
votre  sagesse  :  la  terrible  extrémité  où  je  suis  réduit 
eh  fait,  je  l'avoue,  ma  seule  ressource;  mais  cette 
ressource  en  est  peut-être  également  une  pour  mes 
ennemis  contré  les  suites  désagréables  que  peut  avoir 
pour  eux  mon  dernier  désespoir. 

Je  veux  sortir,  monsieur,  de  l'Angleterre  ou  de 
la  vie  ;  et  je  sens  bien  que  je  n'ai  pas  le  choix.  Les 
manœuvres  sinistres  que  je  vois  m'annoncent  le  sort 
qui  m'attend,  si  je  feins  seulement  de  vouloir  m'em- 
barquer.  Ty  suis  déterminé  pourtant,  parce  que 
toutes  les  horreurs  de  la  mort  n'ont  rien  de  compa- 
rable à  celles  qui  m'environnent.  Objet  de  la  risée  et 
de  l'exécration  publique ,  je  ne  me  vois  environné 
que  des  signes  affreux  qui  m'annoncent  ma  destinée; 
C'est  trop  souffrir  ,  monsieur,  et  toute  interdiction 
de  correspondance  m'annonce  assez  que ,  sitôt  que 
l'argent  qui  me  reste  sera  dépensé,  je  n'ai  plus  qu'à 
mourir.  Dans  ma  situation  ,  ce  sera  un  soulagement 
pour  moi ,  et  c'est  le  seul  désormais  qui  me  reste  ; 
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mais  j^ai  bien  de  la  peine  à  penser  que  mon  malheur 
ne  laisse  après  lui  nulle  trace  désagréable.  Quelque 
habilement  que  la  chose  ait  été  concertée ,  quelque 
adroite  qu'en  soit  Texécution,  il  restera  des  indices 
peu  fitvorables  à  lliospitalité  nationale.  Je  suis  mal- 
heureusement trop  connu  pour  que  ma  fin  tragique 
ou  ma  disparition  demeurent  sans  commentaires;  et 
quand  tant  de  complices  garderoient  le  secret,  tous 
mes  malheurs  précédens  mettront  trop  de  gens  sur 
la  trace  de  celui-ci ,  pour  que  les  ennemis  de  mes 
ennemis  (car  tout  le  monde  en  a)  n'en  fassent  pas 
quelque  jour  un  usage  qui  pourra  leur  déplaire.  On 
ne  sait  jusqu'où  ces  choses-là  peuvent  aller ,  et  l'on 
n'est  plus  maître  de  les  arrêter  quand  une  fois  elles 
marchent.  Convenez ,  monsieur,  qu'il  y  auroit  quel* 
que  avantage  à  pouvoir  se  dispenser  d'en  venir  à 
cette  extrémité. 

Or  on  le  peut ,  et  prudemment  on  le  doit  Dai- 
gnez  m'écouter.  Jusqu'à  présent  j'ai  toujours  pensé 
à  laisser  après  moi  des  mémoires  qui  missent  au  hit 
la  postérité  des  vrais  événemens  de  ma  vie  :  je  les  ai 
commencés ,  déposés  en  d'autres  mains,  et  désormais 
abandonnés.  Ce  dernier  coup  m'a  fait  sentir  l'imposa 
sibilité  d'exécuter  ce  dessein ,  et  m'en  a  totalement 
ôté  l'envie. 

Je  suis  sans  espoir,  sans  projet,  sans  désir  même 
de  rétablir  ma  réputation  détruite ,  parce  que  je  sais 
qu'après  moi  cela  viendra  de  soi-même,  et  qu'il  me 
faudroit  des  efforts  immenses  pour  y  parvenir  de 


Digitized  by 


Google 


AKNÉE    1767.  443 

mon  vivant.  Le  découragement  m'a  gagné;  la  douce 
amitié,  Tamour  du  repos,  sont  les  seules  passions 
qui  me  restent ,  et  je  n'aspire  qu'à  finir  paisiblement 
mes  jours  dans  le  sein  d'un  ami.  Je  ne  vois  plus 
d  autre  bonheur  pour  moi  sur  la  terre  ;  et ,  quand 
j'aurois  désormais  à  choisir ,  je  sacrifierois  tout  à 
cet  unique  désir  qui  m'est  resté. 

Voilà ,  monsieur ,  l'homme  qui  vous  propose  de 
le  laisser  aller  6n  paix ,  et  qui  vous  engage  sa  foi , 
sa  parole ,  tous  les  sentimens  d'honneur  dont  il  fait 
profession ,  et  toutes  ces  espérances  sacrées  qui  font 
ici-bas  la  consolation  des  malheureux ,  que  non-seu«- 
lement  il  abandonne  pour  toujours  le  projet  d'écrire 
sa  vie  et  ses  mémoires ,  mais  qu'il  ne  lui  échappera 
jamais,  ni  de  bouche,  ni  par  écrit,  un  seul  mot  de 
plainte  sur  les  malheurs  qui  lui  sont  arrivés  en  An* 
gleterre  ;  qu'il  ne  parlera  jamais  de  M.  Hume ,  ou 
qu'il  n'en  parlera  qu'avec  honneur;  et  que,  lorsqu'il 
sera  pressé  de  s'expliquer  sur  les  plaintes  indiscrètes 
qui ,  dans  le  fort  de  ses  peines ,  lui  sont  quelquefois 
échappées,  il  les  rejettera  sans  mystère  sur  son  huf 
meur  aigrie  et  portée  à  la  défiance  et  aux  ombrages 
par  dçs  malheurs  continuek.  Je  pourrai  parler  de  U 
sorte  avec  vérité,  n'ayant  que  trop  d'injustes  soup* 
çons  à  me  reprocher  par  ce  malheureux  penchant , 
ouvrage  de  mes  désastres ,  et  qui  maintenant  y  met 
le  comble.  Je  m'engage  solennellement  à  ne  jamais 
écrire  quoi  que  ce  puisse  être ,  et  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  pour  être  imprimé  ou  publié,  ni 
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sous  mon  nom  y  ni  en  anonyme ,  ni  de  mon  vivant  ^ 
ni  après  ma  mort. 

Vous  trouverez,  monsieur,  ces  promesses  bien 
fortes;  elles  ne  le  sont  pas  trop  pour  la  détresse  où 
je  suis.  Vous  me  demanderez  des  garans  pour  leur 
exécution  ;  cela  est  très-juste  :  les  voici  ;  je  vous 
prie  de  les  peser. 

Premièrement ,  tous  mes  papiers  relatifs  à  TAn- 
gleterre  y  sont  encore  dans  un  dépôt.  Je  les  ferai 
tous  remettre  entre  vos  mains  ,  et  j'y  en  ajouterai 
quelques  autres  assez  importans,  qui  sont  restés  dans 
les  miennes.  Je  partirai  à  vide  et  sans  autres  papiers 
qu'un  petit  porte-feuille  absolument  nécessaire  à  mes 
affaires ,  et  que  j'offre  à  visiter.  (*) 

Secondement ,  vous  aurez  cette  lettre  signée  poar 
garant  de  ma  parole  ;  et  de  plus ,  une  autre  décla- 
ration que  je  remettrai  en  partant  à  qui  vous  me 
prescrirez ,  et  telle  que ,  si  j'étois  capable  de  jamais 
l'enfreindre  de  mon  vivant,  ou  après  ma  mort,  cette 
seule  pièce  anéantiroit  tout  ce  que  je  pourrois  dire, 
en  montrant  dans  son  auteur  un  infâme  qui ,  se 
jouant  de  ses  promesses  les  plus  solennelles ,  ne  mé- 
rite d'être  écouté  sur  rien.  Ainsi  mon  travail  détrui- 
sant son  propre  objet ,  en  rendroit  la  peinç  aussi 
ridicule  que  vaine. 

En  troisième  lieu ,  je  suis  prêt  à  recevoir  toujours 
avec  le  même  respect  et  la  même  reconnoissance ,  la 

(*)  J*offre  à  visiter.  Conforme  aa  texte  de  rédition  originale» 
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pension  dont  il  plaît  au  roi  de  m'honorer.  Or,  je  vous 
demande,  monsieur,  si  lorsque  honoré  d'une  pension 
du  prince,  j'ëtois  assez  vil,  assez  infâme  pour  mal 
parler  de  son  gouvernement ,  de  sa  nation  et  de  ses 
sujets ,  il  seroit  possible  en  aucun  temps  qu'on  m'é- 
coutât  sans  indignation ,  sans  mépris  et  sans  horreur. 
Monsieur ,  je  me  lie  par  les  liens  les  plus  forts  et  les 
plus  indissolubles.  Vous  ne  pouvez  pas  supposer  que 
je  veuille  rétablir  mon  honneur  par  des  moyens  qui 
me  rendroient  le  plus  vil  des  mortels. 

Il  y  a,  monsieur,  un  quatrième  garant,  plus  sûr, 
plus  sacré  que  tous  les  autres ,  et  qui  vous  répond 
de  moi ,  c'est  mon  caractère  connu  pendant  cin- 
quante et  six  ans.  Esclave  de  ma  foi ,  fidèle  à  ma 
parole ,  si  j'étois  capable  de  gloire  encore ,  je  m'en 
ferois  une  illustre  et  fière  de  tenir  plus  que  je  n'au* 
rois  promis  ;  mais,  plus  concentré  dans  moi-même, 
il  me  suffit  d'avoir  en  cela  la  conscience  de  mon  de- 
voir. Eh!  monsieur,  pouvez -vous  penser  que,  de 
l'humeur  dont  je  suis ,  je  puisse  aimer  la  vie  en  por- 
tant la  bassesse  et  le  remords  dans  ma  solitude  ?  Quand 
la  droiture  cessera  de  m'être  chère,  c'est  alors  que  je 
serai  vraiment  mort  au  bonheur. 

Non,  monsieur,  je  renonce  pour  jamais  à  tous 
souvenirs  pénibles.  Mes  malheurs  n'ont  rien  d'assez 
amusant  pour  les  rappeler  avec  plaisir  ;  je  suis  assez 
heureux  si  je  suis  libre ,  et  que  je  puisse  rendre  mon 
dernier  soupir  dans  le  sein  d'un  ami.  Je  ne  vous 
promets  en  ceci  que  ce  que  je  me  promets  à  moi- 
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même ,  si  je  puis  goûter  encore  quelques  jours  de 
paix  avant  ma  mort. 

Je  b'ai  parlé  jusqu'ici ,  monsieur,  qu*à  votre  rai- 
son :  je  n'ai  qu'un  mot  maintenant  à  dire  à  votre 
cœur.  Vous  voyez  un  malheureux  réduit  au  dés- 
espoir ,  n'attendant  plus  que  la  manière  de  sa  der- 
nière heure.  Vous  pouvez  rappeler  cet  infortuné  à  la 
vie ,  vous  pouvez  vous  en  rendre  le  sauveur ,  et  du 
plus  misérable  des  hommes ,  en  faire  encore  le  plus 
heureux.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage ,  si  ce 
n'est  ce  dernier  mot  qui  vaut  la  peine  d'être  répété. 
Je  vois  mon  heure  extrême  qui  se  prépare.  Je  suis 
résolu ,  s'il  le  fiiut ,  de  l'aller  chercher ,  et  de  périr 
ou  d'être  Ubre  ;  il  n'y  a  plus  de  milieu. 

EXTRAIT 

^VKm   LCtTEft   9t  BUM*. 

(Voyez  la  note  jointe  à  une  lettre  précédente  dn  même ,  ci-deruit 
pageHl) 

Je  ne  sait  si  tous  avez  entendu  parler  des  derniers  éré- 
nemens  arrivés  a  ce  pauvre  malheureux  Rousseau ,  qui  est 
devenu  tout-à-fait  extravagant ,  et  qui  mérite  la  plus  grande 
compassion.  Il  y  a  environ  trois  semaines  qu*i]  partit  y  sans 
«n  donner  le  moindre  avis,  de  chez  M.  Davenport^  n'em- 
menant avec  lui  que  sa  gouvernante ,  laissant  la  plus  grande 
partie  de  ses  effets ,  et  environ  trente  guinées  d'argent.  On 
trouva  aussi  une  lettre  sur  sa  table ,  pleine  de  reproche» 
contre  son  hôte ,  auquel  U  imputoît  d'avoir  été  complice  de 
mon  projet  potu*  le  ruiner  et  le  déshonorer.  Il  prit  le  chemin 
de  Londres  ;  et  M.  Davenport  me  pria  de  le  faire  chercher 
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et  de  découvrir  comment  on  ponrroit  lui  envoyer  son  ba- 
gage et  son  argent.  On  fut  quinze  jours  sans  en  entendre 
parler,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  chancelier  reçût  de  lui  la  lettre 
la  plus  extravagante,  datée  de  Spalding,  dans  le  comté  de 
Lincoln.  D  dit  à  ce  magistrat  qu'il  est  en  chemin  pour  I>ou- 
vres  y  dans  le  dessein  de  quitter  le  royaume  (  observez  que 
Spalding  s'éloigne  tour4-fait  du  chemin)  ;  mais  qu'il  n'ose  pas 
ûiire  un  pas  déplus  ni  sortir  de  la  maison  dans  la  crainte  de 
ses  ennemis.  U  conjure  donc  le  chancelier  de  lui  envoyer  un 
guide  autorisé  pour  le  conduire,  et  il  le  lui  demande  comme 
le  dernier  acte  d'hospitalité  de  cette  nation  envers  lui.  Quel- 
ques jours  après ,  j'appris  de  M.  Davenport  qu'il  avoit  reçu 
une  nouvelle  lettre  de  Rousseau,  datée  encore  de  Spalding, 
dans -laquelle  il  lui  témoigne  le  plus  vif  repentir.  Il  parle  de 
sa  triste  et  malheureuse  situation,  et  annonce  le  deaseia 
de  retourner  dans  sa  première  retraite  de  Wootton.  J'espérai 
qu'il  auroit  recouvré  ses  sens  ;  point  du  tout*  Au  bout  de 
quelques  heures  le  général  Conway  reçut  une  lettre  de  lui, 
datée  de  Douvres,  distant  de  deux  cents  milles  de  Spalding* 
n  n'avoit  guère  mis  que  deux  jours  à  faire  cette  longue 
route.  U  n'y  a  rien  de  phis  fou  que  cette  lettre  :  il  suppose 
qu  *il  est  prisonnier  d'état  entre  les  mains  du  général  Conway, 
et  cela,  en  conséquence  de  mes  suggestimis;  il  le  conjure.  •  . 

(  Home  donne  ici  U  snbttiince  de  cette  lettre  qoi  vient  d'être  mise 
êotu  les  yeux  da  lecteur.  ) 

Je  vous  informe  de  tous  ces  détails ,  afin  que  vous  voyiez 
que  ce  pauvre  homme  est  absolument  fou,  et  que  par  con- 
séquent il  ne  peut  être  dans  le  cas  d'être  poursuivi  par  les 
lois,  ni  l'objet  d'une  peine  civile.  Il  a  certainement  passé  à 
Calais;  et  se  trouvant  dans  le  ressort  du  parlement  de  Paris, 
il  sera  probablement  arrêté ,  et  peut-être  traité  sans  aucun 
égard  à  sa  malheureuse  situation.  Quand  j'étois  à  Paris ,  j'ai 
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vu  des  traits  d*ane  animosîté  peu  commune  contre  lui  de  la 
part  de  plusieurs  membres  de  cet  illustre  corps,  et  je  crains 
que  sa  présence  ne  fasse  rcTivre  contre  lui  ce  même  zèle 
ardent  et  amer.  Il  me  parott  donc  intéressant  que  quelques 
personnes  de  poids  et  de  mérite  sachent  de  la  première  main 
le  véritable  état  des  choses ,  afin  que  les  ennemis  de  ce  mal- 
heureux homme ,  voyant  leur  vengeance  pleinement  rassa- 
siée par  ses  infortunes  passées,  n'appesantissent  pas  plus 
long-temps  sur  lui  des  peines  trop  fortes  pour  qu'un  homme 
puisse  les^  soutenir.  J'ai  parlé  à  M.  de  Guerchy,  afin  qu'il 
représente  la  chose  sous  ce  point  de  vue  y  s'il  en  écrit  à  sa 
cour,  et  je  vous  adresse  cette  lettre  à  cachet  volant,  sous 
l'enveloppe  de  M.  de  Montigny ,  pour  le  cas  où  vous  auriez 
quitté  Paris.  U  faut  que  vous,  ou  lui,  instruisiez  M.  de 
Male^erbes.  M.  Trudaine  joindra  aussi  ses  bons  offices; 
et  je  ne  doute  pas  que  par  vos  efforts  réunis,  et  s'agissant 
d'une  chose  aussi  raisonnable,  vous  ne  lui  procuriez  une 
entière  sûreté.  S'il  pouvoit  être  établi  dans  une  retraite  sûre 
et  tranquille ,  sous  la  protection  de  quelque  personne  pru- 
dente, il  a  de  quoi  subvenir  à  tous  ses  besoins  :  il  a,  si  je 
ne  me  trompe ,  environ  cent  louis  de  rente  de  lui-même.  Le 
roi  d'Angleterre  vient  de  lui  en  accorder  encore  autant  ;  et 
l'on  pourroit  trouver  quelque  part  en  France  quelque  per- 
sonne qui,  par  égard  pour  son  génie,  le  traiteroit  avec 
amitié ,  et  l'empécheroit  de  faire  du  mal  à  lui  et  aux  autres. 
H  seroit  à  propos  que  sa  gouvernante  entrât  dans  le  projet  : 
je  sais  cependant  que  M.  Davenport  n'avoit  pas  une  idée 
bien  avantageuse  de  son  caractère  ni  de  sa  conduite,  lors- 
qu'ils vivoient  chez  lui  ;  mais  Rousseau  est  accoutumé  à 
cette  fenmie ,  et  elle  sait  mieux  que  qui  que  ce  soit  entrer 
dans  ses  humeurs.  On  soupçonne  qu'elle  a  entretenu  toutes 
ses  chimères  afin  de  le  chasser  d'un  pays  où ,  n'ayant  per- 
sonne avec  qui  elle  pût  parler,  elle  s'ennuyoit  à  la  mort. 
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A  M .  E.  J f 

CHIAO&GIEir. 

Le  i3  mai  1767. 

Vous  me  parlez,  monsieur ,  dans  une  langue  lit- 
téraire de  sujets  de  littérature  y  comme  à  un  homme 
de  lettres  ;  tous  m'accables  d'éloges  si  pompeux , 
qu'ils  sont  ironiques  ;  et  vous  croyez  m'enivrer  d'uil 
pareil  encens?  vous  vous  trompez^  monsieur,  sur 
tous  ces  points  :  je  ne  suis  point  homme  de  lettres  : 
je  le  fus  pour  mon  malheur  ;  depuis  long-temps  j'ai 
cessé  de  l'être  ;  rien  de  ce  qui  se  rapporte  à  ce  métier 
ne  me  convient  plus.  Les  grands  éloges  ne  m'ont 
jamais  flatté  ;  aujourd'hui  surtout  que  j'ai  plus  be- 
soin de  consolation  que  d'encens ,  je  les  trouve  bien 
déplacés  :  c'est  comme  si ,  quand  vous  allez  voir  un 
pauvre  malade ,  au  heu  de  le  panser ,  vous  lui  fai- 
siez des  comphmens. 

J'ai  livré  mes  écrits  à  la  censure  publique  ;  elle 
les  traite  aussi  sévèrement  que  ma  personne  :  à  la 
bonne  heure  ;  je  ne  prétends  point  avoir  eu  raison  ; 
je  sais  seulement  que  mes  intentions  étoient  assez 
droites,  assez  pures ,  assez  salutaires  pour  devoir 
m'obtenir  quelque  indulgence.  Mes  erreurs  peuvent 
être  grandes  ;  mes  sentimens  auroient  dû  les  racheter. 
Je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  sur  lesquelles 
on  n'a  pas  voulu  m'entendre  :  telle  est,  par  exemple , 
l'origine  du  droit  naturel ,  sur  laquelle  vous  me 

XIX.  ^9 
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prêtez  des  sentiraens  qui  n'ont  jamais  été  les  miens. 
C'est  ainsi  qu'on  aggrave  mes  fautes  réelles  de  toutes 
celles  qu'on  juge  à  propos  de  m'attribuer.  Je  me  tais 
devant  les  hommes ,  et  je  remets  ma  cause  entre  les 
mains  de  Dieu  ,  qui  voit  mon  cœur. 

Je  ne  répondrai  donc  point,  monsieur,  ni  aux 

reproches  que  vous  me  faites  au  nom  d'autrui ,  ni 

aux  louanges  que  vous  me  donnez  de  vous-même  ; 

les  uns  ne  sont  pas  plus  mérités  que  les  autres.  Je 

ne  vous  rendrai  rien  de  pareil ,  tant  parce  que  je  ne 

vous  connois  pas,  que  parce  que  j'aime  à  être  simple 

et  vrai  en  toutes  choses.  Vous  vous  dites  chirurgien; 

si  vous  m'eussiez  parlé  botanique,  et  des  plantes quç 

produit  votre  contrée ,  vous  m'auriez  fait  plaisir,  et 

j'en  aurois  pu  causer  avec  vous  :  mais  pour  de  mes 

livres ,  et  de  toute  autre  espèce  de  livres,  vous  m'en 

parleriez  inutilement ,  parce  que  je  ne  prends  plus 

d'intérêt  à  tout  cela.  Je  ne  vous  réponds  point  en 

latin  ,  par  la  raison  ci-devant  énoncée  ;  il  ne  me 

reste  de  cette  langue  qu'autant  qu'il  en-  faut  pour 

entendre  les  phrases  deLinnsus.  Recevez,  monsieur, 

mes  très-humbles  salutations. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Calaùy  le  11  mai  1767. 

J'arrive  ici ,  monsieur ,  après  bien  des  aventures 
bizarres ,  qui  feroient  un  détail  plus  long  qu'amu- 
sant. Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  aller  finir  mes 
jours  au  château  de  Trye  ;  mais ,  pour  entreprendre 
un  pareil  établissement ,  il  faudroit  plus  de  certi- 
tude de  sa  durée  que  vous  ne  pouvez  la  donner.  Je 
ne  vois  pour  moi  qu'un  repos  stable  ,  c'est  dans 
l'état  de  Venise  ;  et ,  malgré  l'immensité  du  trajet , 
je  suis  déterminé  à  le  tenter.  Ma  situation ,  à  tous 
égards ,  me  forcera  à  des  stations  que  je  rendrai 
aussi  courtes  qu'il  me  sera  possible.  Je  désire  ar- 
demment d'en  faire  une  petite  à  Paris  pour  vous  y 
voir ,  si  j'y  puis  garder  l'incognito  convenable ,  et 
que  je  sois  assuré  que  ce  court  séjour  ne  déplaise 
pas.  Permettez  que  je  vous  consulte  là-déssus ,  ré- 
solu de  passer  tout  droit  et  le  plus  promptement 
qu'il  me  sera  possible ,  si  vous  jugez  que  ce  soit  le 
meilleur  parti.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  ici , 
monsieur;  mais  j'attends  avec  empressement  de  vos 
nouvelles ,  et  je  compte  m'arrêter  à  Amiens  pour 
cela.  Ayez  la  bonté  de  m'y  répondre  un  mot  sous  le 
couvert  de  M.  Barihélemi  Midy^  négociant  Cette 
réponse  réglera  ma  marche.  Puisse-t-elle ,  monsieur, 
me  livrer  à  l'ardent  désir  que  j'ai  de  voir  et  d'em- 
brasser le  respectable  ami  des  hommes  ! 
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A  M.  DU  PEYROU. 

Calils,  le  11  mai  1767. 

Tabrive  ici  transporté  de  joie  d'avoir  la  commu- 
nication rouverte  et  sûre  avec  mon  cher  hôte ,  et  de 
n*avoir  plus  Tespace  des  mers  entre  nous.  Je  pars 
demain  pour  Amiens ,  oii  j'attendrai  de  vos  nou- 
velles 9  sous  le  couvert  de  M.  Barthélemi  Midy^ 
négociant.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  au- 
jourdTiui  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  tarder  à  rompre, 
aussitôt  qu'il  m'étoit  possible  ,  le  silence  forcé  que 
je  garde  avec  vous  depuis  si  long-temps. 

.     A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Amieniy  le  1  jum  1767. 

J'ai  différé ,  monsieur ,  de  vous  écrire  jusqu'à  ce 
que  je  pusse  vous  marquer  le  jour  de  mon  départ  et 
le  lieu  de  mon  arrivée.  Je  compte  partir  demain ,  et 
arriver  après-demain  au  soir  à  Saint-Denis  où  je  sé- 
journerai le  lendemain  vendredi  pour  y  attendre  de 
vos  nouvelles.  Je  logerai  aux  Trois  Maillets.  Gomme 
on  trouve  des  fiacres  à  Saint-Denis ,  sans  prendre  la 
peine  d'y  venir  vous-même ,  il  suffît  que  vous  ayez 
la  bonté  d'envoyer  un  domestique  qui  nous  conduise 
dans  l'asile  hospitalier  que  vous  voulez  bien  me  desti- 
ner. U  m'a  été  impossible  de  res^  inconnu  comme 
je  l'a  vois  désiré,  et  je  crains  bien  que  mon  nom  ne 
me  suive  à  la  piste.  A  tout  événement ,  quelque  nom 
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que  me  donnent  les  autres,  je  prendrai  celui  de 
M.  Jacques  j  et  c'est  sous  ce  nom  que  vous  pourrez 
me  faire  demander  aux  Trois  Maillets.  Rien  n'égale 
le  plaisir  avec  lequel  je  vais  habiter  votre  maison ,  si 
ce  n'est  le  tendre  empressement  que  j'ai  d'en  em- 
brasser le  vertueux  maître. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Le  5  juin  1767. 
Je  n'ai  pu  ^  mon  cher  hôte ,  attendre ,  comme  je 
l'avois  compté,  de  vos  nouvelles  à  Amiens.  Les  hon- 
neurs publics  qu'on  a  voulu  m'y  rendre  i^)^  et  mon 
séjour  en  cette  ville ,  devenu  trop  bruyant  par  les 
empressemens  des  citoyens  et  des  militaires ,  m'ont 
forcé  de  m'en  éloigner  au  bout  de  huit  jours.  Je  suis 
maintenant  chez  le  digne  ami  des  hommes^  où ,  après 
une  si  longue  interruption ,  j'attends  enfin  quelques 
mots  de  vous.  Mon  intention  est  de  ne  rien  épar- 
gner pour  avoir  avec  vous  une  entrevue  dont  mon 
cœur  a  le  plus  grand  besoin  ;  et  si  vous  pouvez  venir 
jusqu'à  Dijon ,  je  partirai  pour  m'y  rendre  à  la  récep- 
tion de  votre  réponse ,  pleurant  d'attendrissement  et 
de  joie  au  seul  espoir  de  vous  embrasser.  Je  ne  vous 
en  dirai  pas  ici  davantage.  Écrivez-moi  sous  le  coU'* 
i^rt  de  M.  le  marquis  de  Mirabeau  y  à  Paris.  Votre 
lettre  me  parviendra.  Je  vous  emlnrasse  de  tout  mon 
cœur. 

(*)  Voyez  notre  AppméHct  aux  Confetnonsy  tome  III,  page  i3(5. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Flcury  (*),  ce  Tendredi  à  midi,  5  juin  1767. 

Il  faut,  monsieur,  jouir  de  vos  bontés  et  de  vos 
soins ,  et  ne  vous  remercier  plus  de  rien.  L'air,  la 
maison ,  le  jardin ,  le  parc ,  tout  est  admirable  ;  et  je 
me  suis  dépéché  de  m'emparer  de  tout  par  la  posses- 
sion ,  c'est-à-dire  par  la  jouissance.  J'ai  parcouru  tous 
les  environs ,  et  au  retour  j'ai  trouvé  M.  Garçon  qui 
m'a  tiré  de  peine  sur  votre  retour  d'hier ,  et  m'a 
donné  l'espoir  de  vous  voir  demain.  Je  ne  veux  point 
me  laisser  donner  d'inquiétudes.  Mais,  quelque 
agréable  et  douce  que  me  soit  l'habitation  de  votre 
maison ,  mon  intention  est  toujours  de  les  prévenir. 
Mille  très-humbles  salutations  et  respects  de  made- 
moiselle Le  Yasseun 

AU  MÊME. 

Ce  mardi ,  9  juin  1767. 

Votre  présence,  monsieur,  votre  noble  hospitalité, 
vos  bontés  de  toute  espèce ,  ont  mis  le  comble  aux 
sentimens  que  m'avoient  inspirés  vos  écrits  et  vos 
lettres.  Je  vous  suis  attaché  par  tous  les  liens  qui 
peuvent  rendre  un  homme  respectable  et  cher  à  un 
autre  ;  mais  je  suis  venu  d'Angleterre  avec  une  ré- 

(*)  Maison  de  campagne  du  marquis  de  Mirabeaa,^  dans  le  ter- 
ritoire de  Meudon^  à  deux  lienes  de  Paris. 
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Solution  qu'il  ne  m'est  pas  même  permis  de  changer, 
puisque  je  ne  saurois  devenir  votre  hôte  à  demeure , 
sans  contracter  des  obligations  qu'il  n'est  pas  en 
mon  pouvoir  ni  même  en  ma  volonté  de  remplir  j 
et,  pour  répondre  une  fois  pour  toutes  à  un  mot 
que  vous  m'avez  dit  on  passant ,  je  vous  répète  et 
vous  déclare  que  jamais  je  ne  reprendrai  la  plume 
pour  le  public,  sur  quelque  sujet  que  ce  puisse  être  ; 
que  je  ne  ferai  ni  ne  laisserai  rien  imprimer  de  moi 
avant  ma  mort,  même  de  ce  qui  reste  encore  en  ma* 
nuscrit;  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  rien  lire  désor- 
mais de  ce  qui  pourroit  réveiller  mes  idées  éteintes , 
pas  même  Vos  propres  écrits  ;  que  dès  à  présent  je 
suis  mort  à  toute  littérature,  sur  quelque  sujet  que 
ce  puisse  être  ^  et  que  jamais  rien  ne  me  fera  changer 
de  résolution  sur  ce  point  Je  suis  assurément  péné- 
tré  pour  vous  de  reconnoissance ,  mais  non  pas  jus- 
qu'à vouloir  ni  pouvoir  me  tirer  de  mon  anéantisse- 
ment mental.  N'attendez  rien  de  moi ,  à  moins  que , 
pour  mes  péchés,  je  ne  devienne  empereur  ou  roi; 
encore  ce  que  je  ferai  dans  ce  cas  sera-t-il  moins 
pour  vous  que  pour  mes  peuples  ,  puisque  en  pa- 
reil cas ,  quand  je  ne  vous  devrois  rien  ^  je  ne  le  fe- 
rois  pas  moins. 

En  outre ,  quoi  que  vous  puissiez  faire ,  au  Bi- 
gnon  je  serois  chez  vous,  et  je  ne  puis  être  à  mon 
aise  que  chez  moi  ;  je  serois  dans  le  ressort  du  par- 
lement de  Paris,  qui,  par  raison  de  convenance, 
peut ,  au  moment  qu'on  y  pensera  le  moins ,  faire 
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une  excursion  nouvelle,  in  anima  vili : ']e  ne  veux 
pas  le  laisser  exposé  à  la  tentation. 

rirois  pourtant  Yoir  votre  terre  avec  grand  plaisir 
si  cela  ne  fiusoit  pas  un  détour  inutile,  et  si  jenecrti- 
gnois  un  peu ,  quand  j'y  serois ,  d'avmr  la  tentation 
d'y  rester  :  là-dessus  toutefois  votre  volonté  soit 
&ite  ;  je  ne  résisterai  jamais  an  bien  que  vous  voa« 
drez  me  faire ,  quand  je  le  sentirai  conforme  à  num 
bien  réel  ou  de  fantaisie  ;  car  pour  bkh  c'est  toat 
un.  Ce  que  je  crains  [n'est  pas  de  vous  être  obligé, 
mais  de  vous  être  inutile. 

Je  suis  très-surpris  et  très-en  peine  de  ne  recevoir 
aucune  nouvelle  d'Angleterre,  et  snrtoat  de  Suisse, 
dont  j'en  attends  avec  inquiétude.  Ce  retard  me  met 
dans  le  cas  de  faire  à  vous  et  à  moi  le  plaisir  de 
rester  ici  jusqu'à  ce  que  j'en  aie  reçu ,  et  par  consé- 
quent celui  de  vous  y  embrasser  qudquefeis  encore, 
sachant  que  les  œuvres  de  nûséricorde  plaisent  à 
votre  cœur.  Je  remets  donc  à  ces  deux  momens  ee 
qu'il  me  reste  à  vous  dire ,  et  surtout  à  vous  remer- 
cier du  bien  que  vous  m'avez  procuré  dimanche  au 
soir,  et  que  par  la  manière  dont  je  l'ai  senti  je  mé« 
rite  d'avoir  encore.  Fale,  ei  me  ama. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Ce  yendrediy  19  juin  1767. 

Te  lirai  votre  livre ,  puisque  vous  le  voulez  ;  en- 
suite j'aurai  à  vous  remerciar  de  l'avoir  lu  :  mab  il 
ne  résultera  rien  de  plus  de  cette  lecture  que  la  con- 
firmation des  sentimens  que  vous  m'avez  inspires, 
et  de  mon  admiration  pour  votre  grand  et  profond 
génie ,  ce  que  je  me  permets  de  vous  dire  en  passant 
et  seulement  une  fois.  Je  ne  vous  réponds  pas  même 
de  vous  suivre  toujours ,  parce  qu'il  m'a  toujours  été 
pénible  de  penser,  fiitigant  de  suivre  les  pensées  ded 
autres ,  et  qu'à  présent  je  ne  le  puis  plus  du  tout. 
Je  ne  vous  remercie  point ,  mais  je  sors  de  votre  mai- 
son fier  d'y  avoir  été  admis ,  et  plus  désireux  que 
jamais  de  conserver  les  bontés  et  l'amitié  du  maître. 
Du  reste ,  quelque  mal  que  vous  pensiez  de  ta  sensi- 
bilité prise  pour  toute  nourriture,  c'est  l'unique  qui 
m'est  restée  ;  je  ne  vis  plus  que  par  le  cœur.  Je  veux 
vous  aimer  autant  que  je  vous  respecte.  C'est  beau- 
coup ;  mais  voilà  tout;  n'attendez  jamais  de  moi  rien 
de  plus.  J'emporterai  si  je  puis  votre  livre  de  plantes; 
s'il  m'embarrasse  trop,  je  le  laisserai,  dans  l'espoir 
de  revenir  quelque  jour  le  lire  plus  à  mon  aise.  Adieu, 
mon  cher  et  respectable  hôte  ;  je  pars  plein  de  vous , 
et  content  de  moi ,  puisque  j'emporte  votre  estime 
et  votre  amitié. 


Digitized  by 


Google 


4S8  CORRESPOKDANCE. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Trye>le-Qiâteaay  le  94  jam  1767. 

TESPÉRois,  monsieur,  vous  rendre  compte  un  peu 
en  détail  de  ce  qui  regarde  mon  arrivée  et  mon  habi- 
tation ;  mais  une  douleur  fort  vive  qui  me  tient  de- 
puis hier  à  la  jointure  du  poignet  me  donne  à  tenir 
la  plume  une  difficulté  qui  me  force  d'abréger.  Le 
château  est  vieux ,  le  pays  est  agréable,  et  j'y  suis 
dans  un  hospice  qui  ne  me  laisseroit  rien  à  regretter , 
si  je  ne  sortois  pas  de  Fleury.  Tai  apporté  votre  livre 
de  plantes  dont  j'aurai  grand  soin  ;  j'ai  apporté  votre 
Philosophie  rurale  y  que  j'ai  essayé  de  lire  et  de 
suivre  sans  pouvoir  en  venir  à  bout  ;  j'y  reviendrai 
toutefois.  Je  réponds  de  la  bonne  volonté,  mais  non 
pas  du  succès.  J'ai  aussi  apporté  la  clef  du  parc  ; 
j'étois  en  train  d'emporter  toute  la  maison;  je  vous 
renverrai  cette  clef  par  la  première  occasion.  Je  vous 
prie  de  me  garder  le  secret  sur  mon  asile  ;  M.  le 
prince  de  Conti  le  désire  ainsi ,  et  je  m'y  suis  en- 
gagé. Le  nom  de  Jacques  ne  lui  ayant  pas  plu,  j'y 
ai  substitué  celui  que  je  signe  ici ,  et  sous  lequel  j'es- 
père, monsieur ,  recevoir  de  vos  nouvelles  à  l'adresse 
suivante.  Agréez,  monsieur,  mes  salutations  très- 
humbles.  Je  vous  révère  et  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

Rciroxr^ 
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A  MILORD  HARCOURT. 

Le  10  juillet  1767. 

Je  reçois  seulement  en  ce  moment,  milord,  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire 
le  7  mai ,  et  le  billet  que  vous  m'avez  envoyé  sous 
la  même  date.  En  vous  remerciant  de  Tune  et.de 
l'autre ,  et  en  vous  réitérant  mes  très-humbles  ex- 
cuses de  la  peine  que  vous  avez  bien  voulu  prendre 
en  ma  faveur,  permettez  qu'étant  éloigné  de  vous  je 
prenne  la  liberté  de  me  recommander  à  l'honneur  de 
votre  souvenir ,  de  vous  assurer  que  vos  bontés  ne 
sortiront  point  de  ma  mémoire ,  et  de  vous  renou- 
veler les  protestations  de  ma  reconnoissance  et  de 
mon  respect. 

Je  vous  demande  le  permission,  milord,  de  ne 
point  dater ,  quant  à  présent ,  du  lieu  de  ma  retraite , 
et  de  ne  plus  signer  un  nom  sous  lequel  j'ai  vécu  si 
malheureux.  Vous  ne  tarderez  pas  d'être  instruit  de 
celui  que  j'ai  pris ,  et  sous  lequel  je  vous  rendrai 
désormais  mes  hommages ,  si  vous  me  permettez  de 
vous  les  renouveler  quelquefois.  Si  vous  m'honorez 
d'une  réponse ,  M.  Watelet  est  à  portée  de  me  la 
faire  passer. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Trye,  le  «6  juillet  1767. 

rAUROis  dû,  monsieur,  tous  écrire  en  recevant 
TOtre  dernier  billet;  mais  j'ai  mieux  aimé  tarder 
quelques  jours  encore  à  réparer  ma  négligence,  et 
pouvoir  vous  parler  en  même  temps  du  livre  (*)  que 
vous  m'avez  envoyé.  Dans  l'impossibilité  de  le  lire 
tout  entier,  j'ai  choisi  les  chapitres  où  Tauteur  casse 
les  vitres ,  et  qui  m'ont  paru  les  plus  importans. 
Cette  lecture  m'a  moins  satisfait  que  je  ne  m'y  atten- 
dois  ;  et  je  sens  que  les  traces  de  mes  vieilles  idées , 
racornies  dans  mon  cerveau ,  ne  permettent  plus  à 
des  idées  si  nouvelles  d'y  faire  de  fortes  impressions. 
Je  n'ai  jamais  pu  bien  entendre  ce  que  c'étoit  que 
cette  évidence  qui  sert  de  base  au  despotisme  légal , 
et  rien  ne  m'a  paru  moins  évident  que  le  chapitre 
qui  traite  de  toutes  ces  évidences.  Ceci  ressemble 
assez  au  système  de  Tabbé  de  Saint-Pierre,  qui  pré- 
tendoit  que  la  raison  humaine  alloit  toujours  en  se 
perfectionnant,  attendu  que  chaque  siècle  ajoute 
ses  lumières  à  celles  des  siècles  précédens.  U  ne 
voyoit  pas  que  l'entendement  humain  n'a  toujours 
qu'une  même  mesure  et  très-étroite ,  qu'il  perd  d'un 
côté  tout  autant  qu'il  gagne  de  l'autre ,  et  que  des 

(*)  V Ordre  lusturei  et  esseniiei  des  Sociétés  pMîques  (1767,  i»'4«t 
on  9  Tol.  in-ia),  par  Mercier  de  La  Bivière,  ancien  intendant  de  la 
Martinique;  c'étoit  on  des  partisans  les  pins  entrés  du  système  des 
écrirains  dits  économistes. 
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préjugés  toujours  renaissans  nous  ôteni  autant  de 
lumières  acquises  que  la  raison  cultivée  en  peut  rem- 
placer. U  me  semble  que  l'évidence  ne  peut  jamais 
être  dans  les  lois  naturelles  et  politiques  qu'en  les 
considérant  par  abstraction.  Dans  un  gouvernement 
particulier  y  que  tant  d'élémens  divers  composent , 
cette  évidence  disparoît  nécessairement.  Car  la 
science  du  gouvernement  n'est  qu'une  science  de 
combinaisons,  d'applications  et  d'exceptions ,  selon 
les  temps ,  les  lieux,  les  circonstances.  Jamais  le  pu- 
blic ne  peut  voir  avec  évidence  les  rapports  et  le 
jeu  de  tout  cela.  Et ,  de  grâce ,  qu'arrivera-t-i| ,  que 
deviendront  vos  droits  sacrés  de  propriété  dans  de 
grands  dangers ,  dans  des  calamités  extraordinaires, 
quand  vos  valeurs  disponibles  ne  suffiront  plus ,  et 
que  le  salas  populi  suprenta  lex  esto  sera  prononcé 
par  le  despote  ? 

Mais  supposons  toute  cette  théorie  des  lois  natu- 
relles toujours  parfisiitement  évidente ,  même  dans 
ses  applications,  et  d'une  clarté  qui  se  proportionne 
à  tous  les  yeux;  comment  des  philosophes  qui  con- 
noissent  le  cœur  humain  peuvent-ils  donner  à  cette 
évidence  tant  d'autorité  sur  les  actions  des  hommes? 
comme  s'ils  ignoroient  que  chacun  se  conduit  très- 
rarement  par  ses  lumières  et  très-fréquemment  par 
ses  passions.  On  prouve  que  le  plus  véritable  intérêt 
du  despote  est  de  gouverner  légalement ,  cela  est 
reconnu  de  tous  les  temps;  mais  qui  est-ce  qui  se 
conduit  sur  ses  plus  vrais  intérêts  ?  le  sage  seul , 
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S  il  existe.  Vous  Élites  donc ,  messieurs ,  de  vos  des- 
potes autant  de  sages.  Presque  tous  les  hommes 
connoissent  leurs  vrais  intérêts ,  et  ne  les  suivent  pas 
mieux  pour  cela.  Le  prodigue  qui  mange  ses  capi- 
taux sait  parfaitement  qu'il  se  ruine ,  et  n'en  va  pas 
moins  son  train  :  de  quoi  sert  que  la  raison  nous 
éclaire  quand  la  passion  nous  conduit  ? 

Fideo  meliora  proboque  , 
Détériora  sefuor. 

Voilà  ce  que  fera  votre  despote ,  ambitieux ,  pro- 
digue, avare,  amoureux,  vindicatif,  jaloux, foible; 
car  c'çst  ainsi  qu'ils  font  tous,  et  que  nous  faisons 
tous.  Messieurs,  permettez-moi  de  vous  le  dire , vous 
donnez  trop  de  force  à  vos  calculs ,  et  pas  assez  aux 
penchans  du  cœur  humain  .et  au  jeu  des  passions. 
Votre  système  est  très-bon  pour  les  gens  de  l'Utopie; 
il  ne  vaut  rien  pour  les  enfàns  d'Adam. 

Voici ,  dans  mes  vieilles  idées ,  le  grand  problème 
en  politique,  que  je  compare  à  celui  de  la  quadrature 
du  cercle  en  géométrie ,  et  à  celui  des  longitudes  en 
astronomie:  Troui^er  ime  forme  de  gouvernement 
qui  mette  la  loi  au-dessus  de  V homme. 

Si  cette  forme  est  trouvable ,  cherchon&-la  et  ta- 
chons de  l'établir.  Vous  prétendez,  messieurs ,  trou- 
ver cette  loi  dominante  dans  Tévidence  des  autres. 
Vous  prouvez  trop  ;  car  cette  évidence  a  dû  être 
dans  tous  les  gouvememens ,  ou  ne  sera  jamais  dans 
aucun. 

Si  malheureusement  cette  forme  n'est  pas  trou- 
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.vable,  et  j'avoue  ingénument  que  je  crois  qu'elle  ne 
l'est  pas ,  mon  avis  est  qu'il  faut  passer  à  l'autre  ex- 
trémité ,  et  mettre  tout  d'un  coup  l'homme  autant 
au-dessus  de  la  loi  qu'il  peut  l'être,  par  conséquent 
établir  le  despotisme  arbitraire  et  le  plus  arbitraire 
qu'il  est  possible  :  je  voudrois  que  le  despote  pût 
être  dieu.  En  un  mot,  je  ne  vois  point  de  milieu 
supportable  entre  la  plus  austère  démocratie  et  le 
Hobbisme  le  plus  parfait  :  car  le  conflit  des  hommes 
et  des  lois  qui  met  dans  l'état  une  guerre  intestine 
continuelle,  est  le  pire  de  tous  les  états  politiques. 

Mais  les  Caligula ,  les  Néron ,  les  Tibère  ! 

Mon  Dieu  ! je  me  roule  par  terre ,  et  je  gémis 

d'être  homme. 

Je  n'ai  pas  entendu  tout  ce  que  vous  avez  dit  des 
lois  dans  votre  livre,  et  ce  qu'en  dit  l'auteur  nou- 
veau dans  le  sien.  Je  trouve  qu'il  traite  un  peu  légè- 
rement des  diverses  formes  de  gouvernement ,  bien 
légèrement  surtout  des  suffrages.  Ce  qu'il  a  dit  des 
vices  du  despotisme  électif  est  très-vrai,  ces  vices 
sont  terribles.  Ceux  du  despotisme  héréditaire,  qu'il 
n'a  pas  dits ,  le  sont  encore  plus. 

Voici  un  second  problème  qui  depuis  long-temps 
m'a  roulé  dans  l'esprit  : 

Troui^er  dans  le  despotime  arbitraire  une  forme 
de  succession  qui  ne  soit  ni  élective  ni  héréditaire , 
ou  plutôt  qui  soit  a  la  fois  Pune  et  F  autre,  et  par 
laquelle  on  s'assure,  autant  quHl  est  possible ,  de 
n'avoir  ni  des  Tibère,  ni  des  Néron. 


Digitized  by 


Google 


464  CORRESPOVDANCE. 

Sî  jamais  j'ai  le  malheur  de  m'occuper  dereèhef 
de  cette  folle  idée ,  je  vous  reprocherai  toute  ma  vie 
de  m'avoir  ôté  de  mon  râtelier.  Tespère  que  cela 
n'arrivera  pas  ;  mais,  monsieur ,  quoi  qu'il  arrive, 
ne  me  parlez  plus  de  votre  despotisme  lé^.  Je  ne 
saurois  le  goûter  ni  même  Tentendre  ;  et  je  ne  vois 
là  que  deux  mots  contradictoires,  qui  réunis  ne  si- 
gnifient rien  pour  moi. 

Je  connois  d'autant  moins  votre  principe  de  po- 
pulation, qu^il  me  paroît  inexplicable  en  lui-même, 
contradictoire  avec  les  fidts ,  impossible  à  concilier 
avec  l'origine  des  nations.  Selon  vous , monsieur,  la 
population  multiplicative  n'auroit  dû  commencer 
que  quand  elle  a  cessé  réellement.  Dans  mes  vieilles 
idées ,  sitôt  qu'il  y  a  eu  pour  un  sou  de  ce  que  vous 
appelez  richesses  ou  valeur  dbponible ,  sitôt  que 
s'est  fait  le  premier  échange,  la  population  multipli- 
cative a  dû  cesser  ;  c'est  aussi  ce  qui  est  arrivé. 

Votre  système  économique  est  admirable.  Rien 
n'est  plus  profond,  plus  vrai ,  mieux  vu ,  plus  utile. 
Il  est  plein  de  grandes  et  sublimes  vérités  qui  trans- 
portent. U  s'étend  à  tout  :  le  diamp  est  vaste  ;  mais 
j'ai  peur  qu'il  n'aboutisse  à  des  pays  bien  difFérens 
de  ceux  où  vous  prétendez  aller* 

J'ai  voulu  vous  marquer  mon  obéissance  en  vous 
montrant  que  je  vous  ayois  du  moins  parcouru.  Main- 
tenant ,  illustre  ami  des  hommes  et  le  mien ,  je  me 
prosterne  à  vos  pieds  pour  vous  conjurer  d'avoir 
pitié  de  mon  état  et  de  mes  malheurs ,  de  laisser  en 
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paix  ma  mourante  tête,  de  n'y  plus  réveiller  des 
idées  presque  éteintes ,  et  qui  ne  peuvent  renaître 
que  pour  m'abîmer  dans  de  nouveaux  gouffres  de 
maux.  Aimez-moi  toujours,  mais  ne  m'envoyez  plus 
de  livres,  n'exigez  plus  que  j'en  lise;  ne  tentez,  pas 
même  de  m'éclairer  si  je  m'égare  :  il  n'est  plus  temps. 
On  ne  se  convertit  point  sincèrement  à  mon  âge.  Je 
puis  me  tromper,  et  vous  pouvez  me  convaincre , 
mais  non  pas  me  persuader.  D'ailleurs,  je  ne  dispute 
jamais  ;  j'aime  mieux  céder  et  me  taire  :  trouvez  bon 
que  je  m'en  tienne  à  cette  résolution.  Je  vous 
embrasse  de  la  plus  tendre  amitié  et  avec  le  plus  vrai 
respect. 

A  M.  GRANVILLE. 

De  France  y  le  i«'  août  1767. 
Si  j'avois  eu ,  monsieur ,  l'honneur  de  vous  écrire 
autant  de  fois  que  je  l'ai  résolu ,  vous  auriez  été  ac- 
cablé de  mes  lettres  ;  mais  les  tracas  d'une  vie  am- 
bulante ,  et  ceux  d'une  multitude  de  survenans  ont 
absorbé  tout  mon  temps,  jusqu'à  ce  que  je  sois 
parvenu  à  obtenir  un  asile  un  peu  plus  tranquille. 
Quelque  agréable  qu'il  soit,j'y  sens  souvent,  mon- 
sieur, la  privation  de  votre  voisinage  et  de  votre 
société,  et  j'en  remplis  souvent  la  solitude  du  sou- 
venir de  vos  bontés  pour  moi.  Peu  s'en  est  fallu  que 
je  ne  sois  retourné  jouir  de  tout  cela  chez  mon  an- 
cien et  aimable  hôte  ;  mais  la  manière  dont  vos  pa- 
piers publics  ont  parlé  de  ma  retraite,  m'a  déterminé 
XIX.  3o 
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à  la  Étire  entière ,  et  à  exécuter  un  projet  dont  toiis 
avez  été  le  premier  confident  Je  vous  disoîs  alors 
qu*en  quelque  lieu  que  je  fusse  je  ne  vous  oublierois 
jamais  ;  j'ajoute  maintenant  qu'à  ce  souvenir  si 
bien  dû  se  joindra  toute  ma  vie  le  regret  de  l'entre- 
tenir  de  si  loin. 

Permettez  du  moins  que  ce  regret  soit  tempéré 
par  le  plaisir  de  vous  demander  et  d  apprendre  quel* 
qiiefois  de  vos  nouvdles,  et  à  réitérer  de  temps  en 
temps  les  assurances  de  ma  reconnoissance  et  de 
mon  respect 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Tiyc,  le  li  août  1767. 

Je  suis  affligé ,  monsieur ,  que  vous  me  mettiez 
dans  le  cas  d'avoir  un  refus  à  Vous  fiiire  ;  mais  ce  que 
vous  me  demandez  est  contraire  à  ma  plus  iné- 
branlable résolution,  même  à  mes  engagemens,  et 
vous  pouvez  être  assuré  que  de  ma  vie  une  ligoe 
de  moi  ne  sera  imprimée  de  mon  aveu.  Pour  ôter 
même  une  fois  pour  toutes  les  sujets  de  tentation , 
je  vous  déclare  que  dès  ce  moment  je  renonce  pour 
jamais  à  toute  autre  lecture  que  des  livres  de  plantes, 
et  même  à  celle  des  articles  de  vos  lettres  qui  pour* 
roient  réveiller  en  moi  des  idées  que  je  veux  et  dois 
étouffer.  Après  cette  déclaration ,  monsieur ,  si  vous 
revenez  à  la  charge ,  ne  vous  offensez  pas  que  ce  soit 
inutilement 
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Vous  voulez  que  je  vous  rende  compte  de  la  ma- 
nière dont  je  suis  ici.  Non,  mon  respectable  ami; 
je  ne  déchirerai  pas  votre  noble  cœur  par  un  sem- 
blable récit.  Les  traitemens  que  j'éprouve  en  ce  pays 
de  la  part  de  tous  les  habitans  sans  exception  ,  et 
dès  Tinstant  de  mon  arrivée ,  sont  trop  contraires  à 
Tesprit  de  la  nation  et  aux  intentions  du  grand 
prince  qui  m'a  donné  cet  hospice ,  pour  que  je  les 
puisse  imputer  qu'à  un  esprit  de  vertige  dont  je  ne 
veux  pas  même  rechercher  la  cause.  Puissent-ils 
rester  ignorés  de  toute  la  terre  !  et  puissé-je  parve- 
nir moi-même  à  les  regarder  comme  non  avenus  ! 

Je  fais  des  vœux  pour  l'heureux  voyage  de  ma 
bonne  et  belle  compatriote  que  je  crois  déjà  partie. 
Je  suis  bien  fier  que  madame  la  comtesse  ait  daigné 
se  rappeler  un  homme  qui  n'a  eu  qu'un  moment 
l'honneur  de  paroître  à  ses  yeux ,  et  dont  les  abords 
ne  sont  pas  brillans  ;  elle  auroit  trop  à  faire  s'il  fal- 
loit  qu'elle  gardât  un  peu  des  souvenirs  qu'elle  laisse 
à  quiconque  a  eu  le  bonheur  de  la  voir.  Recevez  mes 
plus  tendres  embrassemens. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Trye,  le  16  août  1767. 

Je  compte  si  parfaitement ,  madame  la  maré- 
chale, sur  la  continuation  de  toutes  vos  bontés  pour 
moi ,  que  je  viens  y  recourir  avec  la  plus  parfaite 
confiance  )  en  vous  suppliant  d'obtenir  de  M.  le 
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prince  de  Gonti  la  permission  de  quitter  ce  séjour 
sans  encourir  sa  disgrâce.  J'ose  désirer  encore  de  sa- 
voir si  le  gouvernement  approuve,  ou  non,  que  je 
m'établisse  dans  quelque  coin  du  royaume ,  oii  je 
puisse  vivre  et  mourir  en  paix ,  sous  la  protection 
de  S.  A. ,  ou  si  je  dois  continuer  ma  route  pour  cher- 
cher un  asile  ailleurs.  Je  vous  conjure ,  madame  la 
maréchale ,  par  une  mémoire  respectable  et  si  chère 
à  votre  cœur ,  de  vouloir  prendre  les  informations 
nécessaires  pour  me  tirer  de  l'incertitude  où  je  suis 
sur  ce  qu'il  m'est  permis  de  faire  ;  car  ma  résolution 
est  de  n  accepter  plus  de  logement  gratuit  chez  per- 
sonne. Le  grand  prince  qui  a  bien  voulu  m'en  ac- 
corder  un  sera  mon  dernier  hôte ,  et  je  crois  devoir 
à  l'honneur  qu'il  m'a  fait  de  n'en  accepter  plus  de 
personne  un  semblable.  Mais ,  pour  oser  me  donner 
un  asile  indépendant,  il  faut,  quelque  obscur  et  re- 
culé qu'il  soit ,  et  quelque  incognito  que  je  garde , 
que  j'aie  quelque  sûreté  d'y  être  laissé  en  paix.  Ah! 
madame ,  que  je  vous  doive  le  repos  des  derniers 
jours  de  ma  vie  ;  il  m'en  paroîtra  cent  fois  plus  doux. 

A  M.  LE  MARQtJIS  DE  MIRABEAU. 

Ce  %%  août  1767. 

Je  VOUS  dois  bien  des  remercîmens,  monsieur, 
pour  votre  dernière  lettre ,  et  je  vous  les  fais  de  tout 
mon  cœur.  Elle  m'a  tiré  d'une  grande  peine  ;  car , 
vous  étant  aussi  sincèrement  attaché  que  je  le  suis  j 
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je  ne  pouvois  rester  un  moment  tranquille  'dans  la 
crainte  de  vous  avoir  déplu.  Grâces  à  vos  bontés , 
me  voilà  tranquillisé  sur  ce  point.  Vous  me  trouver 
grognon  ;  passe  pour  cela  :  je  réponds  du  moins  que 
vous  ne  me  trouverez  jamais  ingrat  ;  mais  n'exigez 
rien  de  ma  déférence  et  de  mon  amitié  contre  la 
clause  que  j'ai  le  plus  expressément  stipulée;  car  je 
vous  confirme,  pour  la  dernière  fois,  que  ce  seroit 
inutilement 

J'ai  tort  de  n'avoir  rien  mis  pour  M.  l'abbé  ;  mats 
ce  tort  n'est  qu'extérieur  et  apparent,  je  vous  jure. 
Il  me  semble  que  les  hommes  de  son  ordre  doivent 
deviner  l'impression  qu'ils  font  sans  qu'on  la  leur 
témoigne.  La  raison  même  qui  m'empêchoit  de  ré- 
pondre à  sa  politesse  est  obligeante  pour  lui ,  puis- 
que c'étoit  la  crainte  d'être  entraîné  dans  des  discus- 
sions que  je  me  suis  interdites,  et  oii  j'avois  peur  de 
n'être  pas  le  plus  fort.  Je  vous  dirai  tout  franche- 
ment que  j'ai  parcouru  chez  vous  quelques  pages  de 
son  ouvrage,  que  vous  aviez  négligemment  laissé  sur 
le  bureau  de  M.  Garçon ,  et  que ,  sentant  que  je 
mordois  un  peu  à  l'hameçon  ,  je  me  suis  dépêché 
de  fermer  le  livre  avant  que  j'y  fusse  tout-à-fait  pris. 
Or,  prêchez  et  patrocinez  tout  à  votre  aise ,  je  vous 
promets  que  je  ne  rouvrirai  de  mes  jours ,  ni  celui- 
là,  ni  les  vôtres,  ni  aucun  autre  de  pareil  acabit: 
hors  l'Astrée ,  je  ne  veux  plus  que  des  livres  qui 
m'ennuient,  ou  qui  ne  parlent  que  de  mon  foin. 
Je  crains  bien  que  vous  n'ayez  deviné  trop  juste 
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sur  la  source  de  ce  qui  se  passe  ici ,  et  dont  vous  ne 
sauriez  même  avoir  Tidée  ;  mais  tout  cela  n'étant 
point  dans  Tordre  naturel  des  choses  ne  fournit  point 
de  conséquence  contre  le  séjour  de  la  campagne,  «t 
ne  m'en  rebute  assurément  pas.  Ce  qu'il  faut  Aiir 
n'est  pas  la  campagne,  mais  les  maisons  des  grands 
et  des  princes  qui  ne  sont  point  les  maîtres  chez 
eux ,  et  ne  savent  rien  de  ce  qui  s'y  Eût.  Mon  mal- 
heur est,  premièrement,  d'habiter  dans  un  château, 
et  non  pas  sous  un  toit  de  chaume ,  chez  autrui, et 
non  pas  chez  moi ,  et  surtout  d'avoir  un  hôte  si 
élevé ,  qu'entre  lui  et  moi  il  Êiut  nécessaireiaent 
des  intermédiaires*  Je  sens  bien  qu'il  faut  me  déta- 
cher de  l'espoir  d'un  sort  tranquille  et  d'une  vie 
rustique  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  soupirer 
en  y  songeant.  Aimez-moi  et  plaignez4noi.  Ah  !  pour- 
quoi faut-il  que  j'aie  fait  des  livres  ?  j'étois  si  peu  Eût 
pour  ce  triste  métier  !  J'ai  le  cœur  serré ,  je  finis  et 
vous  embrassa. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

An  diAtean  de  Tije,  ce  a4  août  1767. 

Je  n'ai  reçu  que  depuis  peu  de  jours ,  mon  bon 
ami ,  votre  lettre  du  ao  mai ,  adressée  à  Wootton: 
elle  étoit  dans  le  plus  triste  état  du  monde,  à  demi 
brûlée,  et  paroissant  avoir  été  ouverte  plusieurs 
fois  :  les  pièces  que  vous  y  avez  jointes ,  ayant  grossi 
le  paquet,  ont  augmenté  la  curiosité.  Je  ne  sais  pour- 


Digitized  by 


Google 


ANHÉE    I7G7.  471 

quoi  vous  TOUS  obslinex  à  m^enToyer  de  pareilles 
pièces  ;  peine  qui  ne  peut  servir  de  rien ,  ni  à  rous , 
ni  à  moi  ^  ni  à  personne ,  et  qui  empècbera  tou- 
jours que  Tos  lettres  ne  me  parviennent  fidèlement. 
Quand  vos  affaires  seront  accommoda,  apprenez^ 
le-moi  pour  consoler  mon  cœur  :  jusque-là  ne  me 
parlez  que  de  vous. 

Lorsque  je  doutois  que  tous  vinssiez  me  voir  à 
Wootton ,  ce  n  étoit  pas  de  votre  volonté  que  j'étois 
en  peine,  mais  bien  des  obstacles  que  vous  trouve- 
riez à  Texécuter  :  soyez  persuadé  que ,  si  veu9  m'étiez 
venu  voir  en  Angleterre  ^  de  quelque  manière  que 
vous  vous  y  fussiez  pris ,  vous  n'auriez  point  passé 
Londres,  ^jamais  la  concorde  renaît  parati  vous, 
j'ai  lieu  d'espérer  que  n'ayant  phis  à  courir  si  loin , 
vous  aurez  moins  de  difficultés  à  me  rejoindre  :  M.  du 
Peyrott  vous  en  indiquera  les  moj^ens  quand  il  sera 
tempsr,  et  soyez  sûr  que  l'espoir  de  vous  embrasser 
est  un  de  ceux  qui  me  font  encore  ahner  la  vie. 

Je  ne  sais  comment  j'avois  oublié  de  vous  rendre 
compte  de  l'affaire  dont  vous  m'aviez  ckaorgé  à  Ber« 
lin  ;  j'aurois  juré  de  vous  en  avoir  rendu  compte  il  y 
a  long-temps;  car,  dans  mon  ptemier  moment  de  re- 
lâche, j'écrivis  à  cet  effet  à  milord  maréchal  ;  c'étoit 
précisément  quand  M.  Michel  venoit  d'être  nommé* 
Milord  me  répondit  qu'il  étoit  allé  exprès  à  Berlin 
pour  parler  anx  ministres  de  votre  affaâre  ;  qiit'il£allott 
nécessairement  que  vous  vous  adressassiez  directe- 
ment à  eux  ou  au  vice-gouverneur; que,  depuis  la 
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nomination  du  dernier,  il  ne  lui  convenoit  plus  de 
se  mêler  d'aucune  affiiire  qui  regardât  Neuchâtel  en 
aucune  sorte  ;  qu'il  avoit  refusé  au  colonel  ChaiUet 
de  se  mêler  d'une  affaire  pareille  à  celle  qu'il  venoit 
de  proposer  à  ma  sollicitation ,  et  qu'il  me  prioit  de 
ne  plus  me  charger  à  l'avenir  de  recommandations  au- 
près de  lui ,  de  quelque  espèce  qu'elles  pussent  être. 
Je  ne  doute  pas  qu'en  tous  adressant  directement  au 
ministère  y  votre  af&ire  ne  passât  sans  difficulté ,  d'au- 
tant plus  qu'elle  a  déjà  été  proposée,  et  qu'on  est 
toujours  bien  venu  dans  cette  cour-là  quand  on  se 
présente  avec  de  l'argent.  En  partant  de  Itle  de  Saint- 
Pierre,  je  laissai  vos  papiers  avec  tous  les  miens  à 
M.  du  Peyrou ,  des  mains  de  qui  vous  les  retirerez 
sans  difficulté ,  quand  il  vous  plaira. 

Je  n'ai  laissé  nuls  papiers  à  l'île  de  Saint-Pierre 
qu'il  m'importe  de  ravoir;  mais  comme  j'aime  tou- 
jours mieux  qu'ils  soient  en  mains  amies  qu'en  d'au- 
tres ,  si  vous  voulez  les  retirer  en  mon  nom ,  vous 
n'avez  qu'à  m'envoyer  la  formule  du  billet  qu'il  faut 
que  je  fasse  pour  cela ,  et  je  vous  l'enverrai  sans 
délai. 

Comme,  lorsque  vos  af&ires  publiques  seront  ter^ 
minées,  vous  pourriez  avoir  quelque  voyagea  faire 
dans  le  pays  oit  je  suis ,  sans  passer  par  Neuchâtel , 
je  vous  préviens  que ,  si  de  Paris  vous  pouvez  vous 
rendre  au  château  de  Trye ,  près  de  Gisors ,  et  de* 
mander  M.  Renou  ,  il  vous  donnera  de  mes  nou- 
velles sûres.  Gisors  est  à  quinze  petites  lieues  d^ 
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Paris,  et  il  y  a  un  carrosse  public  qui  part  de  Gisors 
tous  les  mercredis,  et  de  Paris  tous  les  samedis,  et 
fait  la  route  en  été  dans  un  jour.  Je  vous  embrasse , 
mon  bon  ami,  de  tout  mon  cœur,  ainsi  que  tout  ce 
qui  vous  est  cher,  et  tous  nos  amis. 

M.  du  Peyrou  étant  tombé  malade  à  Paris ,  cette 
lettre  a  été  prodigieusement  retardée. 

Ce  8  novembre. 

Autre  retard  bien  plus  long  ;  M.  du  Peyrou  étant 
retombé  malade  ici ,  et  y  ayant  été  retenu  plus  de 
deux  mois,  vous  pouvez  juger  si  ces  longs  retards  me 
tiennent  en  inquiétude ,  et  me  rendent  vos  promptes 
nouvelles  nécessaires  ,  sur  les  tristes  choses  que 
j'apprends. 

A  M.  DE  SARTINE, 

LXEUTEllANT-GiNéEÀL   DE   POLICE. 

A  Trye-le-Chàteau,  le  9  septembre  1767. 

Monsieur, 

Permettez  que  j'aie  l'honneur  d'exécuter  près 
de  vous  l'ordre  exprès  que  ma  donné  l'auteur  d'un 
livre  intitulé,  Dictionnaire  de  musique j  par 
J,  /.  Rousseau ,  qui  s'imprime  chez  la  veuve  Du- 
chesnci  Cet  ordre  est ,  monsieur ,  de  m'opposer  de 
sa  part,  comme  je  fais ,  à  la  publication  de  cet  ou- 
vrage qui  porte  son  nom ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  de 
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nouveau  soumis  à  la  censure,  attendu  que  des  pis- 
sages  raturés  et  rétablis  dans  le  manuscrit,  peuvent 
faire  naître  des  difficultés  que  le  premier  censeur, 
étant  mort ,  ne  pourroit  leror,  et  que  Fauteur  veut 
prévenir.  Vous  êtes  très-  humblement  supplié,  mon- 
sieur, d^arréler  ladite  publication  jusqu'à  ce  temps-là. 
rai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect. 

REirou. 
A  MADAME  LA  M,  DE***. 

Du  II  teplembre  1767. 

Je  reconnois ,  madame ,  vos  bcmtés  ordinaires  dans 
les  soins  que  vous  prenez  pour  me  procurer  un  asile 
oii  l'on  veuille  bien  ne  pas  m'interdire  le  feu  et 
l'eau  ;  mais  je  connois  trop  bien  ma  situation  pour 
attendre  de  ces  soins  bienfaisans  un  succès  qui  me 
procure  le  repos  après  lequel  j'ai  vainement  soupiré, 
et  que  je  ne  cherche  plus  parce  que  je  ne  l'espère 
plus. 

Vivement  touché  de  l'intérêt  que  M.  le  comte 
de  ***  veut  bien  prendre  à  mes  malheurs,  je  vous 
supplie ,  madame ,  de  vouloir  bien  lui  feire  passer 
les  témoignages  de  ma  très^humbte  reeonnoissaBce; 
c^est  une  de  mes  peines  de  ne  pouvoir  aHer  moi-même 
la  lui  témoigner  :  mais  quant  au  voyage  ici  que  Si  E* 
daigne  proposer ,  je  ne  suis  pas  assez  vain  pe«hr  en 
accepter  Toffre ,  et  ces  honneurs  bruyans  ne  convien- 
nent plus  à  l'état  d'humiUation  dans  lequel  je  suis 
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appelé  à  finir  mes  jours  :  je  ne  crois  pas  non  plus 
qu'il  convienne  de  risquer  auprès  de  M.  le  comte 
de  ^"^^ ,  ni  auprès  de  personne ,  aucune  demande  en 
ma  faveur ,  puisque  ce  ne  seroit  qu  aller  cbercher 
d'infaillibles  refus  qui  ne  feroient  qu'empirer  ma  si* 
tuation ,  s'il  étoit  possible. 

Le  parti  que  j'ai  pris  d'attendre  ici  ma  destinée 
est  le  seul  qui  me  convienne  ^  et  je  ne  puis  faire  au- 
cune espèce  de  démarche  sans  ag^aver  sur  ma  tête  le 
poids  de  mes  malheurs  ;  je  sais  que  ceux  qui  ont  entre- 
pris de  me  chasser  d'ici  n'^Diargneront  aucune  sorte 
d'efforts  pour  y  parvenir  ;  mais  je  les  attends  ;  je  m'y 
prépare,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  lesquels  au- 
ront le  plus  de  constance,  eux  pour  persécuter ,  ou 
moi  pour  souffrir.  Que  si  la  patience  m*échappe  à  la 
fin,  et  que  mon  courage  succombe,  mon  parti  en 
pareil  cas  est  encore  pris  :  c'est  de  m'éloigner ,  si  je 
peux^  de  l'orage  qui  m'accable  ;  mais  sans  empresse- 
menjt,  sans  précaution,  sans  crainte,  sans  me  ca- 
cher, sans  me  montrer,  et  avec  la  simplicité  qui  con- 
vient à  l'innocence.  Je  considère  ^  madame ,  qu'ayant 
près  de  soixante  ans ,  accablé  de  malheurs  et  d'infir- 
mités ,  les  restes  de  mes  tristes  jours  ne  valent  pas 
la  fatigue  de  les  mettre  à  couvert  :  je  ne  vois  plus 
rien  dans  cette  vie  qui  puisse  me  flatter  ni  me  tenter  ; 
loin  d'espérer  quelque  chose ,  je  ne  sais  pas  même 
que  désirer  :  l'amour  seul  du  repos  me  restoit  en- 
core ;  l'espoir  m'en  est  ôté  :  je  n'en  ai  plus  cTautre  : 
je  n'attends  plus,  je  n'espère  plus  que  la  fin  de 
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mes  misères  :  que  je  l'obtienne  de  la  nature  ou  des 
hommes ,  cela  m'est  assez  îndifTérent  ;  et ,  de  quelque 
manière  qu'on  veuille  disposer  de  moi ,  l'on  me  fera 
toujours  moins  de  mal  que  de  bien.  Je  pars  de  cette 
idée,  madame;  je  les  mets  tous  au  pis,  et  je  me 
tranquillise  dans  ma  résignation. 

Il  suit  de  là  que  tous  ceux  qui  veulent  bien  s'in- 
téresser encore  à  moi  doivent  cesser  de  se  donner 
en  ma  faveur  des  mouvemens  inutiles  :  remettre,  à 
mon  exemple ,  mon  sort  dans  les  mains  de  la  Provi- 
dence, et  ne  plus  vouloir  résister  à  la  nécessité, 
voilà  ma  dernière  résolution  ;  que  ce  soit  la  vôtre 
aussi ,  madame,  à  mon  égard ,  et  même  à  l'égard  de 
cette  chère  enfant  que  le  ciel  vous  enlève  sans  qu'au- 
cun secours  humain  puisse  vous  la  rendre;  que  tous 
les  soins  que  vous  lui  rendrez  désormais  soient  pour 
contenter  votre  tendresse  et  la  lui  montrer ,  mais 
qu'ils  ne  réveillent  plus  en  vous  une  espérance  cruelle 
qui  donne  la  mort  à  chaque  fois  qu'on  la  perd. 

A  M.  DU  PEYROU. 

a7  septembre  1767. 

Vous  pouvez,  mon  cher  bote,  juger  du  plaisir 
que  m'a  fait  votre  dernière  lettre,  par  l'inquiétude 
que  vous  avez  trouvée  dans  ma  précédente,  et  que 
vous  blâmez  avec  raison  :  mais  considérez  qu'après 
tant  de  longues  agitations  si  propres  à  troubler  ma 
tête,  au  lieu  du  repos  dont  j'avois  besoin  pour  la 
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mflennir ,  je  me  trouve  ici  submergé  dans  des  mers 
d'indignités  et  d'iniquités ,  au  moment  même  où  tout 
paroissoit  concourir  à  rendre  ma  retraite  honorable 
et  paisible.  Cher  ami ,  si  avec  un  cœur  malheureuse- 
ment trop  sensible,  et  si  cruellement  et  si  conti- 
nuellement navré ,  il  reste  dans  ma  tête  encore  quel- 
ques fibres  saines ,  il  faut  que  naturellement  le  tout 
ne  fut  pas  trop  mal  conformé  :  le  seul  remède  eflScace 
encore ,  et  dont  j'ose  espérer  tout ,  est  le  cœur  d'un 
ami  pressé  sur  le  mien  :  venez  donc  ;  je  n'ai  que  vous 
seul,  vous  le  savez;  c'est  bien  assez  ;  je  n'en  regrette 
aucun  ;  je  n'en  veux  plus  d'autre  ;  vous  serez  désor- 
mais tout  le  genre  humain  pour  moi.  Venez  verser 
sur  mes  blessures  enflammées  le  baume  de  l'amitié 
et  de  la  raison  :  l'attente  de  cet  élixir  salutaire  en 
anticipe  déjà  l'effet. 

Ce  que  vous  me  marquez  de  Neuchâtel  n'est  pas 
un  spécifique  bon  pour  mon  état  ;  je  crois  que  vous  le 
sentez  suffisamment  ;  et  malheureusement  mes  de^ 
'Voirs  sont  toujours  si  cruels ,  ma  position  est  tou- 
jours si  dure ,  que  j'ose  à  peine  livrer  mon  cœur  à  ses 
vœux  secrets,  entre  le  prince  qui  m'a  donné  asile, 
et  les  peuples  qui  m'ont  persécuté. 

M.  le  prince  de  Conti  n'est  point  encore  venu , 
j'ignore  quand  il  viendra  ;  on  l'attendoit  hier  :  je  ne 
sais  ce  qu  il  fera  ;  mais  je  lis  dans  la  contenance  des 
comploteurs  qu'ils  craignent  peu  son  arrivée ,  que 
leur  partie  est  bien  liée,  et  qu'ils  sont  sûrs,  malgré 
leur  maître,  de  parvenir  à  me  chasser  d'ici.  Nous 
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Terrons  ce  qu'il  en  sera  ;  je  crois  que  c'est  le  cas  de 
ùitepouf:  ils  ne  s'y  attendent  pas. 

Le  parti  que  tous  prenez  de  ne  sortir  du  lit  que 
parfiaiitenient  rétabli  est  très-sage;  mais  il  ne  faut  pas 
sauter  trop  brusquement  de  vos  rideaux  dans  la  rue, 
cela  seroit  dangereux  :  faites  mettre  des  nattes  dans 
votre  chambre ,  au  défaut  de  tapis  de  pied  ;  donnez- 
vous  le  temps  de  vous  bien  rétablir,  avant  de  songer 
à  venir ,  et  en  attendant  arrangez  tellement  vos  af* 
£iires ,  que  vous  n'ayez  à  partir  d'ici  que  quand  vous 
vous  y  ennuierez  :  faites  en  sorte  de  vous  laisser 
maître  de  tout  votre  temps;  je  ne  puis  trop  vous 
recommander  cettre  précaution  :  j'aime  mieux  vous 
avoir  plus  tard ,  et  vous  garder  plus  long*temps.  En- 
fin je  vous  conjure  derechef,  avec  instance,  de 
pourvoir  si  bien  d'avance  à  toute  chose,  que  rien  ne 
puisse  vous  faire  partir  d'ici  que  votre  volonté. 

Nous  avons  ici  des  échecs ,  ainsi  n'en  apportez 
pas;  mais  si  vous  voulez  apporter  quelques  volans, 
vous  ferez  bien ,  car  les  miens  sont  gâtés  ou  ne  valent 
rien  :  je  suis  bien  aise  que  vous  vous  renforciez  assez 
aux  échecs  pour  me  donner  du  plaisir  à  vous  battre; 
voilà  tout  ce  que  vous  pouvez  espérer;  car,  à  moins 
que  vous  ne  receviez  avantage,  mon  pauvre  ami, 
vous  serez  battu ,  et  toujours  battu.  Je  me  souviens 
qu'ayant  l'honneur  de  jouer ,  il  y  a  six  ou  sept  ans , 
avec  M.  le  prince  de  Conti ,  je  lui  gagnai  trois  par* 
ties  de  suite ,  tandis  que  tout  son  cortège  me  faisoit 
des  grimaces  de  possédés  :  en  quittant  le  jeu ,  je  lui 
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dis  gcavement  :  Monseigneur,  je  respecte  trop  votre 
altesse  pour  ne  pas  toujours  gagner.  Mon  ami ,  vous 
serez  battu,  et  bien  battu;  je  ne  serois  pas  même 
fâché  que  cela  vous  dégoûtât  des  échecs,  car  je 
n'aime  pas  que  vous  preniez  du  goût  pour  des  amu- 
semens  si  fatigans  et  si  sédentaires. 

A  propos  de  cela ,  parlons  de  votre  régime;  il  est 
bon  pour  un  convalescent,  mais  très-mauvais  à 
prendre  à  votre  âge,  pour  quelqu'un  qui  doit  agir 
et  marcher  beaucoup  :  ce  régime,  vous  affoiblira  et 
vous  ôtera  le  goût  de  l'exercice.  Ne  vous  jetez  point 
comme  cela,  je  vous  en  conjure,  dans  les  extrêmes 
systématiques;  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  nature  se 
mène  :  croyez-moi ,  prenez-moi  pour  le  médecin  de 
votre  corps ,  comme  je  vous  prends  pour  le  médecin 
de  mon  âme  ;  nous  nous  en  trouverons  bien  tous 
deux.  Je  vous  préviens  même  qu'il  me  seroit  impos- 
sible de  vous  tenir  ici  aux  légumes,  attendu  qu'il  y 
a  ici  un  grand  potager  d'où  je  ne  saurois  avoir  un 
poil  d'herbe ,  parce  que  son  altesse  a  ordonné  à  son 
jardinier  de  me  fournir  de  tout  :  voilà ,  mon  ami , 
comment  les  princes ,  si  puissans  et  si  craints  où  ils 
ne  sont  pas ,  sont  obéis  et  craints  dans  leur  maison. 
Vous  aurez  ici  d'excellent  bœuf,  d'excellent  potage, 
d'excellent  gibier.  Vous  mangerez  peu  ;  je  me  charge 
de  votre  régime,  et  je  vous  promets  qu'en  partant 
d'ici  vous  serez  gras  comme  un  moine,  et  sain  comme 
une  bête  ;  car  ce  n'est  pas  votre  estomac,  mais  votre 
cervelle  que  je  veux  mettre  au  régime  frugivore.  Je 
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VOUS  ferai  brouter  avec  moi  de  mon  foin.  Ainsi  soit- 
il.  Bonjour. 

Mille  choses  de  ma  part  à  M.  de  Luze.  Hélas  ! 
avec  qui  nous  nous  sommes  vus  !  dans  quel  moment 
nous  nous  sommes  quittés  !  Ne  nous  reverrons-nous 
point  ? 

A  M.  DU  PEYROU. 

9  octobre  1767. 

Je  vous  écris  un  mot  à  la  hâte  pour  vous  dire 
que  le  patron  de  la  case  est  venu  ici  mardi  j  seul , 
et  n'a  point  chassé;  de  sorte  que  j'ai  profité  de  tous 
les  momens  que  ce  grand  prince ,  et,  pour  plus  dire, 
que  ce  digne  homme  a  passés  ici  :  il  me  les  a  donnés 
tous.  Vous  connoissez  mon  cœur;  jugez  comment 
j'ai  senti  cette  grâce  :  hélas  !  que  ne  peut-il  voir  le 
mal  et  en  couper  la  source  !  mais  il  ne  me  reste  qu'à 
me  résigner,  et  c'est  ce  que  je  fais  aussi  pleinement 
qu'il  se  peut. 

Cher  hôte ,  venez  :  nous  aurons  des  légumes ,  non 
pas  de  son  jardin ,  car  il  n'en  est  pas  le  maître;  mais 
un  bon  homme  qu'on  trompoit  s'est  détaché  de  la 
hgue,  et  je  compte  m'arranger  avec  lui  pour,  mes 
fournitures ,  que  je  n'ai  pu  faire  jusqu'ici ,  ni  sans 
payer,  ni  en  payant.  Samedi,  soupant  avec  son  al- 
tesse, je  mangeai  du  fruit  pour  la  seule  fois  de- 
puis deux  mois  :  je  le  lui  dis  tout  bonnement  ;  le 
lendemain,  il  m'envoya  le  bassin  qu'on  lui  avoit 
servi  la  veille,  et  qui  me  fit  grand  plaisir;  car  il  faut 
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VOUS  dire  que  je  suis  ici  environné  de  jardins  et 
d'arbres ,  comme  Tantale  au  milieu  des  eaux.  Mon 
état  à  tous  égards  ne  peut  se  représenter  ;  mais  ve- 
nez, il  changera  du  moins  tandis  que  vous  serez 
avec  moi. 

Votre  précaution  d'aller  par  degrés  est  excellente; 
continuez  de  même ,  et  ne  vous  pressez  point  :  mais 
je  vous  conjure  de  si  bien  faire ,  que  vous  vous  pres- 
siez encore  moins  de  partir  d'ici  quand  vous  y  serez. 
Vous  faites  très-bien  de  porter  à  vos  pieds  vos  nattés 
et  vos  tapis  de  pied  :  la  façon  dont  vous  me  proposez 
cette  terrible  énigme  m'a  fait  mourir  de  rire  ;  je  suis 
l'Œdipe  qui  fera  l'effort  de  la  deviner,  c'est  que  vous 
avez  des  pantoufles  de  laine  garnies  de  paille  :  si  vos 
attaques  d'échecs  sont  de  la  force  de  vos  énigmes , 
je  n'ai  qu'à  me  bien  tenir.  Bonjour. 

Les  oreilles  ont  dû  vous  tinter  pendant  que  son 
altesse  étoit  ici.  Bonjour  derechef;  je  ne  croyois 
écrire  qu'un  mot ,  et  je  ne  saurois  finir. 

A  M.  DU  PEYROU. 

Le  17  octobre  1767. 

Tai,  mon  cher  hôte,  votre  lettre  du  i3,  et  j'y 
vois  ,  avec  la  plus  grande  joie ,  que  vos  forces  reve- 
nues graduellement ,  et  par  là  plus  solidement ,  vous 
mettent  en  état  de  faire  à  Paris  le  grand  garçon  ; 
mais  je  voudrois  bien  que  vous  n'y  fissiez  pas  trop 
l'homme ,  et  que  vous  vinssiez  ici  affermir  votre  viri- 
XIX.  3i 
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lité  y  de  peur  d'être  tenté  de  l'exercer  oîi  vous  êtes. 
Vous  me  paroissez  en  train  d'abuser  un  peu  de  la. 
permission  que  je  vous  ai  donnée  d'y  prolonger 
votre  séjour.  Écoutez  ;  j'ai  bien  mesuré  cette  permis- 
sion sur  les  besoins  de  votre  santé ,  mais  non  pas 
sur  ceux  de  vos  plaisirs ,  et  je  ne  me  sens  pas  assez 
désintéressé  sur  ce  point  pour  consentir  que  vous 
vous  amusiez  à  mes  dépens.  Ne  venez  pas ,  après 
vous  être  solacié  à  Paris  tout  à  votre  aise ,  me  dire 
ici  que  vous  êtes  pressé  de  partir,  que  vos  affaires 
vous  talonnent ,  etc.  ;  je  vous  avertis  qu'un  tel  lan- 
gage ne  prendroit  pas  du  tout,  que  sur  ce  point  je 
n'entendrois  pas  raillerie  ,  et  que  j'ai  tout  au  moins 
le  droit  d'exiger  que  vous  ne  soyez  pas  plus  presse 
de  partir  d'ici,  que  vous  ne  l'avez  été  d'y  venir: 
pensez  à  cela  très-sérieusement ,  je  vous  prie  ;  et 
faites  surtout  les  choses  d'assez  bonne  grâce  pour 
mériter  que  je  vous  pardonne  les  huit  jours  dont 
vous  avez  eu  le  front  de  me  parler.  Au  premier 
moment  où  vous  vous  déplairez  ici ,  partez-en ,  rien 
n'est  plus  juste ,  mais  arrangez^vous  de  telle  sorte 
qu'il  n'y  ait  que  l'ennui  qui  vous  en  puisse  chasser  : 
j'ai  dit. 

Je  ne  suis  pas  absolument  fâché  des  petits  tracas 
qu'a  pu  vous  donner  la  recherche  des  livres  de  bota- 
nique; promenades,  diversions,  distractions,  sont 
choses  bonnes  pour  la  convalescence  :  mais  il  ne 
faut  pas  vous  inquiéter  du  peu  de  succès  de  vos  re- 
cherches ;  j'en  étois  déjà  presque  sûr  d'avance ,  et 
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^r'étoit  en  prévoyant  qu'on  IroUveroit  peu  de  livres 
de  botanique  à  Paris ,  que  j'en  notois  un  grand 
nombre  pour  mettre  au  hasard  la  rencontre  de  quel- 
qu'un. Il  est  étonnant  à  quel  point  de  crasse  igno- 
rance et  de  barbarie  on  reste  en  France  ,  sur  cette 
belle  et  ravissante  étude ,  que  l'illustre  Linnaeus  a 
mise  à  la  mode  dans  tout  le  reste  de  l'Europe.  Tandis 
qu'en  Allemagne  et  en  Angleterre  les  princes  et  les 
grands  font  leurs  délices  de  l'étude  des  plantes ,  on 
la  regarde  encore  ici  comme  une  étude  d'apothicaire  ; 
et  vous  ne  sauriez  croire  quel  profond  mépris  on  a 
conçu  pour  moi ,  dans  ce  pays  ,  en  me  voyant  her- 
boriser. Ce  superbe  tapis  dont  la  terre  est  couverte 
ne  montre  à  leurs  yeux  que  lavemens  et  qu'emplâtres, 
et  ils  croient  que  je  passe  ma  vie  à  £iire  des  purga- 
tions.  Quelle  surprise  pour  eux,  s'ils  avoient  vu  ma- 
dame la  duchesse  de  Portland ,  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  l'herboriste ,  grimper  sur  des  rochers  où  j'avois 
peine  à  la  suivre ,  pour  aller  chercher  la  chamœdrys 
frutescens  et  la  saxifraga  alpina  !  Or,  pour  reve- 
nir, il  n'y  a  donc  rien  de  surprenant  que  vous  ne 
trouviez  pas  à  Paris  des  livres  de  plantes,  et  je  pren- 
drai le  parti  de  faire  venir  d'ailleurs  ceux  dont  j'aurai 
besoin. 

Si  M.  de  Luze  n'est  pas  encore  parti ,  comme  je 
l'espère ,  je  vous  prie  de  lui  dire  mille  bonnes  choses, 
pour  moi ,  et  de  l'en  charger  d'autant  pour  madame 
de  Luze.  J'ose  à  peine  vous  parler  de  la  bonne  ma- 
man, sentant  bien  qu'en  cette  occasion  ses  vœux 
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sont  très-opposés  aux  miens  ;  mais ,  en  vérité ,  c'est 
presque  la  seule  où  je  ne  lui  fisse  pas ,  et  même  avec 
plaisir ,  le  sacrifice  de  ma  propre  satisfaction. 

Voilà  l'heure  de  la  poste  qui  presse  ;  le  domes- 
tique attend  et  m'importune  :  il  faut  finir  en  vous 
embrassant. 

A  M.  DUTENS. 

i6  octobre  1767. 

Puisque  M.  Dutens  juge  plus  commode  que  la 
petite  rente  qu'il  a  proposée  pour  prix  des  livres  de 
J.  J.  Rousseau ,  soit  payée  à  Londres ,  même  pour 
cette  année ,  où  cependant  l'un  et  l'autre  sont  en  ce 
pays ,  soit.  Il  y  aura  toutefois ,  sur  la  formule  de  la 
lettre  de  change  qu'il  lui  a  envoyée  ,  un  petit  retran- 
chement à  faire,  sur  lequel  il  seroit  à  propos  que 
M.  Frédéric  Dutens  fût  prévenu  ;  c'est  celui  du  lieu 
de  la  date  :  car  quoique  Rousseau  sache  très-bien 
que  sa  demeure  est  connue  de  tout  le  monde ,  il  lui 
convient  cependant  de  ne  point  autoriser  de  son  fait 
cette  connoissance.  Si  cette  suppression  pouvoit  faire 
difficulté ,  M.  Dutens  seroit  prié  de  chercher  le  moyen 
de  la  lever,  ou  de  revenir  au  payement  du  capital, 
faute  de  pouvoir  établir  commodément  celui  de  la 
rente. 

J.  J.  Rousseau  a  laissé  entre  les  mains  de  M.  Da- 
venport  un  supplément  de  Uvres  à  la  disposition  de 
M.  Dutens ,  pour  être  réunis  à  la  masse. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Ce  la  septembre  1767. 

Je  consens  de  tout  mon  cœur,  mon  illustre  ami , 
que  vous  fassiez  imprimer,  avec  les  précautions  dont 
vous  parlez ,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire ,  et  je  vous  remercie  de  Thonnêteté  avec 
laquelle  vous  voulez  bien  me  demander  mon  con- 
sentement pour  cela. 

Vous  voilà  donc  embarqué  tout  de  bon  dans  les 
guerres  littéraires  ;  que  j'en  suis  affligé ,  et  que  je 
vous  plains  !  Sans  prendre  la  liberté  de  vous  dire  là- 
dessus  rien  de  mon  chef,  j'oserai  vous  transcrire  ici 
deux  vers  du  Tasse  que  je  me  rappelle  et  auxquels 
je  n'ajouterai  rien  : 

Giunta  è  tua  glor'ut  al  sommo,  e  per  irmanzi 
Fuggir  le  dubbie  guerre  a  te  conviene. 

Je  vous  honore  et  vous  embrasse ,  monsieur ,  de 
tout  mon  cœur. 


FIN    DU   TOME    DIX-NEUVIÈME 
ET    DU    TOME    TROISIÈME    DE    LA    GOERESPONDl  NG  S. 
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